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' ENFANCE DE N.VPOLÉOfi. 

Les oomslçs plus illustres des temps aiu;iens et des temps 
modernes pâlissent devant cblui de Napoléon. Aucun des 
grands hommes qui, jusqu'à présent, ont été le sujet de toutes 
les oom^raisons , peut-it être mis en p^rallèie avec l'homme 
da Kisf siècle? Ateiaodre , Annibal , César, Mahomet , Ghar- 
lemagBe, Henri IV et GromTTell, que soat-its auprès du 
général de l'armée d'Italie , du conquérant de l'Egypte , du 
fondateur de l'empire français, du vainqueur de l'Europe 
civilisée? Napoléon, supérieur à chacHn d'eux , parla qualité 
même qui a fait leur gloire , l'emporte encore par la réunion ' 
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en sa )[)e1rsoniie des autres grandes qualités qui leur ont man- 
qué. Il pourrait soutenir la comparaison avec ces rois fameux, 
ces illustres capitaines , ces sages législateurs , tous réunis ; 
à lui seul il les éclipse tous. 

Les victoires 4e Bonaparte ont sauvé la Républic^ue expi- 
rante sous la coalition européenne; le gouv^nement de 
Napoléon a tiré la France des fanges sanglantes de Fanar- 
chie. C'est au créateur de TEmpire que nous devons , nous , 
hommes nés depuis la révolution , nos lois , nos monumens 
et notre gloire. C'est par lui qu'a pénétré dans nos esprits ce 
vaste désir d'une amélioration progressive, but véritable et 
continu de son gouvernement, et qui sera désormais celui 
de toute société. 

On a reproché à l'Empereur son ambition démesurée , son 
despotisme et son goût pour la guerre. 

Son ambition (qui ne le sait maintenant?) a toujours été de 
rendre la France plus grande et plus puissante , d'en faire la 
première nation de l'univers. Placé par les circonstances à la 
tète des hommes de l'avenir, combattant les défenseurs du 
passé, il voulait assurer le triomphe de la cause qu'il avait 
embrassée , cause de la civilisation contre la barbarie , cause 
qui, il faut le reconnaître, était celle du peuple français. «Je 
«veux , a-t-il dSt luirmème, que le titre de Français soit le 
«plus beau^ le plus désirable et le plus respecté sur la terre, d 
Hélas! nous ne nous parons plus que des lambeaux et des 
restes de la gloire qu'il nous a laissée ! 

Son despotisme fut une dictature née de 4a guerre et qui 
aurait ce^ avec la guerre. Quel homme , ami de son pays, 
songe aujourd'hui, en France, à lui rjsprocher d'avoir usé, 
comme il l'a fait, du pouvoir sans bornes , dont son génie et 
le besoin des temps l'avaient investi. Le président actuel de 
la chambre des députés, M. Dupin aîné, qu'on ne peut certes 
accuser de ne pas être partisan d'une sage liberté, disait, il 
y a peu de jours : ce J^i détesté Napoléon à l'époque de sa 
«toute-puissance. Je le jugeais d'en bas. Aujourd'hui que je 
«connais mieux les hommes et les choses des gouvernemens, 
«j'admire l'Empereur, pour les actes mêmes qui avaient 
«excité ma haine et mon indignation.» 
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Quant & ramoiir de Napoléon pour la guerre , on oublie 
que le conquérant de Tltalie, après avoir détruit six armées 
autrichiennes, après avoir vaincu Wurmser et le prince 
Clmies, a demandé lui-même, le premier, à FAutriche abat- 
tue la cessation des hostilités. C'est à lui, c'est à sa volonté 
pacifique que la France a dû le traité de Gampo-Formio. On 
vent oublier aussi que, vainqueur à Jéna et à Friedland, il a 
lui-m^me offert une paix honorable à la Russie humiliée. 
C'est bailleurs une chose reconnue , qull n'a jamais été le 
provocateur dans les guerres qui ont ensanglanté TEurope. 
Laissons parler à ce sujet un frère de TEmpereur, celui qu'il a 
le plus aime, celui qui , par son dévouement et son caractère, 
était le plus digne de recueillir son héritage. Joseph Napo- 
léon s'exprime ainsi dans une lettre que nous avons sous les 
• yeux : «L'Angleterre seule et Pitt ont voulu perpétuellement 
i* «la guenre. L'événement de la restauration a prouvé que, 
«'comme chef des intérêts de l'Oligarchie et de l'absolutisme 
«des maisons régnantes de l'Europe, Pitt avait raison. — 
«Tous les documens que j'ai entre les mains prouvent que 
«Napoléon a toujours voulu la paix. — La paix était dans l'in- 
«térèt de la civilisation et de ki nouvelle Europe, mais une 
«paix solide et glorieuse, maritime et continentale. — Pour 
« se défendre , Napoléon dut attaquer quelquefois. » 

Tout a été dit sur le grand homme, comme général, 
comme fondateur, législateur et administrateur d'un puis- 
sant empfa'e. Son éloge est aujourd'hui dans toutes les bou- 
ches. C'est le héros des opinions les pins opposées. Une jus- 
tice si complète est enfin rendue à son caractère, à son génie 
et à ses actes, que nous avons cru pouvoir supprimer, en tète 
de cette histoire , le titre de Grand, qui lui a été décerné 
jadis par la reconnaissance et l'admiration des peuples. 

Est -il besoin d'aucune épithète au nom glorieux de Na- 
poléon? 


« 

L'^dpereur Napoléon était d'une taille moyenne (6 pieds 
2 pouces) , mais bien prise. Il avait les mains et les pieds 
d'une finesse extrême ; la jambe bien faite et charnue , les 
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cuisses rondes, le buste bien posé, le cou un peu court, et 
une de ces vastes poitrines où un (prand cœur peut battre à 
Taise. Toute sa démarche était noble et imposante. 

Sa tète, quoique un peu grosse, était d'une beauté anti- 
que. L'ovale de son visage offrait une régularité parfaite. Il 
avait le front haut, vaste et découvert; les cheveux bruns et 
lisses; les yeux bleus, le nez aquilin, les joues pleines, la 
bouche petite, les dents fort belles, le teint pâle. L'ensemble 
de ses traits était généralement calme et grave; mais quand 
TEmpereur était animé par une volonté bienveillante, la sé- 
vérité naturelle de sa physionomie faisait place à la plus gra- 
cieuse expression : son sourire avait alors un attrait irrésis-* 
tible. 

Physiquement, Napoléon Bonaparte, étant gétiérat, ne pa- 
raissait guère remarquable que par la maigreur de son corps/' 
par la pâleur de son visage (que rendait plus pâle encore 
l'expression vive de ses regards, perçans comme ceux de 
Taigle ), et par ses longs cheveux, poudrés qui, taillés car- 
rément, tombaient sur les deux côtés de sa tète, et cachaient 
entièrement ses oreilles. Lorsqu'il devint consul , son extrême 
maigreur, bien qu'il fût encore très mince , avait déjà dis- 
paru. Ses longs cheveux étaient coupés, et le grand caractère 
de sa^ figure, débarrassée de cet ornement de mode et de 
mauvais goût, commençait à se faire distinguer. Ce n'est que 
vers le milieu de son règne, comme empereur, que la beauté 
naturelle de son visage acquit toute sa perfection, ainsi 
qiï'on peut le voir en comparant les monnaies du Gonsufat 
avec celles de l'Empire. Son teint s'était éclaircî; ses cheveux 
courts laissaient à nu son front élevé , siège et emblème du 
génie : son corps avait pris de l'embonpoint. 

Cet embonpoint augmenta par la suite à Sainte-Hélène ; 
accroissement que le défaut d'exercice, le manque de liberté, 
expliquent suffisamment sans doute. Cependant la conscience 
des intentions pures et le calme des souvenirs ont pu aussi y 
contribuer.' 

Le tempérament de Napoléon était extraordinaire comme 
son génie. H avait un corps de fer, capable de supporter les 
plus grandes fatigues ; il n'était sujet à aucune maladie ; il 
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dormait peu et avait ta précieuse faculté d'interrompre et de 
reprendre à volonté smi sommeil. Quand il voulait dormir, 
tous les lieux lui étaient bons ; l'alcôve imnériale comme le 
coin d'un Fossé, la planche du lit de camp ou la terre dure 
du bivouac. 

Sa vie était frugale , son appétit modéré , scjï gotrts faciles 
à contenter: Il mangeait sobrement et vite, buvait peu de 
vin, peu de café ; il ne prenait pas de tabac, comme on le croit 
communément, mais il aimait à' en respirer fréquemment 
l'odeur. 

■ 

Prodigue quand irs'à:gissait d'ièmbellir la capitale, d'ouvrir 
des routes, de creuser des ports et des canaux, il réglait avec 
une stricte économie les dépenses particulières de sa maison, 
dont le Ittie effaçait néanmoins celui des autres cours de l'Eu- 
rope; Il voulait voir, dans son palais^ ses généraux et ses offî* 
ciers chamarrés et dorés; tandis que lui, modeste dans ses 
habillemens , n'était ordinairement revêtu que d^un simple 
uniforme de colonel de sa garde, sans aucune broderie, que 
dans les journées pluvieuses il recouvrait d'une redihgote 
dont la couleur grise est bien connue. Il portait un chapeau 
militaire coupé d'une façon particulière, sans galons, sans, 
tofsades , sans panache , orné seulement de la cocarde trico- 
lore attachée par une ganse de soie noire. Au commencement 
de son règne, on ne lui vit long-temps d'autres décorations 
qae la plaque de la Légion-d'Honneur avec une simple croix 
d'argent, qu'il détachait souvent de sa boutonnière pour ré- 
compenser le mérite ou la bravoure ; plus tard il y ajouta la 
couronne de fer italienne. 

L^mpereur était naturellement affable et poli avec tous ; 
bon et facile envers le peuple et les soldats, plus sévère et 
plus réservé avec ses généraux et ses ministres. Il avait tantôt 
la parole haute et brève , tantôt la voix douce et caressante ; 
sa conversation variée abondait en observations fines, en traits 
remarquables, en pensées profondes; c'était parfois comme 
une tempête avec des éclairs de génie, dûnt les lueurs illu- 
minaient toutes les questions. — Béranger trouve qu'il est le 
plus grand poète des temps modernes; ses proclamations 
prouvent qu'il en était l'homme le plus Moquent. 
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Napoléon avait une activité qui tenait du prodige. A Tar- 
mée , pendant le jour, il parcourait à cheval, et toiqours au 
galop, les lignes occupées par ses troupes, faisant ainsi sou- 
vent plus de vin^ lieues sans paraître fatigué : la nuit, il dic- 
tait ses ordres, ses bulletins, ses proclamations, ses décrets ; 
du fond de sa tente, il gouvernait TEmpire et dominait l'Eu- 
rope. Lorsqu'une trêve ou une paix le. ramenait à Paris , son 
séjour dans la capitale n'était pas un temps de repos et d'inac- 
tion. Il travaillait avec ses ministres,- assistait aux séances du 
conseil d'État, où s'élaboraient ces codes qui honorenf^n 
règne presque à l'égal de ses victoires ; puis il se délassait de 
ses travaux de cabinet par des courses dans la ville , visitant 
tantôt à pied , tantôt à cheval , toujours sans escorte et fré- 
quegiment sans suite , les monumens et les ateliers , se mé- 
lant aux ouvriers , interrogeant le peuple pour connaître par 
lui-même et ses vœux et ses besoins : a Car, disait-il, le peuple 
c'est ma famille. » Aussi la reconnaissance populaire ne lui 
a-t-elle jamais manqué ; et quand la fortune tourna contre 
lui, ce ne furent pas les hommes du peuple qui abandoimè- 
rent lâchement sa cause. Ses soldats lui demeurèrent fidèle 
jusqu'à la fin, exemple qu'auraient dû mieux suivre les offi- 
ciers comblés de ses faveurs , ses généraux et ses maréchaux. 


La famille Bonaparte , inscrite sur le livre d'or à Bologne , 
patricienne à Florence, alliée aux plus grandes maisons de la 
Toscane, aux Médicis eux-mêmes, était autrefois une des 
familles illustres de l'Italie. Elle avait donné des souverains 
à Trévise. Plusieurs Bonaparte se sont distingués aux xv® et 
XVI® siècles, dans les sciences et les lettres. D'autres ont 
figuré avec éclat dans les guerres civiles de l'Italie. Le nom 
même de Napoléon, ce nom que l'Empereur a rendu si grand, 
n'était resté dans la famille qu'en souvenir d'un de ses mem- 
bres, Napoléon des Ursins , qui s'était signalé par sa bravoure 
et par ses talens militaires. La chaire de jurisprudence à 
l'université de Pavie a été fondée par un Nicolas Bonaparte , 
eïélèbre jurisconsulte, dont le neveu, Jacques Bonaparte, a 
écrit la meilleure histoire que nous possédions du Scu) de 
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Rome par les soldats du counétable de Bourbon. Jacques avait 
été témoin de cet événement mémorable. Un autre Bonaparte 
est Fauteur d'une des plus anciennes comédies italiennes , la 
Veuve, où Ton trouve de la verve et des situations dramati- 
ques. Le nom de Bonaparte brille aussi de quelque éclat dans 
les fastes de la diplomatie italienne. C'est un Bonaparte qui a 
signé le traité d'éidiange de Livoume contre Sarzane ; enfin 
la m^ du pape Paul V était aussi une Bonaparte. 

Toute cette illustration nobiliaire n'ajoute rien à la gloire 
de Napoléon , mais il est du devoir de riiistorien de ne point 
la passer sous silence. On sait d'ailleurs que l'Empereur n'y 
attachait aucune importance. Avant la campagne de Russie, à 
l'entrevue de Dresde avec l'empereur François, eelui-ci ayant 
recueilli les actes constatant la souveraineté des Bonaparte à 
Trévise, paraissait vouloir l'en féliciter; Napoléon interrompit 
son beau-père en lui disant : « Je ne mets aucun prix à ces 
(L vieux parchemins ; ma noblesse ne date que de Montenotte ou 
«du 18 bnimaire ; j'aime mieux être le fondateur que le des- 
«cendant d'une race illustre; je veux être le Rodolphe de 
<ïIj[^p^)ourg de ma famille. » 

Les ancêtres de Napoléon avaient combattu comme Gibe- 
lins pour l'indépendance de leur pays. Ils furent proscrits par 
les Guelfes victorieux, et obligés, au commencement du 
IV® siècle , de venir chercher un refuge à Sarzane et de là 
en Corse. Rs fixèrent leur résidence à Ajaccio , mais ils con- 
servèrent toujours leurs relations de parenté avec la branche 
principale de leur maison , qui était restée à San-Miniato, en 
Toscane. Us devinrent bientôt , par des mariages , les alliés 
des premières familles de la GcNrse et de la noblesse génoise, 
teles que les Golona , les Bozzi, les Durazzo. Leurs propriétés 
en Corse étaient situées dans la Pieve de Talavo , non loin 
du bourg de Bocognano. Rs jouissaient d'une grande in- 
fluence sur les populations voisines. 


Charles Bonaparte, père de Napoléon , avait étudié à Rome 
et à Pise. C'était un homme distingué sous tous les rapports, 
doué d'un esprit vif et pénétrant , d'une éloquence chaleu- 
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reuse et persuasive. Complètement dévoué à la cause de soa 
pays , il avait combattu avec courage dans la guerre contre 
les Génois, et s^était placé très haut dans Testime de ses com- 
patriotes, n avait mérité et obtenu Tamitié de Paoli. La mère 
de Napoléon , madame Laetitia Ramolino, non moins remar- 
quable par sa beauté que par ses qualités toutes viriles , s'é- 
tait , par son dévouement et son courage , montrée digne de 
son mari. Elle le suivait à la guerre et partageait ses fatigue» 
et ses dangers. Ce fut pendant une de ces courses militaircfs 
qu'elle devint enceinte de celui qui devait être le plus grand 
capitaine de tous les siècles. 

Madame Bonaparte vint à Âjaccio pour y faire ses couches.' 
Sa position semblait avoir accru son énergie naturelle. Elle 
dédaignait de prendre aucune de ces précautions nécessaires, 
en pareille circonstance, à la plupart des femmes. En 1769 , 
le 15 août , jour de TÂssomption, elle voulut , quoique très 
avancée dans sa grossesse , assister à la fête qui devait être 
célébrée avec une grande pompe. Mais à peine entrée à l'é- 
glise , elle se sentit prise par les douleurs de l'enfantement , 
et fut forcée de se retirer en hâta dans sa maison. Elle n'eut 
pas le temps d'arriver jusqu'à sa Chambre à coucher , et dans 
le premier salon , sur un \iieux tapis à personnages homé- 
riques , elle mit au monde un enfant. 

Cet enfant , qui surpassa tous les héros de Vlliade et de 
V Odyssée , c'était Napoléon. 

Ses premières années ne présentèrent rien d'extraordinaire, 
(c Je n'étais alors , a-t-il dit lui-même , qu'un enfant obsliné et 
«curieux, d Son caractère, remarquable par sa turbulence et sa 
vivacité , avait quelque chose de cette pétulance.inquiète, de 
cette humeur taquine et querelleuse qui faisait pleurer la mère 
de du Guesclin. Mais plus heureuse que la dame bretonne , 
madame Laetitia Bonaparte avait de l'empire sur son fils. Il 


c/i<»uS/yci4^mù^^^^^^^^'^^^ son autorité. Elle savait s'en faire aimer et res- 




pecter. 

Un vieil oncle, l'archidiacre d'Ajaccio, Lucien, qui a été 
le parrain d'un des frères de l'Empereur , avait aussi une 
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Il 


graBde«iiiflueiice sur le jeune Napoléon. CTétait un homme 
plein de savoir ef de sagesse, vénéré dans le pays, où il était 
l'ariûtre de toutes les discussions , le pacificateur de toutes les 
querelles. Ses soins et ses économies avaient conservé le pa- 
trimoine et rétabli la fortune de Charles Bonaparte, que la 
guerre de l'indépendance et la malheureuse issue d'une en- 
treprise de dessèchement de salines avaient beaucoup déran- 
gée. Le père de Napoléon s'était aussi vu frustré d'une riche 
succession par les intrigues des jésuites, qui s'en empar^ent 
pour soutenir un des établissemens d'éducation qu'ils avaient 
fondés en Corse. Le digne archidiacre montrait une sincère 
amitié pour^apoléon« Il avait observé, avec autant de curio- 
sité que de satisfaction, la rare intelligence, l'indépenSance 
de caractère, la constance de volonté qui se développaient 
dans cet enfant, dont il devinait le génie et semblait pressen- 
tir l'avenir. Ses dernières paroles à la famille réunie furent 
comme une prédiction de la grandeur future de son neveu 
préféré. On s'étonnait qu il n'eût fait aucune disposition en 
sa faveur, ail est inutile , dit le vieillard mourant, de son- 
« ger à la fortune de Napoléon. Il la fera lui - même. Il sera le 
a chef de la famille. » ' ' ' 

Lorsque Napoléon eut atteint l'âge de dix ans, ^n père y 
qui se rendait à Versailles comme député de la Corse, Tem- . 
mena en France, et le conduisit à l'École militaire de Brienne. 
La politique du gouvernement français voys^it avec plaisir et 
facilitait l'admission dans les écoles royales , des enfans des 
principales familles delà Corse, réunie seulement depotsipeu 
d'années an territoire national. Une éducation toute fran- 
çaise devait inspirer à ces jeunes gens des sentimens d'affec- 
tion et de dévouement pour leur nouvelle patrie. Napoléon 
se montra toujours fidèle à cette première direction de son 
éducation. 

Les religieux minimes de l'ordre de Saint-Benott avaient la 
direction de l'Ëcole de Brienne. Chose assez étrange ! des 
moines étaient chargés de former des soldats : il faut même 
convenir qu'ils ne s'en acquittaient pas trop mal , puisqu'ils 
ont élevé Napoléon. Celui - ci entra avec joie à Brienne. Dé- 
voré du désir d'apprefidre, pressé de parvenir, il se fit promp- 
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tement remarquer par ses progrès et par son apptication. 11 
fut bientôt reconnu pour le plus fort mathématicien de* Té- 
cole. Son professeur de mathématiques, le Père Patrault , 
avait alors pour aide et pour répétiteur un homme qui depuis 
a joué un rôle brillant à la tète des armées françaises, Fiche- 
gru. Mais la différence des âges met, à la première époque 
de la vie , une telle barrière entre les hommes, que , malgré 
leurs rapports journaliers de maître et d'élève, il ne s'établit 
aucune liaison entre le jeune Bonaparte et le futur conqué- 
rant de la Hollande. 

Malgré son esprit méditatif et son goût pour la solitude ' 
Napoléon était aimé de ses condisciples. 11 s'était fait une 
heureuse révolution dans son caractère; il était devenu doux, 
tranquille, appliqué. L'influence,. qu'il exerçait sur les autres 
élèves l'avait fait choisir par eux pour être le directeur et le 
régulateur de tous leurs amusemens. Il savait donner à ces 
délassemens de la jeunesse un but grave et .utile. C'étaient , 
tantôt des répétitions des fêtes historiques de Rome ou de la 
Grèce, tantôt celle des scènes animées des jeux olympiques, 
plus souvent encore des représentations de batailles, des si- 
mulacres de sièges. Napoléon étudiait les hommes dans ses 
jeunes camarades. Par ces combats d'enfants , il préludait à 
ses victoires de géans. 

On a gardé le souvenir des amusements qu'il inventa pen- 
dant l'hiver rigoureux de 1783 à 1784, où la neige, tombée 
avec abondance, couvrait les cours et les jardins, et semblait 
s'opposer à toute espèce de jeux» Il en profita pour construire 
régulièrement des forts et des redoutes , dont ensuite il fit 
faire le siège en règle, avec des balles de neige et des boulets 
de glace, attaquant et détruisant ainsi, comme général , ce 
qu'il avait édifié comme ingénieur. 

Quand Napoléon n'était pas occupé de la direction des 
amusemens de ses camarades, il passait ses' heures de récréa- 
tion dans la bibliothèque de l'école, à lire Arrien, Polybe et 
Plutarque. La lecture des œuvres substantielles des histo- 
riens, des philosophes et des hommes de guerre était poar 
lui un besoin impérieux. Il fallait une nourriture forte à cet 
esprit puissant. ' 
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Aux grandes fl^ de Brienne , aux distributions solen- 
nelles de prix, où étaient admis tous leshabitans des envi- 
rons, c'était Tiisage que les postes^ chargés de maintenir Tor- 
dre intérieur de Técole fussent entièrement composés d'élèyes. 
On choisissait, pour officiers commandans, ceux qui se dis* 
tinguaient par leur bonne conduite. Napoléon ne manqua 
jamais de mériter cet homieur. La bienveiltance des maîtres 
à son égard était justice. 

Voici un trait qui prouve combien déjà il avait de respect 
pour la disciplina militaire , et conune it savait la faire res- 
pecter. Il commandait le poste de la comédie; Ifis élèves al- 
lai^tt représenter la Mort de César. La foule se pressait aux 
portes; et, d'après la consigne, on ne pouvait péoétrer dans 
la salle qu'avec des billets. La femme du concierge de Brienne 
(Haute, depuis concierge à la Malmaison) n'en avait pas, 
mais néanmoins , espérant passer à la faveur de ses relaatioDs 
avec les jeunes gardiens du poste, elle se présenta. L'entrée 
lui fut refusée. Ce refus la mit dans une violente colère, qui 
s'exhala sans ménagemens en cris , en plaintes et en injures. 
La foule paraissait vouloir prendre son parti. Le sergent de 
garde se hâta de prévenir l'officier. Napoléon aussitôt parut 
au seuil de la porte, et s'écria : «Qu'on éloigne cette femme 
a qui apporte ici la licence des camps. » On lui obéit. Ses pa- 
nAes , son geste , le ton de sa voix en imposèrent aux specta- 
teurs , et ramenèrent soudain le calme et le silence. 

Napoléon avait une sensibilité extrême, mais c'était cette 
sensibilité de l'àme qui vient d'un juste orgueil et de la con- 
science de ce qu'on vaut , qualité précieuse que les iastituteurs 
de la jeunesse devraient respecter comme indice d'un noble 
caractère. Un jour, pour quelque malice d'écolier, il avait été 
condanmé à revêtir l'habit de bure et à dtner à genoux dans 
le réfectoire ; mais au moment de subir sa pimition , il éprouva 
tme attaque de nerfs fî violente , que le supérieur lui-même , 
effrayé et charmé tout à la fois d'une aussi vive impression , 
le renvoya à sa place accoutumée et ordonna de lui épargner 
à l'avenir toute humiliation de cette espèce. Le Père Patrault , 
qui s'était écrié qu'on dégradait son premier mathémati- 
cien, obtint ensuite pour lui qn pardon complet. 
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L'applicatioa soutenue et la soumission à la discipline ré- 
vère de Brienne n^avait pas altéré la vivacité naturelle de 
Bonaparte. Â fépoque de sa confirmation, Tarchevèque qui 
lui conférait ce sacrement parut s'étonner au nom de Napo- 
léon , et4it qu'il ne connaissait pas ce saint dans le calendrier. 
Le jeune homme piqué , sans être troublé par la sainteté du 
lieu ni par la dignité archiépiscopale, s'écria sur-le-champ : 
«Je le crois bien, c'est un saint corse. Et d'ailleurs, n'y a-t-il 
a de saints dans le Martyrologe qu'autant qu'il y a de jours 
«dans Tannée?» 


En 1784 , et ^près le concours d'usage, Napol^n passa â 
l'école militaire de Paris , d'où il ne devait sortir que pour 
entrer dans un régiment d'artillerie. 

Les notes qu'à cette époque ses chel^ et ses professeurs ont 
prises sur son compte méritent d'être recueillies. 

Voici celle que lui donna, à sa sortie de Brienne, M. de 
Keralio , inspecteur des douze écoles militaires , homme dis- 
tingué par ses connaissances et par son impartialité. «M. de 
«Bonaparte (Napoléon) , né le 15 août 1769, taille de quatre 
«pieds dix pouces dit lignes, a fait sa quatrième; de bonne 
«constitution*, santé excellente; caractère soumis, honnête et 
«reconnaissant; conduite très régulière; s'est toujours dis- 
«tingué par son application aux mathématiques; il sait très 
« passablement son histoire et sa géographie; il est assez faible 
-«dans les exercices d'agrément et pour le latin, où il n'a fait 
<(que sa quatrième; ce sera un excellent marin; mérite de 
«passer à l'école de Paris. » Le même M. de Keralio avait ré- 
pondu aux moines de Brienne', qui voulaient garder Napoléon 
encore une année pour le perfectionner dans la langue la- 
tine :«Non, j'aperçois dans ce jeune homme une étincelle 
«qu'on ne saurait trop cultiver. » 

La haute et supérieure intelligence de Napoléon fut aussi 
promptement jugée à Paris qu'elle l'avait été à Brienne. Ce 
qu'il y avait de grand, d'extraordinaire en lui, frappait déjà 
tous ceux qui l'entouraient. 

Domairon, son professeur de belles-lettres, disait en par- 
lant de ses compositions de rhétorique : « C'est du granit 
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«cliauiïéau volcan. » Cette image, quoique un peu préten- 
tieuse , caractérise fort bien le genre de talent de Fauteur des 
proclamations aux armées d'Italie et d'Egypte, admirables 
monamens de l'éloquence militaire. 

M. deL'Éguille, proiFesseur d'histoire de Napoléon , a laissé 
sur son élève une courte note que les événemens ont depuis 
rendue remarquable : ce Corse de nation et de caractère , il 
a ira loin, si les circonstances le favorisent. » C'est à ce pro- 
fesseur, pour lequel il avait une véritable estime, que Bona- 
parte consul disait plus tard : « De toutes vos leçons, celle 
«qui m'a laissé le plus d'impression;^, c'est la révolte du con- 
«nétable de Bourbon; mais vous aviez tort de me dire que 
«son plus grand crime avait été de faire la guerre à son roi. , 
«Son véritable crime fut d'être venu attaquer la France avec 
«les étrangers.» 

L'école militaire de Paris , création du règne de Louis XY, 
était tenue avec une sorte de magnificence qui rappelait par 
trop les prodigalités de ce monarque. Napoléon n'y fut pas 
long- temps sans comprendre combien une manière d'être 
somptueuse et recherchée était contraire aux habitudes qu'on 
aurait dû faire contracter aux élèves, pour la plupart fils de 
pauvres gentilshommes de province, destinés à vieillir dans 
les grades inférieurs , et à vivre dans la gène et le besoin. Une 
éducation environnée des jouissances du luxe ne lui semblait 
convenir dans aucun cas à des militaires. Il trouva le remède 
aussitôt qu'il eut reconnu le mal , et il adressa aux chefs de 
Técole un mémoire dans lequel il signalait les moyens pro- 
pres à rendre ce bel établissement plus digne de son but. 
Discipline, travail, sobriété, économie, telles étaient les bases 
qu'il voulut vainement faire admettre. Ce mémoire fut le pre- 
mier essai de son génie administrateur. Mais ce qu'il n'eut 
pas alors le bonheur de voir adopter, il l'ordonna plus tard 
au temps de sa puissance. On en a apprécié la sagesse et l'uti- 
lité. Les idées de sa jeunesse ont été suivies, lors de la créa- 
tion et dans les règlemens de ces vastes pépinières d'officiers 
braves et instruits, établies par l'ancien élève de l'école mili- 
taire de Paris , à Fontainebleau et à Saint-Cy r. 
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RÉSUME CHRONOLOGIQUE. 


JEUNESSE DE NAPOLÉON. 


1766. 
15 ma/. Réunion de IftGorteàlaFfapoe. 

1769. 

15 aoù$. Naissance de Napoléon Bona- 
parte. 

1779. 

Le jeune Napoléon vient à Paris arec 
son pore Cbarles Bonaparte , député 
de la Corse 

23 apnl. Il entre à Féeole militaire de 
Brienne. 

1784. 

17 octobre, II passe à Técole militaire 
de Paris. 

1786. 

\^ ê^ptembre. Il est nommé lieute- 
nant en second au l®** régiment d'ar- 
tillerie de La Fëre. 

1786. 

tl passe lieutenant en premier an régi- 
ment d'artillerie de Grenoble. 

1790. 

Étant à Âuxonne, il adresse et publie 
une lettre énergique à M. de Butta- 
fUooo, député corse à l'assemblée 
constituante; dans cette lettre il ac- 
cuse ce député de trahison. (Cette 
lettre , tirée à cent exemplaires, fUt 
imprimée d'abord à D6Ie. La société 
patriotique d'Ajaocio la fit réimpri- 
mer ensuite, et décida que le nom 
^infâme serait donné à M. de But- 
tafùoco.) 

U fait un voyage à Paris , et communi- 
que à l'abbé Haynal une histoire 
de la Corse , composée dans les 
loisirs de sa garnison , et qui obtient 
les suffrages de cet auteur distingué. 


1791. 

H remporte à racadémie de Lyon, le 
prix proposé snr cette question; 
Quels sont les principes et les 
institutions à inculquer aux 
hommes pour les rendre le plus 
heureux possible? 

1792. 

6 février. Il est nommé capitaine aa 
4® régiment d'artillerie à pied. 

Il va en congé en Corse, y est nommé 
cbef d'un bataillon corse , et oombat 
pour la France contre les révoltés 
d'Ajaecio. 

10 aoUt. II assiste à Paris aux événe- 
mens du 10 août 

Septembre. 11 retourne en Corse, et 
devient l'ami du général Paoli. 

19 octobre. H est nommé chef de ba- 
taillon d'artillerie. 

1793. 

Janvier. Il est chargé d'une expédition 
contre les lies (Sardes) de la Made- 
leine etdeSaint-Étienne. 

7 mars. Première coalition contre la 
république française. Les souverains 
d'Autriche, de Prusse, d'Allema- 
gne, d'Angleterre, de Hollande, d'Es- 
pagne, de Portugal, des Denx-Sidles, 
le pape et le roi de Sardaigne y pren- 
nent part. 

Bévolte de Paoli. Rupture de Napoléon 
avec lui. 

8 Juin. L'Angleterre déclare tous les 
ports de France en état de binons, 
et prononce la confiscation des bA- 
timens neutres qui entreprendraient 
d'y porter des vivres. 

Napoléon combat en Corse contre le 
parti anglais. 

11 revient en France avec tonte sa fa- 

mille. 


Paris. — De,riniiiriin«rM île Riorooi cl C*, raa det Frana-Boargeoi»-5«iat-llMhd , 8. 



PREMIÈRES AHMES.-S[ÉGE DE TOULON.-IS VEnDËHIAlRË. 

Après un examea brillant, où il éclipsa tous ses camarades 
et inërita l'approbation du savant La Place, son esaminateur. 
Napoléon fut nommé , le l*"" septembre 1 78Ô , lieutenant en 
second au régiment d'artillerie de LaFère , qu'il quitta bientôt 
pour passer lieutenant en premier au régiment d'artillerie 
de Grenoble. 

Le bataillon auquel il devait appartenirétait alors en f^r- 
nison à ValcBce. Il l'y rqoignit , et ce fut dans cette ville 
qu'il iît counaissance avec ses nouveaux camarades, dont 
quelques-uns , sous l'Empire , ont occupé de hauts emplois 
dans l'admimstration , ou mérité des grades élevés dans 
l'armée. 

Le Donveau lieutenant d'artillerie fut parfaitement ac- 
cueilli à Valence ; sa supériorité morale et intellectuelle ne 
tarda pas à y être universellement reconnue. Ou l'admit et 
en le re^iercba dans les meilleures maisons de la ville. 
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Une dame da plus rare mérite , et qui domiait le ton à 
la société , madame du Colombier, lui avsrit fait un accueil 
empressé. Cette dame avait une fille charmante qui ins- 
pira à Napoléon la première passion véritable qu'il ait res- 
sentie ; la jeune demoiselle partageait son amour ; mais il était 
trop amoureux pour abuser de sa confiance; il sut contenir 
son ardeur dans de justes bornes. Sa vénération pour made- 
moiselle du Colombier et leur mutuelle simplicité étaient si 
complètes, qu'ayant obtenu d'elle un rendez-vous par un jour 
d'été , au lever de l'aiirbre , sous l'ardent climat du midi , tout 
leur bonheur se réduisit à manger des cerises ensemble. C'est 
Napoléon , c'est le vieil et grand empereur brisé par la for- 
tune, qui , encore tout ému des souvenirs de sa jeunesse , a 
raconté lui-même à Sainte-Hélène cette scène si pure de son 
premier amour, imprégnée comme une idylle antique d'un 
doux parfum de naïveté et d'innocence. Napoléon a toujours 
voulu qu'on respectât les deux grandes vertus de l'espèce hu- 
maine : le courage de ('homme et la pudeur de la femme. 

Le jeune officier, quoique adonné avec l'entratnemeq); na- 
turel à son âge aux plaisirs du monde et au charme d'une 
passion naissante, ne négligeait point les lectures sérieuses 
qui donnent tant de secours et de puissance à l'homme de 
génie. Non content de relire et de méditer les ouvrages 
relatifs à sa profession , il consacrait chaque jour quelques 
heures aux études littéraires et historiques. Ce fut dans les 
garnisons de Valence, de Lyon , de Douai et d'Auxonne, 
où son régiment passa successivement, qu'il composa une 
suite de lettres historiques sur la Corse qui méritèrent 
les suffrages de l'abbé Raynal. Cette histoire a été malheu- 
reusement perdue. A la même époque il /ompo i l a it Je prix de 
l'Académie de Lyon en traitant cette délicate et importante 
question : Quels sont les principes et les institutions à 
inculquer aux hommes pour les rendre le plus heureux 
possible? Ce mémoire , qui fut très remarqué dans le temps 9 
aurait été aussi perdu pour la postérité, si son frère Louis n'en 
eût conservé une copie : car Napoléon, étant devenu empe- 
reur, en avait jeté au feu un exemplaire qu'il croyait unique , 
et que M. de Talleyrand lui avait présenté , espérant lui faire 
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sacouc. M. Gourgaud à publié ce mémoire en 1896 sur une 
copie tronquée ou incomplète. 0&«if y retrouve pas celte belle 

IflolMPO ftdtc ' i BAcadémie^de Lyon : « Les grands hommes 
c sont comme des météore^j/ifÊUÊÊiMmÊà otfo Gonsmncn t^pe af 
<ïétiaîP8»4i^40iMi» Cependant le style en est^flkne et ori- 
ginal ; la façon austère dont la question moi^^f^est pré- 
sentée est t^npérée par Texpression de sentime&^^tl^dres et 
affectueux pour le bonheur de lliumanité. C'est tnif monu- 
ment précieux de la jeunesse de Napoléon, et qui prouve 
qu'il était capable de réussir dans tous les genres; mais i\ 
était destiné à acScumuler sur sa tète d'autres couronnes que 
les couronnes littéraires. 

Napoléon fut nommé, le 6 février 1792 , capitaine au 4^ ré- 
giment d'artillerie à pied. Peu de temps après il obtint un 
congé pour aller en Corse visiter sa famille. A peine y fut-il 
arrivé que les suffrages de ses compatriotes l'appelèrent au 
commandement d'un bataillon de volontaires avec lequel il 
se distingua dans plusieurs engagements comtre les gardes 
nationaux d^Ajaccio, que l'or et les jintrigues de l'Angleterre 
avaient poussés à l'insurrection, et qui décoraient leur ré- 
volte du beau titre d'amour de l'indépendance. La fidélité à 
la France , dont Napoléon fit preuve en cette circonstance , 
donna lieu à une dénonciation qui l'obligea de revenir à Paris 
se justifier. On l'accusait d'avoir fomenté lui-même les trou-* 
blés qu'il avait apaisés. Il ne lui fut pas difficile de réduire 
au néant cette calomnie, inventée par un ancien ennemi de sa 
famille. 

Pendant le séjour qu'il fit à Paris à cette occasion , il fut 
téipoin des événemens du 20 juin et du 10 août. On raconte 
qu'il ne put voir sans dégoût les hommes que le parti révo- 
lutionnaire fit agir dans ces deux mémorables journées, où 
Ton ôta à Louis XVI sa couronne, en attendant qu'on lui prit 
^ tète. 

A son retour en Corse , Napoléon trouva Paoli investi du 
commandement militaire de l'île. Ce général , qui n'avait pas 
eocorejeté le masque, manifestait un grand attachement pour 
la cause française. Il accueillit avec empressement le fils de son 
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ancien compag^non d'armes , et lui témoigna mie vive amitié. 
De son côté , Napoléon avait une véritable admiration pour 
rhomme qu'il considérait alors comme le héros de la Corse ; 
il était fier d'avoir obtenu son affection. Pa«U ntodait- justice 
aux grandes qualités deJSapoléon Bonaparte : a Ce jeune 
«homme, disait-il, est taillé à Fantique ; è tf ast-i m béwi» de 
«Plutarque.» 

Au commencement de 1793 , Napoléon prit part à une ex- 
pédition qui fut dirigée de Toulon contre la Sardaigne , dont 
le roi se trouvait en guerre contre la République ; il fut chargée, 
avec deux bataillons corses, de s'emparer du fort Saint-Étienne 
et des lies de la Madeleine , pendant qu'une division navale , 
portant des troupes de débarquement, devait opérer une des- 
cente sur le territoire ennemi. Il réussit dans son entreprise ; 
mais l'expédition maritime, contrariée par les vents, cooi- 
battue par les tempêtes, n'eut pas le même succès. Elle n'ar- 
riva en vue des côtes de Sardaigne que lorsque les habitans 
s'étaient déjà préparés à la défense. La descente tentée ne put 
être effectuée. L'escadre , après avmr éprouvé de fortes ava- 
ries et perdu beaucoup de monde , fot obligée de rentrer 
dans les ports français. Napoléon reçut l'ordre de revenir en 
Corse, et d*abandonner sa conquête. 

La mauvaise issue de cette expédition encouragea l'insur- 
rection soudoyée par les Anglais. Paoli , gagné par eux , se 
déclara contre la France ; il essaya vainement d'entraîner à 
la révolte son jeune héros. Napoléon était Français dans tous 
ses sentimens; il résista aux séductions et à l'exemple du 
général, et réussit, à travers* mille dangers, à rejoindre â 
Galvi les représentans du peuple. La défection de Paoli, qui 
reçut bientôt un appui par un débarquement de troupes 
britanniques, privait les Français et leurs partisans de tbus 
moyens de défense: ils luttèrent quelque temps avec cou- 
rage; mais, vaincus par le nombre, ils furent forcés d'aban- 
donner momentanément la Corse. Dans cette guerre, où la 
maison des Bonaparte fut pillée, Napoléon, ainsi que toute sa 
famille, fut proscrit par le parti vainqueur. Après avoir installé 
sa mère et ses sœurs dans une bastide, voisine de Marseille , il 
se disposa à partir pour Paris afin d*y solliciter du service. 
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(Test alors , au moment où il semblait devoir être abattu 
par la mauvaise fortune et par la ruine des siens , qu'ayant 
foi en son génie , il répondit à un ami qui était venu lui offrir 
ces consolations banales dont les hommes sont prodigues 
envers les malheureux : « En temps de révolution , avec de 
a la persévérance et du courage, un soldat ne doit désespérer 
«de rien.» 

Napoléon pouvait-il douter de l'avenir î 


Cependant l'insurrection avait éclaté dans les départemens 
de Test et du midi : Lyon , Marseille et Toulon s^étaient dé- 
clarés contre la Convention. Le parti fédéraliste dominait à 
Lyon et à Marseille. Ces villes n'étaient défendues que par 
leurs citoyens, depuis long-temps armés et organisés ea 
gardes nationales : mais Toulon avait été livré à Tétranger ; 
des agens du gouvernement britannique , s'appuyant sur 
TafPection qu'une partie de la population portait encore à la 
famille des Bourbons , et flattant les royalistes de l'espoir 
du rétablissement du trône , avaient fait admettre dans te 
port une escadre composée de bâtimens anglais, espagnols 
et napolitains. Cette escadre se présenta sous leprétexte de 
soutenir les droits de Louis XYII. Elle débarqua des troupes 
qui occupèrent la ville , le port et les forts , et aussitôt un gè- 
lerai anglais prit le commandement supérieur de Toulon. 

Avant son départ pour Paris , Napoléop fut appelé à Nice , 
quartier général'de l'armée d'Italie, par le général Dugna, qui 
le chargea d'une mission difficile. Il s'agissait d'entrer en 
pourparler avec les chefs de l'insurrection marseillaise , dont 
les postes, établis à Avignon, coupaient les communications de 
l'armée d'Italie avec la France, et empêchaient le passage des 
convois de vivres et de munitions. Napoléon réussit à per- 
suader aux fédéralistes de cesser d'inquiéter les opérations 
d'une armée chargée de la défense du territoire national. 

C'est à cette négociation , qui fut promptement terminée , 
cfu'est due la composition du Souper de Beaucaire, dialogue 
vif et ferme , empreint de la couleur du temps , où Napoléon 
a reproduit, au milieu de vues justes et profondes sur la si- 
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tuation du pays , tous les argumens dont il se servit auprès 
des chefs insurgés. Ce dialogue a été imprimé pour la pre- 
mière fois , en 1 793 , à Marseille. 

A son arrivée à Paris , Napoléon apprit que là Convention , 
vivement irritée de renvahtesement du territoire français et 
de Foccupation de Toulon , venait de donner ordre aux gé* 
néraux Gartaux et Lapoype de réunir leurs forces , afin de 
réduire la dté rebelle. Lui-même il fut désigné, par le co- 
mité du salut public , pour aller prendre le commandement 
de Tartillerie de siège. 

Le siège de Toulon commença la réputation militaire de 
Napoléon. Il eut à lutter successivement contre llmpéritie des 
généraux et Tamour-propre des représentans du peuple; 
mais son caractère droit, sa volonté ferme, l'utilité de ses 
conceptions , sa vigueur et sa rapidité dans Fexécution sur- 
montèrent tous les obstacles. Il commença d'abord par sup- 
pléer à tout ce qui lui manquait enartillerie et en munitions; 
il oi^anisa un parc de plus de cent pièces de gros calibre , 
fit une reconnaissance exacte des abords de la place et des 
nouvelles et terribles fortifications que les Anglais avaient éle- 
vées , ensui^ il établit ses batteries. 

Gartaux 9: Doppet, qui précédèrent Dugommier dans le 
commandement de Varmée de siège, généraux pleins de 
bonne volonté, mais sans talent, furent obligés' de céder 
comme les autres à Tasc^dant du jeune commandant de Tar- 
tillérie. G'était ce qu'ils avaient de mieux à faire. Les scridats, 
qui ne se trompent guère en pareilles circonstances, leur en 
avaient donné l'exemple. 

Napoléon était à tout et partout; faisant le général et le sol- 
dat ; tour à tour fantassin et cavalier , mineur et artilleur. 
Quand l'ennemi tentait une sortie , ou par une attaque inat- 
tendue forçait les assaillans à quelque manœuvre rapide et 
non encore ordonnée , les chefs de colonnes , les comman- 
dans de postes et de détachemens , dans leur hésitation , n'a- 
vaient tous qu'une même parole : « Gourez au comman- 
«dant de l'artillerie; demandez-lui ce qu'il faut faire, il le 
ce sait mieux que personne.» Napoléon donnait ses instruc- 
tions, on lui obéissait , non pas seulement avec le respect que 
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commande le grade, mais encore avec cette confiance qu'im- 
pose le génie. Du reste, il ne se ménageait point. Toujours 
au feu, toujours attentif aux mouvemens des assiégés, il dé- 
ployait en toute circonstance cette remarquable activité 
qu'aucun homme n'a eue au même degré que lui. Aussi cou- 
rut-il des dangers pendant le siège. Il y eut trois chevaux tués 
sous lui : et , lors d'une sortie qu'il repoussa , où soà courage 
sauva les batteries françaises , il reçut d'un grenadier an- 
glais , à la cuisse gauche , un coup de baïonnette qui lui fit 
une blessure tellement grave, que paidant quelques instans 
il fut menacé de l'amputation. 

Une maladie de peau , gagnée à cette époque , altéra long- 
temps son excellente constitution. Un jour qu'il était dans 
une batterie exposé au feu le plus violent de la place , un 
des chargeurs fut tué. Il importait beaucoup que le feu de 
l'artillerie firançaise ne se ralentit pas. Napoléon prit le re- 
fouloir et chargea lui-même dÛL ou douze cdups. L'artilleur 
mort était infecté d'une gale très maligne ; Napoléon en fut 
atteint. L'ardeur de la jeunesse , les impérieux devoirs du 
service l'empêchèrent de se traiter convenablement. Le mal 
disparut , mais le poison n'était que rentré. Sa santé en fut 
gravement affectée ; de là cette maigreur malafiive , cet as- 
pect chétif et débile qu'il eut pendant long-temps. Ce ne 
fut qu'après ses campagnes d'Italie et d'Egypte, qu'étant de- 
venu empereur , et ayant plus de loisir sédentaire , il consen- 
tit à se soumettre à un traitement , indiqué par le célèlMre 
Gorvisart , et qui lui rendit sa force primitive. 

La connaissance de Napoléon avec deux des hommes aux- 
quels il a porté le plus d'affection date du siège de Toulon. 
Ce sont Muiron , tué près de lui à Arcole , et Duroc^ mort à 
Wurtchen, autre champ de bataille où sa vie fut aussi exposée. 
Muiron, déjà capitaine d'artillerie, lui servait d'a<i(îudant pen- 
dant le siège de Toulon. Duroc , qui est devenu duc de Frioul 
et grand-maréchal du palais, n'était encore que lieutenant. 
Napoléon savait apprécier les hommes et deviner les emplois 
auxquels ils étaient propres. 11 distingua Duroc et le forma. * 

Un sous-officier d'artillerie a aussi dû sa fortune au siège de 
Toulon. Napoléon faisait établir sous le feu de l'ennemi une 
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des premières batteries du siège ; ayant un ordre à donner , 
il demanda autour de lui un swgent ou un caporal qui sût 
écrire. Un jeune homme sortit des rangs, et sur Tépaulement 
même de la batterie écrivit sous sa dictée. La lettre était à 
peinefinie, qu'un boulet couvrit de terre le papier et Fécrivain : 
«Tant mieux, dit galment celui-ci, je n'aurai pas besoin de 
a sable.» La plaisanterie, le calme avec lequel elle fut fiaiite, 
fixèrent l'attention de Napoléon. Ce sergent , qui par la suite 
se montra toujours digne de sa bienveillance , c'était Junot , 
mort depuis duc d'Abrantès, gouverneur général de Tlllyrie 
et colonel général des hussards. 

L'intrépide général Dugommier, militaire instruit, et qui 
comptait cinquante ans de bonsservices , n'eut pas plus tôt pris 
le commandement de l'armée, qu'il reconnut ce que valait 
Napoléon. Sa vieille expérience ne dédaignait pas les conseils 
du jeune chef de bataillon d'artillerie; il témoignait haute- 
ment l'estime qu'il faisait de ses conceptions. Après la prise 
dé la ville, U le recommanda au comité du salut public, comme 
celui à qui le succès était principalement dû. On prétend même 
que , demandant pour lui un grade supérieur , il a^jouta : 
a Avancez-le , car si vous étiez ingrats envers lui, il s'avance- 
rait tout seul. » C'était une espèce de prédiction que Napoléon 
s'est chargé d'accomplir. 

Napoléon, de simple chef de bataillon d'artillerie, aurait pu 
devenir, avant la fin du siège, général en chef de l'armée de 
Toulon. Les représentants du peuple, mécontents de la l^teur 
des opérations, voulaient destituer Dugommier. Ils offrirent 
le commandement à Bonaparte. Celui-ci refusa. Il rendait 
plus de justice à Dugommier, et il l'estimait trop pour vouloir 
s'élever par sa ruine. 

La Convention avait auprès de l'armée de Toulon trois 
commissaires: Barras, Fréronet Gasparin. Ce dernier, qui 
avait servi, eut toiyours le bon esprit d'appuyer les avis du 
commandant de l'artillerie. U avait été témoin de sa bravoure, 
et reconnaissait son génie. C'est par le secours de ce digne 
représentant que, dans un conseil de guerre tenu à Ollioules, 
le 15 octobre. Napoléon fit adopter le plan qu'il avait conçu 
pour soumettre Toulon. 
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Ce plan consistait, non pas à diriger le feu de Tartillerie sur 
une ville française, mais à s'emparer des hauteurs du Gair qui 
dominent la rade et les forts de Toulon et qui en commandent 
rentrée. Les Anglais, appréciant l'importance de cette posi- 
tion, y avaient construit le fort Mulgrave, que la perfection et 
le nombre de ses moyens de défense faisaient surnommer le 
Peut-Gibraltar. Napoléon pensait avec raison qu'aussitôt 
qu'il serait maître de ce point, d'où il aurait menacé la com- 
munication entre la flotte et la garnison assiégée, les Anglais, 
pour ne pas rester spectateurs de la prise de leurs soldats, 
privés du secours de la marine , se hâteraient d'évacuer la 
ville. 

En conséquence, et pendant qu'afin de donner le change à 
Tennemi on faisait des manifestations sur un côté opposé. Na- 
poléon s'occupa d'établir la batterie nécessaire pour soutenir 
l'attaque du fort Mulgrave. Les travaux avaient été cachés avec 
le plus grand soin ; les canons étaient en position ; on n'atten- 
dait plus qu'une nuit favorable, lorsqu'un ordre irréfléchi des 
représentans du peuple, en faisant démasquer et jouer toutes 
les pièces, révéla aux Anglais le péril qui les menaçait. Us 
résolurent aussitôt de détruire les ouvrages des assaillans. La 
nuit suivante, six mille hommes, sous les ordres du général 
O'Hara, commandant de Toulon, qui voulut diriger lui- 
même cette expédition, sortirent sans bruit de la ville. Ils 
avaient déjà réussi à pénétrer dans la batterie ; déjà les pièces 
étaient enclouées; les Français étonnés de cette brusque 
attaque avaient perdu du terrain, et cherchaient à se recon- 
naître : mais Napoléon était là ; au lieu de reculer comme les 
autres, il se jeta sans hésiter , avec un bataillon seulement, 
dans un boyau de tranchée qui le conduisit sur les derrières 
des Anglais. Il y arriva sans être aperçu ; et quand il fut au 
milieu d'eux, il commanda fou à droite et à gauche. Le désor- 
dre se mit dans les ran^^ ennemis, surpris à leur tour. Le gé- 
néral O'Hara, en voulant rallier ses soldats, fot fait prisonnier. 
L'approche.du général Dugommier , à la tète de quelques ba- 
taillons , acheva de décider la retraite de la division anglaise , 
qui fut ramenée en désordre jusque sous les murs de la 
place. 
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Enfin, quatre mois après le commenœment du siège, le 
fort Mulgrave, attaqué dans la nuit du 18 au 19 décembre, 
fat emporté de vive force. Napoléon et Dugommier y entrè- 
rent des premiers, par une embrasure. Le vieux général était 
accablé de fatigue, c Allez maintenant vous reposer , lui dit 
à Napoléon : nous venons de prendre Toulon, vous y couche- 
« rez demain, v 

Le lendemain , en effet , Tescadre ennemie , qui pouvait être 
foudroyée par les batteries que Napoléon avait fait établir peu* 
dant la nuit, se hâta de retirer la garnison et d'évacuer le 
port et la rade de Toulon. Le même jour les forts et la ville 
furent occupés par les troupes de la République. 

Napoléon Bonaparte avait bien mérité de la patrie pendant 
le siège : le grade de général de brigade d'artillerie fut sa ré- 
compense. En cette qualité, il fut chargé d'abord de l'arme- 
ment et de la mise en état de défense des côtes de Provence 
et de la rivière de Gènes. Ensuite il obtint le commandement 
de l'artillerie de l'armée d'Italie. * 


Napoléon , en mars 1794 , rejoignit à Nice le quartier gé- 
néral de cette armée , commandée par le général Dnmerbion, 
vieil et brave officier, qui avait été dix ans capitaine de grena- 
diers. Dumerbion était instruit, expérimenté, et connaissait 
parfaitement les Alpes maritimes, où la guerre se fusait alors ; 
mais la goutte lui ôtait toute activité. 

Le nouveau général d'artillerie ne fut pas plus tôt mis en 
possession de son commandement qu'il fit une tournée sur 
toute la Kgne, afin de reconnaître par lui-même la position 
des troupes et l'ensemble des opérations. A son retour il avait 
déjà trouvé les moyens d'assurer la victoire à l'armée fran- 
çaise. Il développa ses idées dans un conseil de guerre où se 
trouvaient les rçprésentans du peuple Robespierre jeune 
et Ricord atné. La réputation qu'il avait acquise au siège de 
Toulon, les talens dont il avait fait preuve, soumirent toutes 
les opinions à la sienne. Son plan fut adopté. 

L'exécution en fut confiée au général Masséna. (Dumerbion 
était malade dans son lit.) L'armée s'ébranla sur quatre co- 
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lonnes. En pea de jours la fameuse position de Saorgio , oc- 
cupée par 20,000 Piémontais , fut tournée , le col de Tende 
pris, et Tannée française établie dans des positions inexpugna- 
bles , sur la chaîne supérieure des Alpes. La place forte de 
Saorgio , des vivres , des munitions en abondance , soixante 
bouches à feu, et un grand nombre de prisonniers , furent les 
résultats de ces belles manœuvres, qui prouvèrent aux hom- 
mes du métier que le général Bonaparte, déjà reconnu pro- 
pre à ordonner les détails d'un siège , était également capable 
de diriger les mouvemens d'une armée. Napoléon , qui pen- 
sait n'avoir rien fait tant qu'il restait encore quelque chose à 
faire, avait proposé, après la prise de Saorgio, de rassembler 
sous Goni l'armée des Alpes et celle d'Italie. Ce plan aurait 
donné à la République le Piémont et la ligne du P6. Mais il 
aurait fallu réunir les deux armées sous un seul chef, et l'a- 
mour-propre des deux généraux s'opposa à l'exécution du 
projet de Bonaparte. L'approbation du comité de salut public 
eût d'ailleurs été nécessaire pour la jonction des deux armées, 
et il est douteux qu'on l'eût obtenue. Ge comité, qui de Paris 
voulait diriger la guerre, comme ïe conseil aulique la dirigeait 
devienne, n'était pas toujours heureux dans ses résolutions. 
Une organisation nouvelle de l'arme de l'artillerie priva 
Bonaparte de son commandement. On le désigna pour passer 
dans l'infanterie, et pour aller commander une brigade dans 
la Vendée. Il tenait à rester dans l'artiUerie, où son grade le 
rendait presque indépendant de tous les généraux , excepté 
le commandant en chef. Il se rendit à Paris, afin de réclamer 
auprès du comité militaire. Le député Aubry dirigeait ce 
comité. C'était un simple capitaine d'artillerie, qui, de son 
autorité privée , s'était institué lui-même général. Il accueillit 
peu favorablement le vainqueur de Toulon. Aux obsei*vations 
les plus justes et les plus pressantes, il ne répondit qu'en lui 
opposant avec aigreur sa grande jeunesse, a On vieillit vite 
«sur les champs de bataille, et j'en arrive,» répliqua vive- 
ment Napoléon. Le mot était digne et piquant. Aubry n'avait 
jamais vu le feu. Bonaparte indigné se retira , et envoya sa 
démission au comité, au moment même, où, dans sa fureur, 
Aubry allait lui adresser sa destitution. 
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Ce fut pendant Tinaction qui suivit cette démission, et qui 
convenait si peu à ses goûts , qu'il conçut le projet d'aller 
servir en Turquie contre l'Autriche. La demande qu'il en fit 
au comité militaire, et la note où il exposait son plan n'ayant 
obtenu aucune réponse , ce projet resta heureusement sans 
exécution. 

Cependant l'armée d'Italie , privée des conseils du général 
d'artillerie, avait cessé d'obtenir des succès. Le nouveau 
commandant en chef, Kellermann, après avoir perdu les 
positions que Bonaparte avait fait occuper, annonça à la Con- 
vention qu'il allait être forcé d'évacuer Gènes. L'alarme se 
mit dans le comité du salut public. On y réunit tous les re- 
présentans qui avaient été à l'armée d'Italie ; et ceux-ci, d'une 
voix unanime, désignèrent le général Bonaparte comme 
étant le seul capable, par sa connaissance des localités et par 
ses talens militaires , d'indiquer ce qu'il y avait à faire. Le 
comité du salut public le fit appeler, le mit en réquisition et 
l'attacha au comité topographique, chargé des opérations 
stratégiques. Les instructions que Bonaparte rédigea, et qui 
furent adoptées par la Convention; les positions qu'il fit 
prendre à l'armée d'Italie arrêtèrent l'ennemi , et conservè- 
rent la possession de Gènes aux troupes de la République. 


Le gouvernement monstrueux des comités provisoires qui 
administraient alors ne pouvait plus durer. Une commission, 
à la tète de laquelle figurait Siéyes, avait été chargée d'y sub- 
stituer une constitution. Celle de l'an ni, dont ce conven- 
tionnel célèbre fut le principal rédacteur, établissait un con- 
seil législatif de cinq cents membres, et un conseil des anciens 
comme chambre de révision. Ces conseils devaient se renou- 
veler par tiers tous les ans. Le pouvoir exécutif était confié à 
un directoire composé de cinq membres, se renouvelant par 
cinquième tous les ans , et entièrement soumis au pouvoir 
législatif. 

La nation, fatiguée des horreurs et des crimes qui s'étaient 
commis au nom de la liberté, avait accueilli avec empresse- 
ment cette constitution , qu'elle considérait comme une plan- 
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che de salut. Le moment approchait de la mettre à exécution, 
lorsque la Convention , craignant Tinfluence de ses adver- 
saires dans les élections, rendit un décret a&a de conserver^ 
dans les nouvelles assemblées , et pour cette fois seulement , 
les deux tiers de ses membres. Un autre décret fut aussi 
porté pour exclure des fonctions législatives tous les parens 
d'émigrés. 

Ces précautions étaient incontestablement prises dans l'in- 
térêt de la République, déjà fortement menacée par les 
manœuvres des agens royalistes, qui exploitaient avec habi- 
leté le mécontentement d'une grande partie de la nation; 
mais, telle était l'aversion que la population parisienne avait 
pour le parti jacobin, dont, mieux qu'aucune autre, elle avait 
connu les excès, qu'elle ne voulut voir dans ces mesures que 
des moyens combinés pour conserver illégalement un empire 
qui était devenu odieux. Pairis comptait quarante-huit sec- 
tions, qui avaient chacune leur bataillon de gardes natio- 
nales, et sur ces quarante-huit, trente étaient décidées à re- 
pousser également et les conventionnels et leurs décrets. 

La Convention se résolut à employer la force pour as- 
surer l'exécution de ses volontés. Les sections résolurent de 
recourir aussi à la force pour obliger la Convention à se dis- 
soudre. Le général Bonaparte, beaucoup plus occupé de la 
guerre contre l'étranger que de la politique intérieure, ap- 
portait peu d'intérêt à ces débats. Il n'avait encore pris aucun 
parti; et lorsqu'on vint lui [proposer de commander, sous 
Barras, les troupes destinées à défendre la Convention, il 
hésita pendant quelque temps avant de savoir s'il accepterait. 
Il se peut que, si les Anglais n'eussent pas eu quarante vais- 
seaux devant Brest, et les Autrichiens cent cinquante mille 
hommes aux portes de Strasbourg, sa résolution eût été diffé- 
rente. Mais il pensait qu'en présence de la guerre étrangère, 
tout bon citoyen doit faire taire ses répugnances pour se rallier 
aceuxquigouvementrEtat.il accepta donc le commandement 
qui lui était offert. Son activité habituelle se fit sentir dans 
les moyens dé défense qu'il disposa autour du palais de la 
Convention. On manquait d'artillerie ; il se hâta d'en faire 
venir quarante pièces de Meudon. L'armée conventionnelle 
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se composait de dnq mille hommes; il n'en fallait pas tant 
pour apaiser une émeute, mais ce n'était pas trop ponr ré 
sister à une garde nationale bien armée et munie de canons. 
On les renforça de quinze cents patriotes, organisés en trois 
bataillons. Enfin Bonaparte fit porter des fusils dans le châ- 
teau des Tuileries, afin d'en armer les conventionnels eux- 
mêmes, pour fDrmer au besoin une réserve. 

L'issue de l'attaque ne pouvait être douteuse. Les section- 
naires n'avaient pas de chefs connus, et Bonaparte combat- 
tait pour l'assemblée républicaine. 

Le 13 vendémiaire (5 octobre 1795) les sectionnaires mar- 
chèrent sur les Tuileries ; une de leurs colonnes, débouchant 
par la rue Saint-Honoré , attaqua du côté où se trouvait Bo- 
naparte. Il ordomia i. ses canonniers de mettre le feu aux 
pièces. Les sectionnaires se sauvèrent; on les poursuivit. Ils 
s'arrêtèrent sur les degrés de l'église Saint-Roch, et recom- 
mencèrent la fusillade. Une seule pièce de canon avait pu être 
conduite dans la rue étroite du Dauphin, située en face de l'é- 
glise; elle fut déchargée sur la fDule des insurgés. Ce coup 
suffit pour les disperser. La colonne qui déboucha par le pont 
Royal n'eut pas plus de succès. En une demi -heure tout 
fut décidé : la victoire resta au parti que Bonaparte avait 
défendu. 

Cet événement si petit en lui-même , et où il ne périt pas 
quatre cents hommes de part et d'autre, eut de grandes con- 
séquences : il empêcha la révolution de rétrograder. 

La résolution.que Bonaparte avait montrée dans cette jour- 
née lui valut le grade de général de division, et, peu de jours 
après , le commandement en chef de l'armée de l'intérieur. 

Dès cette époque son nom devint populaire. Chargé du 
maintien de la paix publique , il dut fréquemment se montrer 
au peuple , parcourir les halles et* les faubourgs, et parfois 
haranguer la multitude , sur laquelle il finit par acquérir de 
l'influence. 

Il eut aussi , pendant ce commandement , à lutter contre 
quelques circonstances difficiles. Une disette extrême affli- 
geait les habitans de Paris , et occasionait souvent des trou- 
bles graves. Un jour, entre autres, que la distribution avait 
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manqué, et qui! s'était formé de nombreux attroupemens à 
la porte des boulangers, Napoléon, visitant la ville pour s'as- 
surer si les mesures d'ordre public qu'il avait ordonnées étaient 
convenablement exécutées, fut entouré avec son état-major 
par un groupe tumultueux. C'étaient des femmes en grand 
nombre, et demandant du pain à grands cris. Latbule aug- 
mentait, les menaces se multipliaient, et la situation devenait 
de plus en plus critique. Une de ces femmes , monstrueuse- 
ment grosse et grasse , se faisait remarquer au milieu des plus 
exaltées par ses gestes et par ses paroles plus qu'énergiques. 
C'était quelque notabilité des halles. «Tout ce tas d'épaule- 
« tiers, criait-elle en apostrophant le général et ses officiers, se 
«moquent de nous : pourvu qu'ils mangent et qu'ils s'engrais- 
«sent, il leur est fort égal que le pauvre peuple meure de 
((faim.» Bonaparte se tourna vers elle, et, en souriant, lui 
fit seulement cette observation: a La bonne, regardez- moi 
«bien, et dites-moi quel est le plus gras de nous deux.» On 
sait qu'alors il était extrêmement maigre. Cette question, faite 
d'un ton simple et tranquille, fut accueillie par un rire uni- 
versel. L'orateur femelle resta court et sans réplique, heureux 
d'échapper par une prompte retraite aux huées de la multi- 
tude, qui, vaincue par une plaisanterie, se dispersa aussitôt et 
laissa le général continuer paisiblement sa route. 

Pendant son commandement de l'armée de l'intérieur, le 
général Bonaparte fut chargé de deux opérations délicates , 
dont il s'acquitta de manière à mériter l'approbation du Gour 
vernemmt. L'une fut la réorganisation de la garde nationale 
de Paris, et l'autre la composition de la garde du Directoire 
et du Corps-Législatif. Cette troupe d'élite est devenue plus 
tard le noyau de cette garde impériale qui se montra toujours 
si digne et si calme dans noa triomphes, si ferme et si terri- 
ble dans nos revers, et dont le souvenir est encore une de nos 
gloires. 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


SIÈGE DE TOULON. — 13 YENDÉMIAIKE. 


1793. 

Jo&t, Napoléon Bomparte publie à 
Marseille un dialogue de ta oompo- 
tition intitulé le Souper de Beau- 
caire, 

98 — Occupation delà rade , des forts 
et de la Tille de Toulon par les flottes 
anglaise, espagnole et napolitaine. 

Septembre. Le chef de bataillon Bo- 
naparte est nommé commandant 
en seoQud de r artillerie de siège des- 
tinée à agir contre Toulon. 

12 — Son arrivée au quartierrgénéral 
de Tarmée de Toulon. 

14 octobre. U repousse une sortie de 
rennemi et sauve les batteries ftran- 
çaises. 

15 — Il propose an conseil deguerre 
et fait adopter son plan d'attaque 
contre la yille. 

Novembre. Le général Dogommier 
donne à Bonaparte te commande- 
ment en chef de Tartillerte. 

80 — Dans une sortie de Tennemi » 
Bonaparte fait prisonnier te géné- 
ral anglais (yHara, gouverneur de 
Toulon. 

19 décembre. Prise du fort Mulgrave 
(dans la nuit du 18 au 19). Bonaparte 
y pénètre par une embrasure. 

20 — Occupation des forts de Tou- 
lon, et prise de la ville par tes 
Français. 

Bonaparte est nommé commandant de 
rartilteriede Tannée d'Italte. 

1794. 

Janvier, n est chargé d'armer et de 
mettre en état de défense les côtes 
de Provence et de Gènes. 


6 f écrier. D est nommé général de 
brigade. 

6 avril. Il fait adopter un plan d'opé- 
rations pour rarmée dltaUe et l'ar- 
mée des Alpes. 

18 juin. Les révoltés corses reconnais- 
sent te roi d'Angleterre. 

20 juillet. Les Anglais deviennent maî- 
tres de toute l'lte.^Prise deBastia 
après une défense opiniAtre. 

27 — (9 thermidor). Gbote de Robes- 
pierre. . 

16—20 aoàt. Arrestation et mise en 
liberté du général Bonaparte. 

1796. 

Mm. Le représentant Aubry, après 
avoir Até au général Bonaparte le 
commandementde l'artillerte de l'ar- 
mée d'Italte) lui offre celui d'une bri- 
gade d'infanterie. Bonaparte refuse 
et reste à Paris sans emploi. • 

Septembre. Le général Bonaparte est 
attaché au comité topographiquede 
la guerre. 

Octobre. Le général Bonaparte est 
nommé commandant en second de 
l'armée de l'intérieur. 
5 — Journée du 13 vendémiaire. —. 
La Convention triomphé des sec- 
tions insurgées. 

16 — Bonaparte est nommé général de 
division. 

26 — n est nommé général en chef 
de rarmée de Pintérieur. 

Bonaparte est chargé deréoit^aniserla 
garde nationale de Paris. 

D est chargé aussi d'organiser la garde 
du Directoire et celte du<Corps - lé- 
gislatif. 


Paris. — D« rinprimcria de RlaMon et C*. ru de* rrMict'Boargeoi^-SMiii-Micbd , %. 



ITALIE. — CAMPAGNE COM'RE BEAULIEU. 

PIBHONT. — CONQUÊTE DE ki LOMBjlIimE. 

l^a nomination du général Bonaparte au commandement 
en chef de l'armée d'Italie précéda de peu de jours son 
mariage avec madame Beautiarnais. 

Due mesmv de police , ordonnée par la Convention à la 
suite de la défaite des sectionoaires , devint la singulière oc- 
caâon de ce mariage. Le désarmement général des habi- 
tans de Paris avait été décrété. Cette opération , si con- 
traire aux droits et aux habitudes des citoyens , fut exécutée 
sans rencontrer de résistance; on y mit une sévérité telle, 
qu'aucune arme, de quelque espèce que ce fût, ne put 6tre 
conservée dans les maisons. 

Un matin, un enfant de douze à treize ans se présente chez le 
généralBonaparte. Il verse des pleurs, et son trouble l'empêche 

es'tixprimn'. Bonaparte l'accueille avec bonté , le rassure , 
fait asseoir, et, quand il voit son émotion un pen calmée , 
il l'fflcourage à parler. Cet enfant était Eugène Beauhamais. 
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11 venait réclamer Tépée de son père , général de la Républi- 
que, dont la bravoure et le dévouement avaient été récom- 
pensés par Téchafaud. L'épée lui fut rendue. — ^Madame Beau- 
harnais voulut remercier Bonaparte. C'était une des femmes 
les plus séduisantes qu'on pût rencontrer, pleine de grâces et 
d'amabilité, et, ce qui vaut mieux encore, de bonté. Le général 
en devint éperdument amoureui. Son amour, dissimulé d^a- 
bord, fut ensuite deviné et partagé par celle qui Tavait ins- 
piré. Leur mariage ne tarda pas à se conclure. Il fut célébré , 
le 9 mars 1796, par Tofficier municipal de la mairie du 2^ ar- 
rondissement de Paris. Les témoins iqui, avec les deux époux, 
sidèrent l'acte civil , furent Barras , un des directeurs de la 
République ; Tallien , membre du corps législatif; Galmelet , 
homme de loi, et Len^arrois, capitaine aide de camp de Bo- 
naparte ( aujourd'hui lieutenant généra^ ^ è f m do Fitnec ). 
Le général Bonaparte avait alors vingt-sept ans; Joséphine, 
plus âgée que lui, était née en 1763. 

Cette union qui, pendant long-temps , a fait le bonheur de 
Napoléon , et qu'il n'aurait jamais rompue si Joséphine lui 
eût donné un héritier, ne s'était pas accomplie sans diffi- 
cultés. Mad^e Beauhamais, riche de 25,000 livres de rentes, 
débris de sa fortune personnelle et de celle de son mari, avait 
des amis qui lui firent de vives représentations sur son ma- 
riage avec un militaire plus jeune qu'elle et sans fortune. On 
a raconté même à ce si^jet une anecdote assez piquante. 

Madame Beaubsumais était allée avec son futur mari chez le 
notaire, où se rédigeait son contrat de mariage. Le notaire, 
nommé Raguideau, qui a été depuis celui de l'Empereur, se 
crut obligé , en sa qualité d'homme de loi , de faire quelques 
observations à sa cliente. 11 profita du moment où il se trouva 
seul avec elle pour lui renouveler les réflexions que la plupart 
de ses amis lui avaient déjà faites. 11 termina en disant : « Gom- 
«ment pouvez-vous épouser un soldat qui n'a que la cape et 
al'épée?» Napoléon, qui se trouvait dans une pièce voisine, 
dont la porte était ouverte, ne parut pas avoir rien entendu. 
Mais huit années plus tard, en 1804, le jour du couronne- 
ment, au moment où il s'habillait pour aller à Notre-Dame, 
il aperçut dans la foule des gens de sa maison M. Raguideau, 1 
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qae la curiosité ou tout autre motif avait attiré là ; il te fit ap- 
peler, et lai montrant d'un côté le manteau impérial parsemé 
d'abeilles d'or, et de l'autre la longue épée de Ghartemagne , 
cHé bien ! monsieur, lui dit-il , voilà la cape , et voici l'épée. d 

Au moment où le Directoire, sur la proposition de Car- 
not , nomma Bonaparte général en chef de l'armée d'Italie, 
l'Angleterre , l'Autriche , l'empire germanique , la Russie , 
le roi de Sardaigne, le roi de Naples et le pape étaient coali- 
sés contre la République fran<;;aise. L'Espagne et la Prusse , 
par le traité de Bâle, s'étaient détachées de la coalition ; mai^ 
leurs rdaticms encore équivoques se bornaient à une stricte 
neutralité. La Suède et le Danemarck seuls avaient résisté 
aax prétentions de la cour de Londres , et maintenaient avec 
énergie les principes du droit maritime. Gependsait le Por- 
tugal , quoique trÛnitaire de FAngleterre, aspirait, depuis le 
traité de Bàle, à suivre l'exemple de l'Espagne , en se retirant 
d'une ligue où il n'avait aucun intérêt; et l'Autriche , satis- 
faite de l'accroissement de territoire qu'elle avait obtenu dans 
le partage de la Pologne, aurait peut-être été disposée à ac- 
cepter la paix comme la Prusse, si les derniers succès qu'elle 
venait d'obtenir sur l'armée de Pichegru ne lui eussent donné 
l'espoir de reconquérir la Belgique, qu'un décret de la Con- 
vention avait récemment réunie à la France. 

Le but que le gouvernement directcnrial se proposait en 
portant la guerre en Italie, conformément an projet conçu 
par le général Bonaparte, était de força* lé roi de 8ardaigne 
à se détacher de la coalition , et d'amener l'Autriche , en l'at- 
taquant directement dans ses états de Lombardie , à faire la 
paix avec la R^id>liqne français. 

Pour arriver à ce résultat , le général Bonaparte , manœu- 
vrant par sa droite, devait entrer en Italie au point où les 
contre-forts des Apennins s'abaissent avant de se joindre à 
ceux des Alpes , descendre en Lombardie par le Montferrat , 
et porter tpus ses efforts contre les Autrichiens , afin de dé- 
tacher le Piémont de leur alliance. Pendant ce temps, nos 
armées d'Allemagne, réorganisées sous les ordres de Jourdan 
et de Moreau , reprenant l'offensite , auraient marché sur la 


36 


HISTOIRE 


Soua))e et sur là Franconie, pour se réunir ensuite au cœur de 
là Bavière. Bonaparte , aprts avoir détrôné ou forcé à la paix 
le roi de Sardaigne , devait s'avancer sur TAdige, et forcer 
les Autrichiens à quitter la péninsule italique. 

Ce plan de campagne , remis au général en chef par le di- 
recteur Garnot, était celui-là même qu'une année aupara- 
vant Bonaparte avait tracé pour Scherer , qui n'avait pas su 
l'exécuter. 

Bonaparte , parti de Paris le 21 mars'1796, arriva & Nice, 
quartier général de l'armée d'Italie, le 27. Au lieu d'une ar- 
mée de soixante mille hommes qu'on lui avait annoncée, il 
trouva trente mille combattans disponibles ; mais dépour- 
vus de tout , sans argent , sans vivres , sans souliers , sans 
habits ; d'ailleurs indisciplinés et adonnés au pillage. Cette 
armée, à la vérité, était jeune , enthousiaste, intrépide ; vic- 
torieuse naguère avec Bonaparte, elle l'avait été encore depuis 
sous Masséna : il ne lui Fallait qu'un chef. 

L'armée coalisée austro-sarde, commandée par le vieux 
général Beaulieu, militaire habile, actif et entreprenant, 
comptait quatre - vingt mille combattans , et deux cents 
pièces de canon. Bonaparte n'avait sous son commandement 
que quatre divisions, aux ordres des généraux Masséna , La- 
harpe, Augereau et Serrurier, formant un total de vingt- 
huit mille hommes d'infanterie, trois mille cavaliers et trente 
pièces d'artillerie. Son génie devait suppléer au nombre des 
soldats et des canons. 

Le nouveau général était connu des généraux par les com- 
binaisons stratégiques de la campagne de 1795; il sut promp- 
tement leur imposer, quelque fût leur dépit de se voir un si 
jeune chef , le respect qui était dû à sa haute position ; mais 
pour obtenu* la confiance des soldats il fallait des victoires. 
Bonaparte leur en promet, et il tiendra sa promesse. Son pre- 
mier soin est de porter son quartier général de Nice à Al- 
berga , afin de se rapprocher de l'ennemi. Avant de partir , 
il s'adresse aux braves qu'il est chargé de conduire aux com- 
bats, et leur dit: «Soldats! vous êtes nus, mal nourris; 
(de Gouvernement vous doit beaucoup , il ne peut rien vous 
«donner. Votre patience, le courage que vous montrez au 
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a milieu des rochers sont admirables; mais il ne vous pro- 
«curent aucune gloire; aucun éclat ne rejaillit sur vous. Je 
«veux vous conduire dans les plus fertiles plaines du monde : 
a de riches, provinces, de grandes villes seront en votre pou- 
rvoir; vous y trouverez honneur, gloire et richesse. Soldats 
«d'Italie! manqueriez-vous de courage ou de constance?» 

Ces paroles, qui prouvent au. soldat que le général com- 
prend ses besoins et ses vœux, produisent un effet électrique. 
Leshostilités commencent. — ^Beaulieu, qui dirige l'armée autri- 
chienne, marche sur Gènes. — Le centre de son armée , aux 
.ordres d'Ârgenteau , arrêté par la belle défense du brave 
Rampon , est battu à Montenotte. — Les gorges de Millesimo 
sont forcées; un corps d'élite, commandé par Provera, et 
qui lie l'armée autrichienne à l'armée piémontaise, est obGgé 
de chercher un refuge dans le château de Gosseria , et de 
mettre bas les armes, après une vaine tentative du général 
Colli pour le délivrer. — Bonaparte voulait faire poursuivre 
les Piémontais , qui , au nombre de vingt-cinq mille , occu- 
paient le camp retranché de Geva ; il est obligé d!arrèter son 
mouvement pour attaquer lesAutrichiens qui se concentrent 
à Dego. Cest là qu'Argenteau est battu une seconde fois. Le 
corps autrichien, aux ordres du général illyrien Wukasso- 
wich, vient se présenter ensuite sur le même champ de bataille, 
et y éprouve une défaite pareille. 

Débarrassé des Autrichiens, le général Bonaparte, laissant 
la division Laharpe à sa droite pour contenir Beaulieu , mar- 
cha de nouveau contre les Piémontais avec les divisions Au- 
gereau, Masséna et Serrurier. Ge fut dans cette marche, qu'ar- 
rivant sur les hauteurs de Monte-Zemolo, l'armée française 
contempla avec étonnement la chaîne gigantesque des Alpes 
qu'elle voyait s'élever derrière elle et autour d'elle sans les 
avoir franchies. « Annibal a franchi les Alpes, dit Bonaparte, 
«nous , nous les avons tournées. » G'était en effet le plan et le 
résultat des premières manœuvres de cette campagne mer- 
veilleuse. Gependant Golli, pressé de front par des forces su- 
périeures , menacé sur sa gauche par le mouvement d'Auge- 
reau, qui avait passé sur la rive gauche du Tanaro, sç vit 
obligé d'évacuer le camp de Geva sans combattre. Bonaparte 
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le poursuivit , TaUeignit à Vico , près de Mûndovi, et le re- 
jeta derrière la Stura. Le !26 ayril, les trois divisions fran- 
çaises étaient réunies à Âlba, à dix lieues de Turin. Dès le 
25, le quartier général avait été établi à Gherasco. 

L'armée de Bonaparte , en quinze jours , avait fait plus 
que Tancienne armée dltalie en quatre campagnes. Le géné- 
ral en chef lui en témoigna sa satisfaction. 

a Soldats ! vous avez en quinze jours remporté sii victoires, 
«pris vingt et un drapeaux, cinquante pièces de canon, 
«plusieurs places fortes, conquis la plus riche partie du Pié- 
<c mont ; vous avez fait cpiinze mille prisonniers % tué ou blessé 
«dix mille hommes. Dénués de tout, vous avez suppléé à 
«tout ; vous avez gagné des batailles sans canons , passé des 
« rivières sans ponts, fait des marches forcées sans souliers , 
«bivouaqpié plusieurs fois sans pain : les phalanges républi- 
« caines étaient seules capables d'actions aussi extraordinaires. 
«Grâces vous soit rendues , soldats! 

«Les deux armées qui, naguère, vous attaquèrent avec 
«audace, fuient devant vous; les hommes pervers quise ré- 
« jouissaient dans leur pensée du triomphe de vos ennemis 
« sont confondus et treàîblans. IVIais, il ne faut pas vous le dis- 
«simuler, vous n'avez encore rien fait, puisque beaucoup de 
«choses vous restent encore à faire. Ni Turin ni Milan ne 
«sont à vous : vos ennemis foulent encore les cendres des 
«vainqueurs des Tarqpiins. 

«Vous étiez dénués de tout au commencement de la cam- 
« pagne; vous êtes aigourd'hui abondamment pourvus. Les 
« magasins pris à vos ennemis sont nombreux. L'artillerie de 
« siège est arrivée. La patrie attend de vous de grandes choses. 
«Vous justifierez son attente; vous brûlez tous de porter au 
« loin la gloire du peuple français, d'humilier les rois orgueil- 
«leux qui méditaient de nous donner des fers, de dicter une 
«paix glorieuse, qpii indemnise la patrie des sacrifices qu'elle 

1 C'est dix-sept mille que la proclamation am>ait dû porter. 

< Les Autrichiens , à Itego , eurent huit mille prisonniers. — Le chef d'é- 
tat-major, en faisant imprimer Tétat des prisonniers , en oublia deux mille 
qui avaient déjà été évacués sur Nice, et dont le rôle n'avait pas été remis 
à l'adjudant général, chargé de ce détail. > {Noie de l'Empereur), 
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«a faits. Vous voulez tous, en rentrant dans le sein de vos 
dfomiUes, dire avec fierté : J'étais de l'armée conqtiérante 
a de l'Italie. 

«Amis, je vous la promets cette conquête; mais il est une 
«cmidition qu'il faut que vous juriez de remplir, c'est de 
«respecter les peuples que vous délivrerez de leurs fers; 
«c'est de réprima les pillages, auxquels se portent des scé- 
«lérats suscités par nos ennemis* Sans cela vous ne seriez pas 
«les libérateurs des peuples, vous en seriez: le J9éau. Le peuple 
«français vous désavouerait : vos victoires, votre courage, le 
a sang de vos frères morts en combattant, tout serait perdu, 
«surtout l'honneur et la gloire. Quant à moi, et aux généraux 
«qui ont votre confiance, nous rougirions de commander 
«une armée qui ne connaîtrait de loi que la force; mais, 
«investi de l'autorité nationale, je saurai faire respecter à un 
«petit nombre d^hommes sans cœur les lois de Thumamté et 
«de l'honneur, qu'ils foulent aux pieds; je ne souffrirai pas 
«que des brigands souillent vos lauriers. 

«Peuples d'Italie, l'armée française vient chez vous pour 
«rompre vos fers; le peuple français est l'ami de tous les 
«peuples. Venez avec confiance au-devant de nos drapeaux. 
«Votre religion, vos propriétés et vos usages, seront religieu- 
«sèment respectés. Nous faisons la guerre en ennemis géné- 
«reux; nou&n'en voulons qu'aux tyrans qui Vjdus asservis- 
«sent.» ■ 

Cet appel aux peuples de l'Italie fut entendu. Une fermen- 
tation sourde se manifesta à Turin \ le roi de Sardaigne, effrayé, 
demanda la paix. Bonaparte l'engagea à envoyer un ambassa- 
deur à Paris pour en traiter définitivement , et consentit seu- 
lement à la conclusion d'un armistice. Cet armistice, signé à 
Gherasco le 28 avril, pouvait être considéré comme un traité 
préliminaire. Il livrait le Piémmit à l'armée française en lui 
ouvrant la porte de Coni, de Ceva et de Tortone. 


Dès le 29, le général en chef porta les quatre divisions de 
son armée sur Alexandrie. Beaulieu avait repassé le P6 à 
Valence , et avait pris position à Valeggio , sur l'Ogogno , 
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afin d'observer les mouvemens de rarmée française. Pour 
donner le change au vieux général, et pour mieux lui cacher 
ses intentions , Bonaparte avait fait insérer dans Tarmistice 
avec les Piémontais la clause qu'il pourrait fiilre passer le Pô 
à ses troupes , à Valence. Ce stratagème réussit. — Beau- 
lieu s'attendait à être attaqué de front sur*le Tésin. Bonaparte 
entretint son erreur, en fiiisant quelques démonstrations 
comme s'il voulait passer à Gambio. A la &veur de ces faus- 
ses tentatives, l'armée française filait sans bruit sur sa droite, 
et descendait rapidement le long du fleuve. Afin d'activer la 
marche, le général en chef conduisait l'avant-garde. 

- Il arriva le 7 mai à Plaisaso», où il avait résolu de traver- 
ser le PA. Ses divisions , disposées en échelons , suivaient de 
près. D fallait brusquer l'entreprise , afin de ne pas donner à 
l'ennemi le temps de s'y opposer. Mais le PA, qui ne le cède 
guère au Rhin pour la largeur et la profondeur de son Ut, est 
une barrière difficile à frtnchir. Bonaparte n'avait aucun 
moyen de construire un pont. On dut se contenter des frêles 
embarcations qui se trouvèrent à Plaisance et dans les envi- 
rons; Le chef de brigade, Lannes ( mort depuis maréchal de 
l'Empire, et duc de Montebello) , avec l'avant-garde, passa 
ainsi le premier en bateau. Deux bataillons autrichiens qui 
se trouvaient sur l'autre rive furent aisément culbutés. Le 
passage de l'armée continua lentement , mais sans obstacles. 
Il dura deux jours. Si les Français eussent eu un équipage de 
pont, c'en était fait de l'armée autrichienne; la nécessité de 
passer successivement dans de petites embarcations , et par 
détachemens, la sauva d'une entière destruction. 

Le général en chef mit à profit les quarante-huit heures de 
son séjour forcé à Plaisance. Il signa des armistices avec les 
ducs de Parme et de Modène. Chacun de ces princes, en puni- 
tion de son attachement aux ennemis de la République, versa 
dans la caisse de l'armée un tribut de dix millions. Us durent, 
en outre, fournir des chevaux à l'artillerie et à la cavalerie , 
des vivres et des munitions aux magasins militaires, et 
enfin livrer à des commissaires du général un grand nombre 
de chefe-d'œuvre de peinture et de sculpture, choisis dans 
leurs riches galeries. Ces tableaux étaient destinés au musée 
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de Paris paf Bonaparte , qui , à Texemple des généraux 
romains , voulait que les trophées de ses victoires selrisseht 
à Tomement de Ta capitale de la République. 

Dans le trib&t imposé au duc de Parme se trouvait la fa- 
meuse Communion de ScUnt-Jërôme. Le prince offrait deux 
millions pour la conserver. «Non, répondit Bonaparte, je 
«n^ai pas besoin de millions ; tous vos trésors ne valent pas 
«à mes yeux la gloire d'offrir à ma patrie un chef-d'œuvre 
d du Dominiquin. » Bonaparte refusa aussi, à Plaisance, de s'ap- 
proprier quatre millions sur la contribution de guerre payée 
par le duc de Modène. Plus tard il dédaigna sept millions , 
qui lui furent offerts pour sancvér de la destruction la répu- 
blique vénitienne. Le désintéressement du général de l'armée 
d'Italie faisait un contraste remarquable avec la rapacité 
dont plusieurs de nos généraux, même les plus illustres, 
avaient donné le scandaleux exemple. 

Beaulieu, averti enfin du mouvement des Français sur 
Plaisance , manœuvra pour s'y opposer. Mais ce général oc- 
togénaire ne sut prendre que des demi-mesures. La gauche 
de son armée, aux ordres du général Liptay, prit, le 8 mai, 
position à Fombio , en face de l'avant-garde française. Le 
général en chef, ne doutant pas que Beaulieu ne se hàtàt 
d'arriver pour soutenir son lieutenant, et ne voulant pas leur 
laisser le temps de se réunir, donna ordre au général Lannes 
d'attaquer sur-le-champ. Lannes se porta en avant avec cette 
valeur et cette impétuosité qui illustrèrent depui&^.glorieuse 
carrière. Liptay fut défait , séparé de Beaulieu , et rejeté sur 
Pîzzighetone. 

Dans la nuit, Beaulieu arriva sur le terrain où son lieutenant 
venait d'être battu. Ses coureurs, empressés d'opérer la jonc- 
tion, se présentèrent à Godogno, où la division Laharpe était 
bivouaquée. Dans le premier moment de surprise il y eut du 
désordre aux avant -postes, et le brave général Laharpe, ac- 
couru pour reconnaître ce qui se passait, tomba frappé par 
les siens. 

Toutefois cette échauffourée n'eut aucun résultat. Beaulieu, 
non content d'avoir morcelé son armée, avait encore dissé- 
miné le corps qu'il conduisait. Il ne restait avec lui que trois 
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bataillons. Se voyant en présence de forces supérieures, il se 
rçtira, résolu de concentrer toute son armée vers Lodî, où il 
avait un pont sur FAdda. 


La route de Milan était ouverte à Tannée française , mais 
la possession de cette ville importante ne pouvait être que 
très précaire tant que Tennemi se maintiendrait derrière 
TAdda. Le général Bonaparte marcha donc sur Lodi, avec 
les grenadiers réunis et les divisions Masséna et Augereau. 

L'armée surriva le 10 mai devant cette ville, que gardait 
le général Sebottendorf avec dix mille hommes et vingt 
pièces de canon. Le pont deLodi est long de 50 à 60 toises; 
Tennemi , croyant pouvoir le défendre, avait négligé de le 
couper. Un bataillon et quelques escadrons qui occupaient 
la ville en furent débusqués sans peme. L'avant-garde fran- 
çaise arriva sur leurs pas jusque sur le pont, que les Au- 
trichiens n'eurent pas le temps de détruire. Le général en 
chef fit aussitôt former les grenadiers en colonne serrée et 
les lança sur le pont. Cette masse , accueillie par un feu de 
mitraille, éprouva un moment d'hésitaticm. Les généraux 
français se précipitèrent à la tète, et TenlevèJ'ent par leur 
exemple. D'un autre côté, cette héâtation avait déterminé 
quelques soldats à se glisser des files du pont dans une tle, 
pour chercher un point d'attaque moins exposé au feu de 
l'ennemi. Ils trouvèrent le sec(Hid bras guéàble, et un bataillon 
se répandit bientôt en tirailleurs , pour tourner la ligne au- 
trichienne. Ainsi favorisée, la colonne de grenadiers traversa 
le pont au pas de charge , culbuta tout ce qu'elle rencontra, 
s'empara des batteries de l'ennemi, et dispersa ses bataillons. 
Sebottendorf se replia sur Grema ( où se trouvait Beaulieu 
et le reste de ses forces), avec une perte de 15 canons et de 
deux mille hommes hors de combat* 

Bonaparte, après cette victoire , voulut, sans être connu, 
interroger lui-même les prisonniers, afin de connaître l'effet 
moral que produisaient sur l'ennemi des revers si rapides et 
si multipliés. Il s'adressa*à un gros capitaine allemand : a Gela 
«va très mal, lui répondit celui-ci; je ne sais pas conunent 
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«on en finira; il n'y a plus moyen d'y rien comprendre, 
a Nous avons affaire à un jeune général qui est tantôt devant 
a nous, tantôt sur notre queue, tantôt sur nos flancs, qui nous 
aattaque à droite, à gauche, par devant, par derrière..,. Pour 
a ma part, je suis tout consolé d'avoir fini. » 

On raconte qu'à l'armée d'Italie, soit à cause de la jeunesse 
du général en chef, soit pour toute autre raison, il s'était établi 
un singulier usage. Après chaque bataille, les plus vieux 
soldats se réunissaient en conseil, et donnaient un nouveau 
grade à leur jeune général. Quand celui-ci raitrait au camp, 
il y était reçu par les vieilles moustaches, qui le saluaient de 
son nouveau titre. Bonaparte fut fait caporal à Lodi, sergent 
à Gastiglione, et ainsi dé suite après chaque victoire. C'est là 
l'origine du surnom de petit Caporal^ qui lui était resté 
parmi les soldats, et qui dans leur bouche était à la fois une 
parole d'affection et d'admiration. 

a Vendémiaire et même Montenotte ne pie portèrent pas à 
amt croire un homme supérieur, a dit depuis Napoléon; ce 
a n'est qu'après Lodi qu'il me vint dans l'idée que je pourrais 
a bien devenir un acteur décisif sur notre scène politique^. » 

Après la bataille de Lodi, Bonaparte reçut un arrêté du 
Directoire, qui lui ordonnait de marcher sur Rome et sur 
Naptes avec vingt mille hommes, et de laisser son armée à 
Kellerman , qui viendrait établir et commander le blocus de 
Mantoue. C'était porter à l'armée d'Italie un coiip plus terrible 
que ne le pouvait foire l'armée autrichienne. Le général en 
chef représenta avec énergie les vices de ce projet, et offrit 
sa démission , ne voulait pas être l'instrument de la perte 
de son armée^ c Si vous affaiblissez vos moyens en parta- 
«géant vos forces, écrivait-il aux directeurs , si vous rom- 
apez en Italie l'unité de la pensée miUtcdre, je vous le dis 
d ayec douleur, vous aurez perdu l'occasion d'imposer des lois 
«à l'Italie. — Je crois qu'il faut mieux un mauvais général 
aq»e deux bons. La guerre est comme le gouvernement : 
«c'est une affaire de tact. » Le Directoire rapporta son 
arrêté ; il avait été séduit par l'appât irrésistible pour les 
hommes de la révolution d'arborer le drapeau français sur le 
Capîtole. Peut-être aussi les victoires du jeune général in- 
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quiétaient-elles les directeurs. Garaot devinait et craignait le 
grand homme. Dans Bonaparte il voyait déjà Napoléon. 


Les conséquences immédiates du combat de Lodi furent 
l'occupation de Pizzighetone , et la retraite de Beaulieu vers le 
Mincio. Le général en chef ne Ty poursuivit pas. Il était attendu 
à Milan, et Tarmée avait besoin de repos. Après avoir laissé la 
division Serrurier à Crémone pour contenir les Autrichiens, 
il prit , avec le reste de ses troupes , le chemin de la Lom- 
hardie, où il fit son entrée le 15 mai. Une députation, pré- 
sidée par le respectable Melzi , qui fut depuis duc de Lodi, 
et grand chancelier du royaume d'Italie, était venue à sa ren- 
contre jusqu'à Lodi. A Milan, une garde nationale nombreuse, 
habillée aux couleurs lombardes , et commandée par le duc 
Serbelloni, le reçut, formée en haie depuis la porte de la 
ville jusqu'à son palais. L'allégresse semblait universelle. On 
n'en eût pas fait davantage en France en lui décernant les 
honneurs du triomphe. 

Bonaparte adressa à l'armée, le 15 mai , jour de son entrée 
à Milan, la proclamation suivante, que l'on considère commela 
plus remarquable de toutes ses belles allocutions militaires. 

«Soldats! vous vous êtes précipités comme un torrent du 
a haut de l'Apennin; vous avez cutt)uté , dispersé tout ce qui 
«s'opposait à votre marche. Le Piémont, délivré de la tyran- 
(i nie autrichienne, s'est livré à ses sentimens naturels de paix 
«et d'amitié pour la France. Milan est à vous , et le pavillon 
« républicain flotte dans toute la Lombardie. Les ducs de Parme 
« et de Modène ne doivent leur existence politique qu'à votre 
«générosité. 

« L'armée qui vous menaçait, avec tant d'orgueil, ne trouve 
«plus de barrière qui la rassure contre votre courage. Le Pô, 
«le Tésin et l'Adda n'ont pu vous arrêter un seul jour ; ces 
«boulevarts si vantés de l'Italie ont été insuffisans; vous les 
«avez franchis aussi rapidement que l'Apennin. 

« Tant de succès ont porté la joie dans le sein de la patrie ; 
«vos représentans ont donné^une fête dédiée à vos victoires , 
«et qui doit être célébrée dans toutes les communes de la Ré- 
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a publique : là, vos pères, vos mères, vos épouses, vos sœurs, 
«vos amantes, se réjouissent de vos succès, et se vantent 
a avec orgueil de vous appartenir. 

«Oui, soldats, vous avez beaucoup fait.... mais ne vous 
a reste-t-il plus rien à faire ? Dira-t-on de nous que nous avons 
a su vaincre, mais que nous n'avons pas su profiter de la vie- 
atoire? La postérité nous reprochera-t-elle d'avoir trouvé 
aCapoue dans la Lombardie ?... Mais je vous vois déjà cou- 
arir aux armes; un lâche repos \om fatigue; les journées 
«perdues pour la gloire le sont pour votre bonheur... Eh 
«bien! partons; nous avons encore des marches forcées à 
«faire, des ennemis à soumettre, des lauriers à cueillir, 
«des injures* à venger. 

a Que ceux qui ont aiguisé les poignards de la guerre civile 
«en France, qui ont lâchement assassiné nos ministres, in- 
«cendié nos vaisseaux à Toulon , tremblent !... Theure de la 
«vengeance a sonné. 

«Mais que les peuples soient sans inquiétude; hous sommes 
«amis de tous les peuples, et plus particulièrement des des- 
« cendans de Brutus , des Scipions , et des grands hommes que 
« nous avons pris pour modèles. 

«Rétablir le Gapitole, y placer avec honneur les statues 
«des héros qui le rendirent célèbre, réveiller le peuple ro- 
«main engourdi par plusieurs siècles d'esclavagis, tel sera le 
«fruit de vos victoires : elles feront époque dans la postérité ; 
«vous aurez la gloire immortelle de changer la face de la 
«plus belle partie de l'Europe. Le peuple français , libre, res- 
«pecté du monde entier, donnera à l'Europe une paix glo- 
« rieuse qui l'indemnisera des sacrifices de toute espèce qu'il 
«a faits depuis six ans ; vous rentrerez alors dans vos foyers, 
«et vos concitoyens diront en vous montrant: n était de 
« l'armée d'Italie, j> 

Avant de courir aux nouveaux exploits qu'il promettait à 
son armée , le général en chef s'occupa de l'administration 
intérieure de la Lombardie. Ce fut là qu'il donna la première 
preuve de son génie organisateur. Il prescrivit aussi les me- 
sures nécessaires pour réduire la citadelle de Milan, qui tenait 
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encore, et dont l'occupationélait nécessaire àla sàretéde notre 
établissement en Lombardie. Ensuite il donna aux troupes 
des ordres pour se rapprocher des rives du Mincio , où Beau- 
lieu avait pris position. Au moment de partir lui-même pour 
se mettre à leur tète , il apprit que le peuple de Pavie et des 
campagnes environnantes, fanatisé par les prêtres , avait pris 
les armes, et que le tocsin sonnait sur les derrières de Farmée. 
Il follait étouffer soudain la révolte. Bonaparte , suivi de trois 
cents chevaux et d'un bataillon de grenadiers, se transporta 
sur la cité rebelle. Après une sommation qui fut sans résultat, 
les grenadiers enfoncèrent les portes, et Pavie fut livrée au 
pillage. Dans cette occasion, la clémence eflt été un crime 
envers Tarmée. Bonaparte fit fusiller les membres de la mu- 
nicipalité , chefe des révoltés , et tout rentra dans Tordre. 


Beaulieu se croyait en sûreté derrière le Mincio. Sa gau- 
che, établie à Goïto, était appuyée sur la forteresse de Man- 
toue. Sa droite, flanquée par le lac de Garda et les montagnes 
tyroliennes, occupait Peschiera, place forte, qu'il avait en- 
levés par surprise aux Vénitiens. Le centre de son armée, cou- 
vert par le fleuve, était à Valleghio. Bonaparte trouvait qu'il 
y aurait de l'imprudence à aller se heurter contre les deux 
places fortes des ailes , résolut de forcer le centre de l'armée 
autridiienne. — Le 30 mai , l'a vant-garde française arriva à Bor- 
ghetto : un poste ennemi qui voulut s'y défendre fut culbuté 
et forcé de repasser la rivière. En se retirant il coupa une 
arche du pont. Le général en chef donna l'ordre de la ré- 
parer sur - le - champ. Ce travail exécuté sous le feu de l'en- 
nemi n'avançait que lentement. Quelques grenadiers s'impa- 
tientent et se jettent dans le Mincio, tenant leurs armes sur 
leur tête, et ayant de l'eau jusqu'aux épaules. Les Autrichiens, 
qui crurent voir devant eux la redoutable colonne de Lodi , 
lâchèrent pied et se retirèrent précipitamment, laissant l'ar- 
mée française achever tranquillement son passage. 

Beaulieu, dont l'armée venait d'être ainsi partagée en 
deux, craignant pour sa retraite par Peschiera, que me- 
naçait la division Augereau, se retira au-delà de l'Adige, 
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afin de pouvoir regagner le Tyopl. Son aile gauche, qui était 
restée isolée à Goïto, n'eut , pour éviter d'être écrasée par la 
masse de Tarmée française, que le temps de se jeter dans Man- 
toue,dont Tinvestissement commença aussitôt, et dont Bona- 
parte se proposait de foire le siège en règle, dès que la prise 
du château de Milan aurait rendu disponible sa grosse artil- 
lerie. 

Bonaparte , après le passage du Mincio , courut un danger 
personnel qui aurait pu mettre fin dès lors à sa glorieuse 
carrière, et faire peut-être considérer, par le vulgaire, 
comme des échauffourées heureuses, mais blâmables, les 
actes de génie par lesquels il venait de débuter. L'affaire 
était décidée, les ennemis fuyaient, poursuivis dans toutes les 
directions ; le général en chef, après avoir donné ses ordres ^ 
harassé de fatigue, souffrant delà tète, s'arrêta dans un château 
pour y prendre un bain. Tout à coup arrive un fort détache-' 
ment autrichien qui, cherchant une issue à sa fuite, s'était égaré 
en remontant le Minci».. Bonaparte était presque seul dans 
le château. La sentinelle en faction à la porte n'eut que le 
temps de la fermer en .criant aux armes ; et le général 
victorieux, au milieu même de son triomphe, fut réduit à se 
sauver, une jambe nue et l'autre bottée , par les derrières des 
jardins. Ce danger, qui, en raison de la vivacité et de la ra- 
pidité que Bonaparte mettait dans toutes ses^ opérations, 
pouvait se renouveler fréquemment , fut la cause de la for- 
mation des guides , chargés de garder sa personne, de corps 
fameux , qui fut composé de*^ cavaliers d'élite ayant tous dix 
ans de service, reçut dès sa création l'uniforme adopté depuis 
pour les chasseurs de la garde impériale : glorieux uniforme, 
qui fut aussi le dernier habit porté à Sainte-Hélène par l'Em- 
pereur mourant. 

Après cette brillante campagne, Bonaparte revint à Milan, 
où les affoires de l'Italie rédamaient sa présence. Ainsi tout 
réussissait au jeune général : en moins de deux mois le Pié- 
mont avait été détaché de la coalition, la Lombardie con- 
quise , et l'armée autrichienne chassée hors de la péninsule 
italique. 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


CAMPAGNE DITAIIE. — CONTRE BEAUUEV. 


1796. 


Victoires en Piémont 


23 février. Bonaparte est Dominé gé- 
néral en chef de Tarméc d'Italie. 
9 man. Son mariage ayec Jocépidne, 
▼euTe du général Beauhamais. 

21—11 quitte Paris pour se rendre à 
Tannée. 

27 — 11 arrive à Nice, quartier général. 

10 cwriL Clômnienoement des hostilités. 

11 — Combat de Voltri. 

12 — Bataille de Montcnotte. 

13 — Idem de Millesimo (4000 prison- 
niers , 20 canons). 

14 — Le généra] Proyera est fait pri- 
sonnier. 

15 — Bataille de DegQ ( 8000 prison- 
niers , 15 drapeaux, 30 canons). 

16 — Attaque et prise du camp retran- 
ché de Géra. 

19 — Combat de Vioo. 
22 — Bataille de Mondovi (1300 pri- 
sonniers , 21 drapeaux y 30 canons). 

25 — Ps'ise de Cherasoo , de Fassanno 
et d'Alba. 

26 — Proclamation de Bonaparte à 
Farmée d'Italie. 

28 — Armistice (signé à Cherasco) avec 
le roi de Slutlaigne. 


Conquête de la Lombardie. 

7 mai* Passage du Pô à Plaisance. 

8 — Combat de Fombio. 

9 — Affaire de Codogno. — Mort dn 
général Laharpe. 

Traité avec le duc de Panne. 

Avec le duc de Modène. 

10 — Bataille de Lodi. — Pattage de 

FAdda (2000 prisonniers» 20 canons). 
15 — Entrée du général Bonaparte à 

Milan. 
Fêtes des victoires à Paris. (Murât 

présente au Directoire les drapeaux 

enle>'és à l'ennemi par l'armée dl- 

talie). 
Traité de paix de Paris, entre la 

République française et le roi de 

Sardaigne.— Cession à la France, 

de la Savoie , des comtés de Nice , de 

Tende et de Beuil. 
22 — Révolte de Pavie. 
24 — Prise et pillage de Pavie. — La 

révolte est comprimée. 
30 Combat de Borg^to. 

Passage du Mincio. 

Prise de Peschiera. 

3 Juin. Occupation de Vérone. 

4 — Investissement de Manioue. 


P«ri«. — Pe l'ImprinHTie df Rianort rt C», roc des Ftanca-BoorgeOM-Stinl-Michrl , 8. 



ITALIE.— CAMPAGNE CONTRE WURMSER. 

9TBG1 DE MINTOBB. — BtTiILLES DE CISTIGLIONE Kt DE E4SS1N0. 

la. toami^sion du Piémont, laraineet rex{Hitsionde Varmée 
autiîclùeiiDç , tant de victoires si rapides et si brillantes , au- 
raient suFS sans doute pour éblouir un général ordinaire, 
mais Napoléon n'était pas homme à se laissa* ainsi aveugler 
par la fortune. D savait qo'au sein de ses conquêtes, au 
miliei] même de ses triomphes , de nouveaux et grands em- 
barras allaient lui être suscités. 

L'Autriche ne paraissait point découragée du malheur de 
ses armes: elle avait puni le général de la débite des SQldats. 
Beaulieu avait été remplacé par Mêlas, qui avait réo^anisé 
l'armée et auquel devait succéder , au moment de rentrer en 
campagne, le maréchal Wurmser, vieux général plein d'au- 
dace et d'énergie, dont la longue carrière militaire avait été 
marquée par de briltans succès en Allemagne et en Turquie , 
et qui naguère encore venait de vamcre les wmées républi- 
caines à Weissembourg,- à Heidelberg et dans le Falatinat. 
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Wurmser arrivait à marches forcées des bords du Rhin, avec 
un omrps de trente mille hommes d'élite, pour se réunir, dans 
la vallée de T Adige , aux débris de l'armée de Beaulieu qui , 
jointe aux levées tyroliennes , formait encore un total de 
quarante mille combattans. 

L'armée française, que la nécessité de conserver les pays 
conquis forçait à se disséminer, et qui , chargée du siège de 
Mantoue, où se trouvait une garnison de qumze mille hom- 
mes, allait avoir à tenir tète à cette nouvelle armée de soixante- 
dÛL mille Autrichiens, ne comptait en tout que quarante- 
cbq mille liemmes. 

La situation taitérieure de la Péninsule était loin d'être tran- 
quillisante, dédant A l'éclat de nos victoires , les petits princes 
d'Italie avaient souscrit des armistices à des conditions glo- 
rieuses pour nous; mais le roi de Sardaigne, les ducs de Mo- 
dède et de Plaisance, en déposant les armes, n'étaient pas 
devenus nos amis. Les peuples de la Lombardie, par leurs di- 
verses tentatives de révolte , avaient prouvé qu'ils étaient fort 
divisés d'opinions et de sentimens à notre égard. L'insurrec- 
tion agitait les fiefe impériaux; on y arrêtait les convois et 
assassinait les malades; les communications de l'armée avec 
Gènes étaient devenues difâciles et périlleuses. La cour de 
Rome soulevait, par ses mtrigues, les populations de t'halie 
centrale» Naples , dont les dispositions étairat contraires à la 
Frsmce , pouvait se décider à combattre , secourir le pape 
et faire marcher à l'improviste des troupes nombreuses sur 
Anctoe ou sur Sienne. La Toscane , il est vrai, avait feit en 
1795 ta paix avec la République , mais les Anglais occupaient 
la Corse, et de là soufflaient la discorde en Italie. Leur flotte, 
maîtresse du port de Livoume , se trouvait ainsi à portée , 
lorsque les opérations recommenceraient sur l'Adige, de jeter 
sur le continent dix mille hommes qui auraient rallié der- 
rière l'armée française une masse imposante d'ennemis. Enfin, 
à ce tableau , qui est* loin d'être surchargé , il faut jouter 
Venise, qui, avec une armée de vingt mille soldats étrangers et 
plus de cinquante mille hommes de milice , pouvait à elle 
seule faire pencher la balance. Venise, mécontente de la 
neutralité armée qu'elle n'avait pas su faire respecter et qui 


' DE L'EMPEREUR NAPOLÉON. 51 


rainait ses finances , n'attendait pour se prononcer et devenir 
hostile qu'un échee arrivé au général républicain. 

Bonaparte comprit tout ce que cette position avait de cri- 
tique. Par son activité ferme et par son langpage de vainqueur, 
ilréussk à contenir des ennemis secrets et des alliés douteux. 
Il lui fallait de l'activité , de Tâiergie , beaucoup d'aplomb , 
de patience et de sage prudence. Jamais général ne déploya 
ces qualités à un plus haut degré qu'il ne le fit alors. 11 cal- 
cula le temps qui devait encore s'écouler jusqu'à la reprise de 
la guerre , et résolut d^n profiter pour en finir avec tous ces 
ennemis secondaires , ces neutres mécontens et incertains. Son 
activité, la célérité de ses marches, la promptitude de ses ma- 
nœuvres, suppléèrent aux: troupes qui lui manquaient Mantoue 
était investie, Vérone occupée, l'armée établie sur l'Adige 
gardait les débouchés du Tyrol; il se bâta d'employer le peu 
de troupes qui lui restaient disponibles. En peu de jours les 
troubles des fiefe impériaux furent comprimés; les légations 
de Bologne et de Ferrare furent ocoipées et enlevées aux in- 
trigues de la cour de Rome. Le pape, trop heureux de sauver 
ses États, signa à Foligno un armistice par lequel il rencmça 
à ces légations, c(m$entit à recevoir une garnison française à 
Ancône , et s'obligea, outre l'abandon de cent chefs-d'œuvre 
des arts et de cinq cents manuscrits précieux , à payer à la Ré- 
publique une somme de vingt millions. Dans le même temps, 
le roi de Naples, ébranlé par l'exemple du roi de Sardlsiigne et 
sollicité par le roi d'Espagne, s'était lassé d'une guerre dont 
il n'entrevoyait que les charges et les dangers, et avait envoyé 
au quartier général de Bonaparte un ambassadeur qui, après 
avoir signé un armistice avec le général en chef de l'armée 
d'Italie, partit pour Paris afin de traiter de la paix définitive 
avec le Directoire. Enfin le port de Livoume, occupé par une 
garnison française et fermé aux vaisseaux ennemis, vit bientôt 
partir une expédition navale qui délivra la Corse de la do- 
mination britannique. 

On sait que la famille de Bonaparte est originaire de Tos- 
cane : le général en chef, après son excursion à Bologne , 
fut reçu à San-Miniato par un abbé Bonaparte qui se trou- 
vait très flatté de l'honneur d'être son parent. Ce bon vieil- 
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lard le traita splendidement lui et son état-maûor; et qnaod 
le général le pressa de lui demander quelque fiaiyeur , il le 
pria très sérieusement d'obtenir du pape la canonisation d'un 
certain père Bonaventure Bonaparte, capucin de Bologne, 
depuis long-temps béatifié. Le chef des armées républicaines 
rit beaucoup de la bonhomie de ce brave abbé , dont les idées 
étaient si peu en harmonie avec celles du jour. Mais Vàbtoé ne 
se découragea pas , il le pressa tellement qu'il ctoûat la pro- 
messe qu'il désirait ; a voulant , disait-il , avoir dans la h- 
a mille un grand homme sur la terre et un saint dans les 
« cieux. » Plus tard l'abbé Bonaparte, qui était fort riche, ins- 
titua Napoléon sou héritier. L'empereur accepta, mais pour 
faire don Ae cet héritage à un établissement d'utilité pu- 
blique en Toscane. 

Gefut à Florence, pendant une entrevue avec le grand-duc 
de Toscane, que Sionaparte reçut la nouvelle 4e la prise de 
la citadelle de Milan , dont la capitulation rendait disponible 
l'artillerie nécessaire au siège de Mantoue. 

Ces succès multipliés produisirent l'effet qu'on en atten- 
dait. Les dispositions des peuples de lltalie devinrent géné- 
ralement favorables aux Français. Milan , Bologne , Ferrare en 
donnèrent la preuve en organisant spontanément des gardes 
nationales qui rendirent de grands services à nos armées. Les 
Italiens voyaient alors en nous les libérateurs des peuples. 
Nos victoires n'atteignaient que leurs oppresseurs , nos triom- 
phes étaient des fêtes pour la liberté. Néanmoins les partisans 
de l'absolutisme autrichien cherchaient à effrayer les classes 
éclairées, en leur représentant les républicains comme des 
ennemis naturels des sciences et des lettres, et en leur rappe- 
lant quelques manifestations absurdes de l'ignorance et de la 
barbarie révolutionnaires contre les connaissances humaines. 
Ils avaient ainsi réussi à épouvante quelques savans. Le géné- 
ral Bonaparte connaissait l'empire de l'opinion ; on a vu qu'il 
aimait et cultivait les sciences : sa politique élevée , sa tolé- 
rance large et généreuse se montrèrent d'une façon écla- 
tante , -dans une lettre qu'il écrivit au célèbre astronome 
Oriani, et qui, rendue publique, réduisit bientôt au silence les 
calomniateurs ennemis et lui attira l'affection de tous les 
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hommes distingués de TltaUe. « Les sciences qui hmiorent 
«resprit humain (disait-il) , les arts qui embellissent la vie et 
«transmettent les grandes actions à la postérité, doivent être 
«spécialement honorés dans les gonvememens libres. Tous 
«les hommes de génie, tous ceux qui ont obtenu un rang dis- 
«tingué dans là république des lettres, sont Français, quel que 
«soit le pays qui lésait vus naître. — La pensée est devenue 
«libre en Italie... 11 n'y a plus ni inquisition, ni intolérance , 
«ni despotisme. J*invite les savans à se réunir et à me proposer 
«leurs vues sur les moyens qu'il y aurait à prendre, ou les be- 
« soins qu'ils auraient, pour donner aux sciçnces et aux beaux- 
«arts, une nouvelle vie et une nouvelle existence. Tous ceux 
« qui voudront aller en France seront accueillis avec distinction 
«parle Gouvernement. Le peuple français sgoute plus de prix 
« â l'acquisition d'un savant mathématicien, d'un peintre de ré- 
« putaticm, d'un homme distingué, quel que soit l'état qu'il pro- 
« fesse, qu'à celle de la ville la plus riche et la plus abondante. » 

Dans le même temps, et comme pour prouver que ses pro- 
messes n'étaient pas de vaines paroles , il réorganisait et fai- 
sait rouvrir la célèbre université de Pavie. 

Cest encore de Milan qu'il écrivit à un commissaire du 
Directoire , qui voulait se mêler des opérations de l'armée , 
une lettre pleine de dignité , où l'on remarque ces passages 
empreints d'une haute raison et qui peignent bien le carac- 
tère calme et la volonté ferme du général de l'armée d'Italie : 
«La réquisition que vous avez faite au général Vaubois est 
«contraire à l'instructionque m'a donnée le Gouvernement. Je 
«vous prie de vous restreindre désormais dans les bornes des 
«fonctions qui vous sont prescrites par le Directoire exécutif ; 
«sans quoi, je me trouverais obligé de défendre à l'ordre 
« de l'armée d'obtempérer à vos réquisitions. Nous ne sommes 
«tous que par la loi : celui qui veut commander et usurper 
« des fonctions qu'elle ne lui accorde pas n'est pas r^ublicain. d 

Complètement tranquille sur les mouvemens intérieurs de 
l'Italie, Bonaparte vint presser l'attaque de Mantoue. Voici 
quelles étaient alqrs les positions occupées par Tarmée fran- 
çaise, dont une division, celle du général Serrurier, forte de 
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dix mille hommes , foisait le siège de cette vflle. Cannée 
était en observation sur TAdige jusqal la rive ocdden- 
taie du lac de Garda. La division Augerean , de huit mille 
hommes, formait la droite, à Legag^o ; Masséna avec quinze 
miUe était au centre , à Rivoli et à Vérone; le général Saoret 
avec quatre mille composait la gaudie, à Salo; enfin la ré- 
serve de six mille se trouvût entre la droite et le centre. 
Toutes ces troupes, y compris ladiviâonSemirier, s'âevaient 
àquarante trois mille combattans.Dans cette porition le géné- 
ral en chef conservai la faculté de réunir la totalité de son 
armée sur Tune ou Tautre rive du Mindo , selon la manière 
dont se développeraient les forces de Tennemi. 

Wurmser était arrivé à Tannée autrichienne. U dâiondia 
du Tyrol dans les derniers jours de juillet Ses premières ma- 
nœuvres obtmrent du succès. Le général Qnasdanowich , 
avec vingt-cinq mille hommes, se porta par la rive droite du 
lac de Garda sur Salo et Bresda : Saur^, obligé de céder au 
nombre, fot rejeté sur Desenzano. Le vieux maréchal, laissant 
Davidowich à sa gauche avec dix miOe hommes , descmdit 
avec les trente-cinq mille restant , et sur trois colcmnes , par 
la vallée de TAdige. Masséna fot obligé d'évacuer Rivoli. Ces 
nouvelles parvinrent k Bonaparte au moment où la vHle de 
Mantoue, réduite aux abois, était surle point d'ètreprise. Elles 
étaient faites pour effirayer un général ordinaire , Bonaparte 
y entrevit une chance de succès. Wurmser, en descendant da 
Tyrol, à la fois par Bresda et par TAdige , divisait ses forces 
par le lac de Garda. Si Tàrmée répul^caine était trop fiiible 
pour faire foce aux deux divisions de reimemi,.elle pouvait 
battre chacune d'elles séparément , et par sa positicm Bcma- 
parte se trouvait entre elles* Il lui était donc posâble, en rétro- 
gradant rapidement , d'envelq>per la division d^oendue à 
Brescia , de la prendre prisonnière , ou de la battre complè- 
tement ; et ensuite de revenir sur le Mindo attaquer Wurm- 
ser et l'obligera regagner le Tyrol. Mais pour exécuter 
ce projet il fallait lever à l'instant le siège de Mantoue , car 
le moindre retard aurait donné à Wurmser le tempsTet les 
moyens de se réunir à Quasdanovich. 

Bonaparte se décida sur-le-champ. Le siège de Mantoue fut 
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levé ; cent (piarante cancHis encloués f urenJ; laissés dam les 
traachées. S'embairasser de cette artUterie £ût été compro- 
mettre le succès de Topération qui dépendait pviacipalemeat 
de lacâéritédeainouveiBeus; d'ailleurs Bonaparte Tavs^t dit: 
ftSinous battons TeuBemi, ces canons seront reprisavecMan- 
a toue ; dans le cas contraire ils juraient toiûonrs été pi^dus. » 

C'est ici que commence cette série de combats et de vic- 
toires que nos scddats appelèrent la campagtàe des cinq 
jours; jours d'héroïques actions, de savauites manœuvres, 
d'audacieuses entreprises , où le général se montra su périeu 
raux événemens , où Tarméel s'éleva à la hauteur du général ■ 
et oA l'on vit une division tout entière, la division Guyeux, 
rester sans pain pendant quarante-huit heures de suite, sans, 
néanmoins cesser de marcher, de conAattre et de vaincre , 
tant le désir de la gloire, Tamour de la liberté et ledévoue- 
m^t à la patrie donnaient alors de force, de patience et de 
courage aux soldats de la (lépublique. 

Bonaparte se porta à la rencontre de Quasdanowidi ; l'en- 
nemi fut expulsé de Lonâto, de firescia d; de Salo, et forcé 
de se repliear sur Gavardo, où sa retraite fut favorisée par les 
montagnes. L'armée française s'étaUit sur la Chîesa, 

Wurmser, au lieu de chercher &. opérer promptement sa 
jonction avec Quasdanowich , avait cédé au désir de £sâre son 
entrée triomphale à ^Mantoue. Il ne passa le Mincio que le 
2 août au soir, pour se diriger sur GastigUone, et laîssa.ainsi 
le temps à l'armée française de bsyttre de nouveau son lieu- ' 
tenant , qui , après sa retraite sur Gavardo , avait repris l'of- 
fensive , ctttt>uté l'avant-garde de Masséna à Lonato , et cher- 
chait à se réunir avec le gros de l'armée autrichienne. Bona- 
parte, pour s'opposer aux succès de Quasdanowich, se mit 
lui-mèQi6 à la tète des troupes , reprit Lonato , et rejeta une 

' «Vous croiriez, qu'arrivés au biyouac, nos soldats doivent au moins dor- 
«mir , point du tout : chacun fait son compte ou son plan d'opération du 
«4endeBiain , etsouvent l'on en .volt <|ui rencontrent très juste. L'autre jour, 
•je vo3i^ défiler une demi-brigade ; un (diasseur s'approche de mon cheval : 
•Général, aie dit-il, il faudrait faire cela. — Malheureux ! lui dis -je 
« veux-tu bien te taire? — 11 disparaît à l'instant. Je l'ai fait en vain chercher: 
« ce qu'il me disait , c'était justement ce que j'avais ordonné que l'on fit. » 

{Rapport de BûnapttrU au Directoirs,) 
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seconde fois remiemi sur Gavardo. Une troirième tentative, 
qu'essaya le lendemain le général autricbien pour arriver 
jusqu'à Wurmser , n'eut pas une meilleure issue. Bmaparte 
avait prévu son mouvoneut et donné des ordres en consé- 
quence. L'ennemi, surpris au camp de Gavardo et dans sa 
marche entre Salo et Lonato, fiit mis dans une dâxmte com- 
plète, et forcé de reprendre le chemin du Tyrol. L'armée 
française se trouva ainsi définitivement débarrassée de ce 
corps d'armée , menaçant non moins par sa force que par la 
direction stratégique qui lui était assignée. 

Cependant, si la fortune seconda dans cette coiqcMictnre les 
combinaisons de Bonaparte, elle lui faisait courir au même 
instant, au milieu même de son quartier général, le plus grand 
danger. La division Masséna venait de quitter Lonato pour 
attaquer Quasdanowich. Le général en chef n'avait conservé 
avec lui que douze cents hommes. Tout à coup il apprend 
que la «ville est cernée ; un parlementake autrichien se pré- 
sente pour le sommer de se rendre. La présence d'eq>rit de 
Bonaparte le sauva : il fit introduire le parlementaire en sa 
présence , au milieu de tout son état-major. Là , il lui fit dé- 
bander les yeux, et, d'un ton irrité : a Monsieur, lui dit-il, 
«allez dire à celui qui vous envoie que, s'il a la prétention de 
«prendre le général en chef de l'armée d'Italie, il n'a qu'à 
«avancer. Il doit savoir que je suis à Lonato avec l'armée 
«républicaine. Je le rends responsable, lui et tous les offi- 
«ciers généraux et supérieurs de sa division, de l'insulte 
«personnelle qui m'est faite. Dites-lui que , si dans huit mi- 
«nutes sa division n'a pas posé les armes, je fois tout fo- 
«siller. dLc parlementaire étonné retourne auprès de son 
général. Tout , à Lonato , se prépare pour l'attaque. Le chef 
de la colonne autrichienne désire être entendu : il propose 
de se rendre et veut capituler. « Non , répond Bonaparte , 
vous êtes prisonniers de guerre. » Le général ennemi hésite : 
Bokiaparte donne l'ordre de faire avancer les grenadiers, l'artil- 
lerie , et d'attaquer. Celui-ci , effrayé, s'écrie alors : «Nous 
« sommes tous rendus, d La colonne qui posa ainsi les armes de- 
vant Bonaparte était forte de quatre mille hommes d'in£auitc- 
rie, de cinquante de cavalerie, et avait deux pièces d'artillerie. 
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Le 5 août les deux années étaient en présence sur le 
champ de bataille de Gastiglione ^ où , deux jours aupara- 
vant , la division Âugereau , apris un combat meurtrier et 
opiniâtre qui avait duré huit heures, avait défoit Tavant- 
garde de Wurmso* et contenu le corps du maréchal. G*était 
pendant que Quasdanovnch tentait de son côté de forcer le 
passage à Lonato. 

L'armée de Wurmser se trouvait affiûblie par deux déta- 
Ghemois que le vieux général avait dirigés Fun sur le Bas- 
Pô et l'autre sur Peschiera. Elle ne comptait que vingt-cinq 
mille hommes d'in£mterie qui occupaient une l)elle position 
sur )es hauteurs de Solferino et deMedolano en foce de Gas- 
ûfjËxme , mais elle avait une cavalerie nombreuse ; une re- 
doute soigneusement fortifiée et armée d'artillerie couvrait 
la gauche de sa position. 

L'armée française , réunie à Gastiglione , présentait une 
force égale à l'infonterie autrichienne ; c'étaient les divisions 
Angerean et Masséna et la réserve. Bonaparte comptait en 
outre sur la division Senrurier, qui, d'après ses ordres, avait 
dû marcher toute la nuit pour venir attaquer par derrière la 
gauche de Tannée ennemie: L'arrivée de cette division devait 
6ire pencher la balance en foveur des Français. Bonaparte , 
afin de lui donner le temps de venir prendre part à l'action , 
fit d'abord foire un mouvement rétrograde pour attirer Ten- 
nemi hors de sa position, et se borna à soutenir sa ligne, 
mais sans donner un caractère prononcé à l'afiEaire. Ge ne 
Alt qu'à l'apparition des troupes de Serrurier que l'ac- 
tion s'engagea sérieusement. Tandis qu'elles attaquaient la 
gauche, Augereau chargea aussitôt le centre et Masséna 
la droite : le chef de bataillon Marmont , aide de camp du 
général en chef, avec vingt pièces d'artillerie et l'ac^udant 
général Verdière , avec une demi-brigade , furent chargés 
d'emporter la redoute. Débordé à gauche et menacé d'être 
culbuté sur le lac de Garda , Wurmser jugea qu'une prompte 
retraite pourrait seule le sauver ; il repassa le Mincio , aban- 
donnant à l'armée française deux mille prisonniers , vingt 
canons et cent-vingt caissons. 

Afin de ne pas laisser au général autrichien le temps de 
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s'établir solidement sur le Miocio, et de rappder à lui Quas- 
danowich, BoDafKirte traversa cette rivière le lendemain, 
attaqua Vepnemi auprès de Peschiera , le battit de nouveau 
et le força de chercher un refuge dans le Tyrol. 

Bientôt tous les postes qu'oGGl^)ak Tarmée sur les deux 
rives du lac de Garda, avant le mouvement offensif de Wurm- 
ser, se retrouvèrent en notre possession. La division Serru- 
rier retourna devant Maatoue; nuiis, à cause de ia perte 
irréparable du parc de siège, il £alliit se contenter de ftunmar 
le blocus de cette ville. 

L'armée autrichienne , dans cc^e courte campagne , avait 
perdu vingt et un mille hommes, dont quinze miUe pr^^- 
niers, soixante-dix canons et tous ses caissons; mais le cabi- 
net de Vienne avait trop à cœur la conservation de ses £iats 
italiens pour se laisser abattre par ces défaites. Wurmser 
trouva en arrivant dans ïe Tyrol de nouveaux renforts qui 
lui rendirent la supériorité numérique sur Tannée républi- 
caine; son armée fut de nouveau portée à un effectif de plus 
de soixante mille hommes. 


Wurmser avait reçu Vordre poskif de délivrer Mantoue. 
Il s'imagina pouvoir atteindre ce but aans combat et par de 
simple manœuvres; laissant pour couvrir le Tyrol le général 
Davidowidi avec la moitié de «es focoes , il descendit lui- 
même , avec trente miUe hommes, par la vallée delà Bnenta, 
afin de déboucher sur Porto-Legagno et les derrières de 
l'armée française. Il supposait que le général Bcmaparte n'au- 
rait alors d'autre parti à prendre que de se replier derrière 
le Mincio , et il espérait ainsi , par le seul effet de ses combi- 
naisons , devenir le libérateur de Mantoue. 

Malheureusement pour lui , au moment où il dégarnissait 
sa droite pour manœuvrer sur la gauche , Bonaparte, qui ve- 
nait de recevoir un renfort de six mille hommes de l'armée 
des Alpes, prenait la résolution de pénétrer au cour du Tyrol 
pour faire avec les armées d'Allemagne la jonction projetée 
depuis le commencement de la campagne d'Italie ; jonction à 
laquelle il dut renoncer en apprenant plus tard que Jourdan 
avait été battu à Amberg par le prince Charles , et que Mo- 
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reau , par suite de la défoite de rannée du Sambrc^et-Mense , 
n'avait pas pu porter Tannée du Kiin sur Inspruck. 

Le mouvement de Bonaparte sur leTyroleutun plein succès- 
Davidowich, battu successivement à Mon, ABoveredo et Ga- 
liano, fut forcé, après avoir perdu six mille prisonniers et 
trente pièces de canon , d'abandonner Trente à Farmée r^u- 
blicaine. Bonaparte avait a[qpris , dans le cours de sa marche 
Tictorieuse, le mouvement de Wnrmsér. L'occupation de 
Trente, en lui livrant l'entrée de la vallée de Brenta, décou- 
vrait les derrières de l'armée autrichienne ; il résolut de pro- 
fiter de sa position pour accabler Wurmser. Il se mit aussitôt 
àsa poursuite, laissant en arrière la division Yaubois pour 
contenir Davidowich et masquer son mouvement. Il avait 
avec faii les divisions Masséna et Âugereau. Dans sa marche 
rapide, les gorges de la Brenta ftiradt forcées, les troupes 
échelonnées sur la route pour assurer les communications de 
Wurmser avec le Tyrol furenf attaquées et battues à Pri- 
molano et à Govelô. 

Wurmser avait déjà atteint Bassano , mais voyant que Bo- 
naparte au lieu de trembler pour ses propres communications 
marchait sur les siennes, il ne sut ni avancer ni reculer à 
propos. De tous les partis qu'il avait à choisir il adopta le plus 
mauvais , c'est-à-dire qu'il s'arrêta à Bassano pour attendre 
l'événement. Son armée était établie sur les hauteurs en avant 
de la ville , l'avant- garde à Solagna et à Gampo - Lungo. Le 
8 septembre, à sept heures du matin, l'action commença. L'en- 
nemi culbuté par l'attaque impétueuse des soldats français fot 
rejeté dans Bassano. Les divisions Masséna et Augereau , ar^ 
rivées devant la ville sur les pas des fuyards , y entrèrent de 
vive force après avoir enlevé au pas de course le pont de la 
Brenta, défondupar de l'artillerie etpar un bataillon de grena- 
diers , l'élite de l'armée autrichienne. Le quartier général de 
WnrmserétaitàBas8ano,lemarédial s'y trouvait avecson état- 
major ; il n'eut que le temps de se sauver en toute hâte et faillit 
être pris par les guides du général Bonaparte. Cinq mille pri- 
sonniers , cinq drapeaux , trente-cinq pièces de canon , deux 
équipages de pont, deux cents fourgons, portant les ba- 
gages de l'armée, forent les trophées de cette glorieuse jour- 
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née, à la suite de laquelle Wurmser, avec la gauche de son 
corps de bataiUe, se retira sur Fonteniva, y passa la Brrata 
et se dirigea sur Yicence. Quasdanowich avec la droite, ne 
pouvant plus réussir à gagner la Brenta, dut se replier sur le 
Frioul. 

D ne restait à Wunnser quequatorze mille hommes entière- 
ment désorientésetjetés dans un pays oùVarmée française était 
maîtresse de toutes les routes. Bonaparte pouvait eq[>érer de 
lui feire mettre bas les armes et manœuvra de manière à lui 
fermer toutes les issues. Augereau marcha sur Padoue , Mas- 
séna sur Yicence ; le général Sahuguet, qui commandait la 
division Serrurier, étaitchargé d'empêcher Wurmsor d'appro- 
cher de Mantoue. La prise de Legagno , suite de la feiblesse 
du commandant de cette {^ce , en fecilitait rapproche au 
général autrichien. Les troupes» allemandes , poursuivies sans 
relâche , étaient harassées de fatigue : Wurmser se reposa un 
jour à Legagno. Ce repos imprudent pouvait lui feire perdre 
Tavance qu'il avait-gagnée. Masséna , qui avait passé TAdige 
àRonco, se trouvait à portée , en marchant sur Sanguinetto, 
de lui fermer la route de Nogara ; mais, égaré par un guide , 
au lieu d'aller directement sur Sanguinetto, il fut conduit à 
Gerea, où l'ennemi de son côté arrivait en force. La colonne 
de Wurmser, trouvant dans sa situation désespérée une éner- 
gie qui ne lui était pas habituelle , culbuta l'avant-garde firan- 
çaise et continua sa marche. 

. L'échec de Gerea n'aurait encore rien changé à l'état des 
affaires si le général Sahuguet eût , comme il en avait reçu 
l'ordre , fait couper tous les ponts de la Molinella. Gelui de 
Villa Impenta avait été oublié. Wurmser s'empressa d'en pro- 
fiter et échappa à une ruine certaine , en allant s'enfermer 
dans Mantoue. Il entra avec seulement douze mille hommes 
fugitifs, abattus par leurs défaites et leurs fatigues, dans cette 
ville, où il s'était flatté de pénétrer en libérateur victorieux. 

Wurmser avait espéré tenir la campagne aux environs de 
Mantoue, et la débloquer ainsi en quelque sorte. Les combats 
de La Favorite et de Due-Gastelli, la bataille de Saint-George, 
livrés en vue des glacis, et où il laissa, au pouvoir de nos sol- 
dats, troismille prisonniers, vingt-deux drapeaux et vingt-cinq 
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canons, obligèrent les Autrichiens à rentrer dans la place. 
Le blocus fut aussitôt resserré avec la plus grande rigueur, 
et confié de nouveau à la division Serrurier, que les combçtts 
et les maladies avaient réduite à huit mille hommes , et dont 
le général Kilmaine reçut le commandement. Le resite de 
Tannée revint se placer en observation devant le Tyrol.; 
Il eût été inutile et imprudent d'y pénétrer, alors que Jour- 
dan était ramené sous le canon de DusseldorfF, et Moreau 
replié sous celui de Kell. Cette invasion sans but n'eût servi 
qu'à laisser échapper Wurmser. 


Tandis que les intrigues autrichiennes et les ïnenées des 
petits princes italiens tendaient à créer des embarras à Tar- 
mée française parmi les souverains, toutes les pensées du 
général Bonaparte étaient de lui assurer des appuis parmi 
les peuples. La régénération complète de l'Italie , par la créa- 
tion de républiques indépendantes, devait atteindre ce but. 
Bonaparte savait que la grande nation italienne , délivrée du 
joug avilissant de rAutriche , réunie et vivifiée par des ins- 
titutions libres et par l'amour de la patrie , serait pour 
le peuple français une alliée naturelle et dévouée; ce n'est 
pas lui qui eût laissé écraser les patriotes italiens. Toutes 
ses lettres au Directoire réclament cette noble et politique 
mesure , la constitution définitive de l'Italie en république. 
«Il faudrait, écrit -il, réunir un congrès à Modène ou à 
«Bologne, et le composer des députés des États de Fer- 
«rare , Bologne , Modène et Reggio. — 11 faudrait avoir soin 
«qu'il y eût, parmi ces députés, des nobles, des prêtres, 
« des cardinaux , des négocians , enfin des hommes de tous les 
«états, généralement estimés et reconnus pour patriotes.— 
« 1** On y arrêterait l'organisation de la l^ion italienne ; 
«2» on fierait une espèce de fédération pour la défense des 
«communes; S^^le congrès pourrait envoyer des députés à 
«Paris pour demander la liberté et l'indépendance de l'Italie. 
« —Gela produirait un très grand effet.-— Il est indispensable 
«de ne négliger aucun moyen pour répondre au fanatisme 
« de Rome , et pour nous faire des amis. 3> 
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Les projets da Directoire étaient opposés aux plans gé- 
néreux de Bonaparte. Le Directoire voulait la paix , mais 
c'était de rAutriche qu'il prétendait Tobtenir , dût la liberté 
de ritalie en être le prix. Il répondit froidement aux chaleu- 
reuses réclamations de Bonaparte en faveur de la nation ita- 
lienne : c( La politique et nos intérêts bien entendus, envi- 
« sages sainement, nous prescrivait de mettre des bornes à 
« l'enthousiasme des peuples du Milanais , qu'il convient tou- 
a jours de maintenir dans des sentimens qui nous soient 
«favorables , sans nous exposer h voir se prol<mger la guerre 
«actuelle par une protection ouverte et en les encourageant 
a trop fortement à manifester leur indépendance. » 

Aiiisi , en faisant briller la liberté aux yeux des populations 
italiennes , ardentes et dévouées , ce n'était pas un don que 
le Directoire voulait leur faire ce n'était qu'un prêt qui de- 
vait leur être retiré si le sacrifice de leur indépendance , 
conquise par tant de victoires , devenait nécessaire à la con- 
clusion du traité avec l'Autriche; prêt fetal, et qui leur aurait 
rendu plus amer et plus flétrissant l'esclavage sous lequel 
elles seraient retombées. 

Bonaparte avait le cœur trop haut placé pour ne pas com- 
prendre que l'existence nationale de l'Italie importait à sa 
gloire , aussi bien qu'aux succès de ses opérations militaires. 
Il ne pouvait servir la politique mesquine et tortueuse du 
Directcrire ; et pendant que, pour assurer la tranquillité de 
la Péninsule , il faisait fortifier et armer Rzzighetone , Reg- 
gib , toutes les places des rives de l'Adige et de TAdda , ainsi 
que les châteaux d'Urbin et de Ferrare , il encourageait , 
par son approbation, les efforts des patriotes qui, en deçà€t 
au-delà du Pô , créaient les républiques dspadane et trans- 
padane. Cette forme de gouvernement offrait le seul mode de 
réorganisation de l'Italie qu'il fût possible d'espérer de l'es- 
prit du moment. Les bases principales de Tadministration des 
nouvelles républiques furent établies d'après les conceptions 
du général en chef. 

Pour foire apprécier les talens que Napoléon déployait 
comme général et comme administrateur, et montrer quelle 
opinion avaient déjà ses contemporains de son génie et de 
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s(m avenir, nous citerons la note qu'un général (Glarke, depuis 
duc de Feltre), envoyé vers cette époque à Milan, pour obser- 
ver la conduite des chefis militaires et des commissaires civils 
en Italie, adressait au Directoire. « Le général en chef a rendu 
«les plus importans services. Placé par vous au poste glorieux 
«qu'il occupe, il s'en montre digne ; il est Thomme de la Ré- 
« publique. Le sort de l'Italie a plusieurs fois dépendu de ses 
«combûiaisoBS savantes. Il n'y a personne ici qui ne le regarde 
«comme un homme de génie , et il l'est effectivement. Il est 
a craint, aimé et respecté en Italie. Tous les petits moyens d'in- 
«trigue échouent devant sa pénétration. Il a un grand ascen- 
« dant sur les individus qui composent l'armée républicaine , 
(1 parce qu'il devine ou conçoit d'abord leur pensée ou leur 
«caractère , et qu'il les dirige avec science vers le point où ils 
«peuvent être le plus utiles. Un jugement sain, des idées 
« lumineuses le mettent à portée de distinguer le vrai du faux. 
«Son coup d'œil est sûr; ses résolutions sont suivies par lui 
«avec énergie et vigueur. Son sang-froid, dans les affaires 
« les plus vives, est aussi remarquable que son extrême promp- 
«titude à changer ses plans, lorsque des circonstances im- 
« prévues le commandent. Sa manière d'exécuter est savante 
«et bien calculée. Bonaparte peut parcourir avec succès'plus 
«d'une carrière ; ses talens supérieurs et ses connaissances lui 
«en donnent les moyens. Je le crois attaché à la République 
«et sans autre ambition que celle de conserver la gloire qu'il 
«s'est acquise. On se tromperait si l'on pensait qu'il fût 
«l'homme d'un parti. H n'appartient , ni aux royalistes qui le 
«calomnient , ni aux anarchistes qu'il n'aime point. La cons- 
«titution est soji seul guide. Rallié à elle et au Directoire qui 
«le veut, je crois qu'il sera toiyours utile et jamais dangereux 
«à son pays. Ne pensez point , citoyens directeurs , que j'en 
«parle par enthousiasme ; c'est avec calme que j'écris, et au- 
«cun intérêt ne me guide que celui de vous faire connaître la 
«vérité. Bonaparte sera mis par la postérité au rang des plus 
«grands hommes.» 
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CAMPAGNE D ITALIE. — CONTRE WCRBISER. 


1796. 


5 juin. ArmigUoe «rec Ntples. 
H .— ChâUmeat des fieft impériaux. 
19 — Priie de Bologne , Ferrare, Ref^ 

gioetdu fort Urbin(2000 pritoa- 

nien, i64 canons). 
24 — Annistioe(deFoIigiio)aTecBoi]ie. 

28 — Oocopation de Liyoonie. 

29 — Prise da chfltean de Milan (2800 
prisonniers, 5000 fbsilSf 150 canons). 

i^^ juillet, EtttremedeBoDapaneafOC 

le grand-duc de Toscane. 
9 — Révolte et chAtiment de Lugo. 

18 — Onvertnre de la trancbée devant 
Mantoue. 

29 ~ Combat de Salo. 

30 — Levée du siège de Mantoue. 

31 — Reprise de Salo. 
1®^ combat de Looalo. 

l*'*' août i^^ combat de Brescia. 

3 — 2® combat de Brescia. 

2® combat de Lonato. 

Combat de Gastiglione. 

4 — Combat de Gavardo. 

Sm*prise de Lonato (Bonaparte 

avec 1200 bommes fait mettrebas les 
armeè & 4000 Autrichiens). 

5 — Bataille de Castiglione (TeDoemi 
perd, do i^^ au 5 août, 15000 prison- 
niers , 70 canons). 

6 — Combat dePesdiiera. 

7 — Reprise du blocus de Mantoue. 
Traité de paix de Paris entre la 

République française et le duc de 
Wurtemberg. 

19 — Traité d'alliance offensive et dé- 
fensive conclu , A Saint - Ildefonse , 
entre la France et l'Espagne. 


22 août "nnilédepaizaiIrelaBépabli- 

que flrançaiseet le margrave de Bade. 

3 septenUfre. Combat de Serra-Valle. 

niers, 7 drapeaux, 25 canons, 50 cais- 
sons. — Les Autridiiens enrent SOOO 
bommes toës ou blessés). 
5 — Occupation de Trente. 

7 — ConibatdePrimolanoetdeCofvdo 
(4000 prisooBiars, S drapeanz, 10 ca- 
nons). 

8 — Bataille de Bassano (5000 prison- 
niers , 5 drapeaux, 35 canons). 

11 — Combat de Cerea. 

12 — Combat de Castéllaio. 

13 — Prise de Porto-LQgagiio(lflOO pri- 
sonniers, 22 canons). 

Wurmser est forcé de se réfogier 

dans Mantoue. 

14 — Combat de Doe-Castelli. 

15 — Suite du siège de Mantoue. 

Bataille de Saint-George (3000 pri- 
sonniers , 22 drapeaux , 25 canoos). 

21 ~ Combat de Governok). 

Capitulation de Mdntedilarugolo* 

Création des républiques transpadane et 
dspadane. 

Affaire de Santa-Margarita. 

10 octobre. Traité de paix de Paris, en- 
tre la République française et le roi 
des Deoz-Siciles. 

21 -- Reprise de la Corse sur les An- 
glais. 

5 novetiÊbre. TraHé de paix de Paris, 
entre la République française et le 
duc de Parme. 


Pari*. —Dp l'Iioprinm ic dr Rianova rt O*, riw des ftanM-BourgroU^Satal-Michcl , 8. 



ITALIE. — CAilPAGNE COHTRE ALVIHZI. 


Wunnsa* et une partie de ses troupes él^nt rejetés daiu 
Mantoue, TAuirtche n'avait plus, sur la frontière de lltalie, 
ai armée ni général ; mais le cabinet de Vienne , pareil â 
l'Antée de la fabuleuse mythologie, paraissait reprendre de 
l'audace et de la vigueur dès que ses soldats touchaient 
le sol de la patrie. Trois armées avaient été successivement 
dispersées et anéanties, une quatrième se forma aussîtftL 
Quasdanowich , retiré dans le Tyrol , avait rassemblé les dé- 
bris des régimens battus à Gastiglione et â Bassano; il reçDt 
des renfbrts qui élevèrent la force de son corps à 35,000 
hommes. Celui de Davidowich, dont les troupes avaient 
témoins souffert dans la campagne précédente, fut porté 
i 20,000 combattans. Ces renforts se composaient, il est vrai, 
de milices nouvellement levées et de réf^mens de Croates; 
mais cm y comptait ausn des bataillons venas des années 
allennades du Rhin , bataillons composés d'andens soldats , 
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dont la fierté et le courage étaient relevés par de récentes 
victoires sur les troupes républicaines. Deux mois suffirent à 
la réorganisation de cette année, qui fat mise sous les ordres 
du maréchal Âlvinzi , général renommé par ses talens et ses 
succès militaires. 

Pendant qoe les Autriehiens fiusaient des pr^[>aritift pour 
reprendre TofiRensive, Tarmée française, restée en observa- 
tion autour de Mantoiie, sur la Brenta et sur TAdige, s'était 
affaiblie au lieu de s'augmenter. Des fièvres épidémiques 
avaient encombré les bàpitaox et diminné considérablement 
le nombi% des combattans. Les renforts que le général en 
chef avait demandés au Directoire n'arrivaient pas, ou n'ar- 
rivaient que lentement. 

Dès le commencement de novembre, le général Alvinzi, 
qui s'était placé à la tète du corps de Quasdanowich, com- 
mença les hostilités. Il marcha par Bassano sur Vérone , où 
Davidowich avait reçu Tordre de venir le joindre en dâ)ou- 
chant par Trente et Roveredo. 

Bonaparte avait son quartier général à Vérone. Il ne pou- 
vait s'éloigner de cette ville pour aller appuyer le général 
Vaubois , qui couvrait Trente et les gorges du Tyrol , sans 
laisser libreà Alvinzi le chemin de Mantoue; et en s'avançant à 
la rencontre du maréchal , il avait à craindre que Davidowich, 
culbutait Vaubois , ne devint ainsi maître de joindre Vurm- 
ser et de débloquer Mantoue. Cette jonction aurait établi , 
sur les derrières de l'armée française, une armée ennemie 
supérieure en nombre à toutes les troupes dont le général 
Bonaparte pouvait disposer. D'un autre c6té, rester à Vérone 
et y masser ses divisions, était un parti qui ne présentait 
pas moins d'inconvéniens, parce qu'il laissait aux généraux 
Alvin2i et Davidowich la faculté de se mettre en communica- 
tion par la vallée 4e la Brenta. Avec le petit nombre de 
soldats qui composaient l'armée républicaine, Bonaparte 
pouvait espérer de tenir tète à un seul des corps de l'armée 
autrichienne, mais il lui était impossible de résister sans 
désavantage à leurs forces réunies. Lajonctiond'Alvinziavec 
Davidowich, ou celle de l'un d'eux seulement avec les troupes 
de Wurmser, aurait été également funeste aux Français. 
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La divbioa du général Vaubois était trop peu nombreuse 
pour défendh; efflcacemtot les abords de Trente. Le géné- 
ral en chef, en lui donnant Tordre d'attaquer les Autrichiens, 
espéra qu^èlfe i^éussirait à fanimidér Davidovnch et à arrêter 
sa marche. Il est des circonstances oû Taudace supplée heu- 
reusement au nombre. Vaubois obtint d'abord quelques suc- 
cès à Saini-lMlchel et à Segonzano, dans lâ vallée de l*Âdi^e^ 
mais débordé sur sa droite par la vallée du Lavis , il se vit 
obligé d'évacuer Trente, oh DavidOMich entra aussitôt, et de 
se retirer sur Galliàno. 

Cependant le général en chef, voulant profiter du mou- 
vement offensif qu'il avait ordonné à Vaubois , s^avança , . 
avec les divisions Augereau et Masséna, vtH la Brenta que 
le corp» d'Âlvinzi venait de passer. Masséna attaqua à (^'^ 
mignano la gauche de Tennemi , commandée par Provera, et 
la força de repasser ta rivière , tandis que la droite, aux or- 
dres de Quasdanowich, était attaquée à Lenove par Augereau. 
Nous n'obtînmes qu'un demi-succès: Quasdanowich se replia 
sur Bassano sans avoir été entamé. En marchant sur la Brenta, 
le général Bonaparte avait eu le projet de remonter la vallée 
pour tomber sur les derrières de Davidowich, et le détruire 
ainsi qu'il avait fait de Quasdanowich à Lonato ; ensuite il 
comptait répéter contre Alvinzi celte même manœuvre d'at- 
taques séparées qui lui avait valu la victoire de Castiglione. 
Le succès incomplet de l'affaire de te Brenta, la résistance 
obstinée des Autrichiens , le nombre des troupes qu'ils pou- 
vaient lui opposer, le firent renoncer à ce dessein. Il revint à 
Vérone, où il apprit avec. douleur que la (fivision Vaubois, 
attaquée vigoureusement à Galliàno, avait faibli devant l'en- 
nemi, et s'était retirée de position en position jusqu'à la Go- 
rona. Cette retraite inattendue menaçait la sûreté de Véronà 
Bonaparte remonta à cheval et courut à toute bride aui sol- 
dats qui venaient de tromper ses espérances. Il les rencontra 
sur le plateau de RivoU , que devait bientôt illustrer une de 
nos plus décisives victoires, et là, faisant rassembler la di- 
vision, il témoigna énergiquement son mécontentement. 

tt Soldats, dit-il , je ne suis pas content de vous; vous Ji'a- 
« vez montré ni discipline , ni constance, idlràvoure : aucune 
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«position n'a pu tou^ rallier; you8 vous èles abandonnés à 
«une terreur panique; vous vous êtes laissé chasser de posi- 
«tionsoùune poignée de braves devait arrêter une armée. 
«Soldats de la 39® et de la 85% vous n'êtes pas des soldats 
« français.— Général, chef d'état-n^jor, faitesécrire sur leurs 
« drapeaux : Ils ne sont plus de l'armée d'Italie, i» 

Ces paroles poignantes , ces reproches amers et mérités 
vont au cœiir des soldats. La voix de leur général les rap- 
pelle à des sentimens dignes d'eux. Ils demandent tous d'une 
voix à être placés à l'avant-garde , et pour réparer leur con- 
duite, jurent de vaincre ou de mourir. Bonaparte s'attendait 
à cet honorable élan. Assuré désormais que la route de Vé- 
rone, sera défendue de ce côté aussi vigoureusement qu'il 
était possible qu'elle le fût, il revint à son quartier gâoiéral. 

En l'absence de Bonaparte , Alvinzi avait continué son mou- 
vement et traversé de nouveau la Brenta. Le général en chef 
ne voulant pas le laisser approcher davantage, se résolut à 
l'attaquer dans la position qu'il avait prise à Caldiero. Les 
hauteurs] où est situé ce village, d'une pente raide, couver- 
tes de vignobles , flanquées d'un côté par TÂdige et de l'autre 
par les hautes montagnes de Sette-Gommuni, contre-forts 
des Alpes tyroliennes, forment un des postes militaires les 
plus remarquables de l'Italie. Les soldats républicains s'avan- 
cèrent courageusement ; mais la difficulté de l'accès , l'opi- 
ni&treté de la défense, et par-dessus tout une pluie congelée 
qu'un vent violent de nord-est leur chassait dans la figure, 
et qui les aveuglait, rendirent leurs efforts inutiles. Ils fu- 
rent repoussés. . 

Dans la position critique où les Français se trouvaient pla- 
cés à Vérone , repasser le Mincio c'eût été la perte de l'Italie. 
Bonaparte ne pouvait songer à prendre ce parti. Il se déter- 
mina à passer l'Âdige au-dessous de la gauche d'Âlvinzi, pour 
agir derrière l'armée autrichienne. Cette résolution, qui pa- 
raissait hasardeuse au premier abord , était la seule qui o^ 
frtt encore quelque chance de succès. C'était un coup de génie. 

;Le général Alvinzi, en se présentant devant Vérone, par 
la route de Caldiero , avait à sa droite des montagnes im- 
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praticables ; à sa gauche rÀdige; ea face unaplace (Vérone) 
dont renceinte était à Fabri d'un coup de main. Le terrain 
qu'il occupait, fermé ainsi de trois côtés, ne lui offrait dPautre 
issue que le défilé de Villanova. Par la manofuvre qu'il al- 
lait commencer, Bonaparte s'approchait de cette issue, for- 
çait l'ennemi à combattre face en arrière, et plaçait l'armée 
républicaine dans un terrain marécageux, où il n'était possible 
de combattre que sur des digues , et où la supériorité indivi- 
duelle du soldat et l'avantage de la défensive devaient ra- 
cheter l'infériorité du nombre. 

La garde de Vérone fut confiée au général Kilmaine, qui , 
avec 2,000 hommes, avait été rappelé du blocus de Mantoue, 
où était resté, avec un petit nombre de soldats; le général 
Miollis. Les troupes réunies au camp de Vérone, et à là tète 
desquelles Bonaparte allait agir j s'élevaientà environ dix-huit 
mille hommes. C'étaient les divisions Augereau et Masséna, et 
la réserve de la cavalerie. Le 14 novembre au soir elles pri- 
rent les armes, traversèrent silencieusement la ville , et sor- 
tirent par la porte de Milan , pour aller se former sur la rive 
droite de l'Adige. Les desseins du général en chef étaient 
ignorés de tous ; ce mouvement s'effectua avec le silence , 
l'anxiété et la douleur qui caractérisent une retraite. On 
T07ait déjà le siège de Mantoue levé, l'Italie perdue ! Quelques 
habitans, dévoués de cœur aux principes de notre révolution, 
regardaient, le cœur serré, la marche rétrograde de ces sol- 
dats qui emportaient avec eux toutes leurs espérances d'a- 
venir et de liberté. La nuit ajoutait encore à la tristesse de 
ce départ , qu'on croyait commandé par Téchec de Galâiero. 

Tout à coup , au lieu de suivre la route de Milan , l'armée 
reçoit Tordre de tourner à'gauche et de se diriger, en lon- 
geant l'Adige, sur le village de Ronco, où un pont venait 
d'être jeté, d'après les instructions du génâ^al en chef. La joie 
rentre dans tous les cœurs. Les soldats comprennent que le 
génie de leur général a trouvé un moyen de vaincre l'en- 
nemi ; ils devinent ses intentions, et leur marehe, si tristement 
commencée, s'achève avec confiance et gatté. Le IS au matin, 
toute l'armée a traversé l'Ad^e , et se retrouve sur la rive 
gauche de la rivière. 
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Is Ufprm iatre ri4ig« et VÀlpoa ftt mitofXBwi ipoodé. 
P^iif fil fQitir Ua^A^ii^troU diga€i:uiie&gti]die«ût leberd 
^ TAdifl^i et rwuHite vers Pordl ; me autre au eautre al)QQtit 
au popt di*ArcoIe aur TAIpon (ç'eat la routç de VillaDoya) ; la 
trottiftoit, à droitei descend, vera le confluent d^ TAdige et de 
r Alpfm , i Alb^ffedo, Masaéna se porta aur Porcil ; le général 
Guyeux, avec aa brigade, dut passer Tibiige i Albar^o pour 
remonter la rive gauche de TAlpon; et le généra) en cbef avec 
ladiv|aionAngereaumarchaaurAro[rie.Une brigade de Croates 
dâ^ndait ce point. Ces troupes profitèrant des avantagea di} 
tanaîi» pour repousser Tattaque d'Augereau. Leur résistance 
donna i Alvinzî le temps d'wvoyer h leur secours, et de dîr 
rigerRroveia» avec six bataillons, ft la rencontre deMaaséna; 
enaoîte le maréchal autrichien, inquiet pour sa coonnusica* 
tion, et craignant d'être coupé, rétrograda avfw le gros de son 
armée jusqu'à San-Bonifiscio et Villanova. 

Malgré Tobstacle imprévu que présentait la éHmsA d'Ar^ 
eole , le général Bonaparte persista dans sim premit r prcjîet 
11 ne pouvait plus atteindre Villanova par la rive gau<te de 
TAIpon ; mais il était à portée, par Porcil, d-agir phis diree^ 
tement snr hi ligne de retraite d'AlvinsL Seulement , pour 
assurer sa droite, et ne pas être compromia lui-même, il 
fUlait être mattre du village et du défilé d' Arcole. Il donna 
donc Tordre de tenter de nouveaux efforts pour enqxurter 
le pont. Ce Ait ep vain que les généraux, sentant tpiite Tim^ 
portanea du temps , se mirent i la tête des colonnes, Trop 
de courage nuisit au succès : ils furent presque tous blessés. 
Verdier, Bon, Verne, Lannes, furent qpis tors de combat. 
Auga*eau » saisiùant un drapeau, le porta sur le pont , et y 
resta ploûeurs minutes, sans être suivi, ni soutenu par les 
soldats découragés. Cependant il Allait passer là ^ pu faire 
un détour de plu^knifs lieues , ce qui aurait ftut manquf r 
lV)pératien. BaaapartesY porte luinnême avec son AatHEnijor. 
Les soldatas'âaient arrêtée indêois devant lefeu de la mitraille: 
« &!«nadiers, s^éeriort-il, u'êtes-^vous plus les braves de liodi? » 
La pi>é s on ce du gteéral en chef ranime leur courage, et excite 
leur enthousiasme. U veut ^ profiter , saute A bas de aon 
cheval , et , saisissant un drapeau , s'élance vers le pont çn 
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eri^ttaStilvef yp|:Ff} gén^p^l. p ]L^ qptpime 8Ml)r^ç ; nais, 
aGCiieillia pur ^n fm terrible, elle ^'arrètp de QQuyedu, et 
recule m mQV^mt peut-^tre eà ce demier ^vi pliait d^oiâ^ 
]% 'mt<Hti^f U» fsin^Hm YigBplle et Imn^^, «ont Ue^ 
aiipr^ du fpéoiira) m fibef ; le colcmel Miiirop, 9Qn 4ide 49 
cpnp, pst tu< ea le couvrant de ^pQ eprpe; BoAapafl§ )uh 
iil^pe 9a( rei|¥^Ffié dai^s un parais. L'^nnisipi ve^i ipfoà\$^ 
4e I^ cp^iisipQ q^i pègpe parmi les Fpapsaiis, {1 s'éja^e mi^ 
delà 4a po^t , f^ ^^it qos soldats sur \^ eh^u^^ée. M^i^ 6^11i^4 
a Yi| le pénl qpi menace je général ep chef; il rsillie imjB eipT 
qu^Uine de grenadiers , et charge à leup tète (Sfi criant ; 
ft^ilYons notre général.» Les Giro^te^ sont repqussés d^f 
leiirs retrançheiii^s. BoiiJip^tp reiponte à ebev^. S^ vue ^f 
sesparples r#s8Hiren|; 1^ soldats , mi reprepamit leur§ raggii 
et se forment sup )a diffus* 

p feUnt , pppp prendre Areple, attendre le géo^nil Cfuyeux 
dpi^ rsirrivée par |a rive gayebe de T Alpqn pbligea l- ennemi 
I évapii^ le village qui venait d-^tre témpiq éfm». lutt^ 4 
acliani^. Le but dn géqéral en chef n^^tait pas eneor^ atr 
teînl; mm le résultat de cette terrible journée; pouvait bien 
s'ailler une victoire, puisqu-pn avait fi^tepu, par la r^tpaite 
d^ remenai, Vabaudiuai de )a position inexpugnable de Cak 
dîf^ ^ 1^ dfgliyraoee de Y^rone. 

Le niéHie soir, l^rmée française reprit les positions qu'Ole 
oeeupait le matin i Ronco , de Tau&e e6té de TAdige. Bopar 
parte ne devait pas se hasarder à passer la nuit di»is des ma? 
rais aveo des troupes entassées sur des chaussées étroites, m 
présraee d-une armée autrichienne déployée entre jSan-BiHik 
fopio et San-StephaoQ. Il pouvait se faire que le gépéral Vau? 
bois e<kt m fbreé dans ses positions, et qu'il devùif néees? 
saire w gâiéral eu chef de se pcH'ter de nuit sur le Mineio, 
peur le rejoindre sous Mantoue à marche forcée, mûUveoifBt 
d'Une exéeution impraticable si Tarmée n^eût pas été en po-^ 
sidûn sur la riye droite de TAdige. 

Four tirer tout le parti possible du premier avantage ob- 
tenu spr Âlvinzi, il fallait le r^eta^ détoitivement sur la 
Brenta. Bonaparte, certain que Vanbois n'avait pas été atta? 
qié le i6 par Davidovirich , repassa , le 16 au matin , sur la 
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gauche de TAdige. Les Aatrichiens, pendant la nuit , avaient 
occupé Albaredo , Aréole et Porcil. Ils s^avancèrent sur le 
pont de Ronco; mais ils furent culbutés et repousses. Masséna 
rentra à Porcil ; puis , rabattant une de ses brigade vers lé 
centre, coupa, sur la digue, une colonne de quinze çmts 
hommes quHl fit prisonnière. Augereau se dirigea de nouveaa 
sur Arcole ; mais les scènes de la veille recommencèrent; 
et après avoir perdu du monde , il fallut encore renoncer à 
emporter le pont. Le général en chef essap vainement aussi 
de faire jeter, à Tembouchure de TAlpon, un pont de fascines. 
La force du courant s^y opposa ; Veau avait trop de profon- 
deur pour que les soldats pussent traverser à gué. En recon- 
naissant le lit de TAlpon , Bonaparte courut des dangers ; 
son aide de camp , le jeune Elliot , fut tué. La nuit survint : 
Tarmée vint reprendre ses positions du matin. 

Le mauvais succès de ces tentatives ne décourageait pas 
le général en chef. Il apprit que Davidoveich avait attaqué , 
le 16, Vaubôis, qui s'était retiré en bon ordre sur Bussolingo. 
Il devenait important d'obliger Alvinzi à se retirer au - ddà 
de Villanova, afin de se remettre en communication directe 
avec Vérone , et de marcher contre Davidovnch. Bonaparte 
se résolut à une troisième attaque. L'armée repassa TAdige. 
Mais cette fois, ce n'était pas contre Arcole que le plus grand 
effort devait être dirigé. Le général en chef se contenta d'y en- 
voyer le général Robert avec une demi-brigade de la division 
Masséna. Masséna lui-même , avec une autre demi-brigade , 
se dirigea sur Porcil. Le reste de sa division resta en réserve 
auprès du pont de Ronco , tandis que la division Augereau 
devait jeter un pont à l'embouchure de l'Alponpout* passer sur 
la rive gauche de ce ruisseau, et yenir prendre Arcole àrevers. 

Les Autrichiens étaient en force à Arcole ; ils ramenèrent 
le général Robert qui reculait à dessein , et s'élancèrent à sa 
poursuite jusqu'au pont de Ronco. Leur colonne profonde , 
fière d'un premier succès , vint donner sur le g^ros de la divi- 
sion Masséna, et tomba dans une embuscade. Des troupes 
cachées dans les roseaux fondirent sur s<hi flanc, en cou- 
pèrent trois mille hommes, et refoulèrent le reste en désordre 
vers Arcole. Pendant cette attaque, la division Augereau avait 
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traversé FÂlpon; elle se trouvait en face de Taile gauche 
autrichienne dont Textrémité était appuyée à un marais. Bo- 
naparte avait donné des ordres pour que huit cents hommes, 
sortis de la garnison de Legnago, tournassent cet obstacle. 
Gomme ils ne paraissaient pas encore, le général en chef 
ordonna à un officier de ses guides de choisir vingt-cinq 
hommes de sa compagnie , de longer TAdige d'une demi- 
lieue, de tourner tous les marais qui appuyaient la gauche 
de Tennemi, et de le charger par derrière en faisant sonner 
plusieurs trompettes; Cette ruse eut un succès complet. L'in- 
fanterie autrichienne perdit l'aplomb qu'elle avait conservé 
jusque-là. Augereau en profita pour attaquer. L'apparition 
de h petite garnison de Legnago , avec quatre pièces de ca- 
non , sur les derrières de l'ennemi , acheva la défaite. Les 
Autrichiens se retirèrent précipitamment sur San-Bomfacio. 
La division Masséna déboucha alors par Arcole et San-Gre- 
gorio. Alvinzi, battu sur le terrain te plus favorable à la 
défensive , n'osa pas risquer une nouvelle bataille dans une 
campagne ouverte , et se retira sur Montébello avec son ar- 
mée réduite à moins de dix -huit mille combattans. Quatre 
drapeaux , dix-huit canons, six mille prisonniers, furent les 
trophées des trois sanglantes journées d'Arcole. Les Autri- 
chiens eurent en outre douze mille hommes hors de combat. 
Les attaques acharnées et opiniâtres , les luttes corps à corps 
qui distinguèrent cette bataille en font comme un chant de 
riliade. Combien nos guerres à coups de protocoles paraissent 
peu de chose auprès de ces combats de géans ! ; ' 

L'armée rentra triomphante à Vérone par la porte de Ve- 
nise, trois jours après en être sortie mystérieusement du côté 
opposé, par la porte de Milan. Les habitans et les soldats 
manifestaient , pour le général en chef, une même admirà- 
tirni et un égal enthousiasme. 

Boiiaparte avait fait suivre Alvinzi par sa cavalerie seù^ 
lement. Les divisions Masséna et Augereau ne firent que 
traverser Vérone. Après avoir mis en fuite le général en 
chef de l'armée autrichienne, il feUait obliger son lieutenant 
à la retraite. Davidowich, menacé à Dolce, n'échappa à une 
rame certaine ipi'en se hAtant de regagner Roveredo. Son 
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^mira-garde ; serrée de pri» , fot fortement oitam^e. U 
retraite de EMtvidowicb décida Alvioâ à se repUer derfitre h 
Brenta} et Tarmée française reprit les positions qi^^eUe oc- 
cupait Kvaat le mouvement de rarmée impériale. 

l^ géi^éral en chef, aprè^ avoir dQnné des oardres pour 
rç^rrer plus rigoureusement le blocus de MaQtqoe , re- 
tourna i Milan , où les soins de la politique devai^t remplir 
les instans de vqfos que lui lais^ient les opératious mili- 
taires, Mais cette çontiouelle activité était nécessaire i son 
génie, yadmiuistnition le délassait de la guerre i et Vltalie , 
divisa par les partis nationaux et étrangers, émue, agitée, 
impatiente , n'avait p^s moins besoin des institutions dont 
Bonaparte dotait sa j^une liberté , que des victoire <p| lui 
rendaient spu indépepd^nce. 

Nous fiYons dit que deux aides de camp du géiiéral ^ 
chef, Muiron et EUiot , avaient été tués i Arcole ; Bonayparte 
regretta vivement ces deux officiers que leur^ talwi et leur 
l^vpure auraient sans doute appelés k de hautes deftîpées. 
Sa lettre ^ madame Mniron , celle qu'il écrivit au Directoire 
pour lui recommander cette honorsÂ>le et intéressante veuve, 
sopt empreiptes d'une vive sen«ibilité.Ges lettres fîu^ écrites 
du champ de bataille d'Arcole, ftinsi que la lettre suivante 
qi^Hl adr^ au général Glarke , pour lui tranmettre aussi 
una douloureuse nouvelle : 

«Votre neveu EHîot a été tué sur le champ de bataille 
« d'Arcple. Ce jeune homme s'était familiarisé av^ lips anne^ : 
«il a plusieurs fois maKhé à la tète des colonnes ; il aurs^t 
«été un jour un officier estimaMe. Il est mqrt avec gl^r^ et 
«^n face de Vennemi ; U n'a pas souffert un instant. Quel est 
«rhamm^ raisonnable qui n'envierait pas une tellç mort? 
<(Qpel e^t celui qui 9 dans les vicissitudes de la vie, pe s'a- 
«bonnerait pas pour sortir de cette manière d'un monde si 
«pouvent méprisable? Qud est celui d'entre nous qui n'a pas 
«r«gr?M# cent ^is de ne pas être msi soustrait aux effiets 
« puisjBans de la calomnié , de l'fpvie , et de toutes les paiakins 
«haineps^ qui semblent j^esque pi^plu^vement diriger la 
«opndulM des bommw ? p 

Pn lisant pp billet, pn sent fpe la £^re de Bonaparte a 
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déjà ^Yeillé Tenvie , et que Ie$ attaques de Y^tvne p*ont]^ 
laissé leg^and homme sans quelques atteintes, (ies piqûres 
du moucberpii irritent et déaespërent le roi dea animaux.. 
En se reportant , par le souvenir , à cette époque de la vie 
de Napoléon, on se demande quels étaient donc en France 
ces hommes qui ne se montraient pas alors glorieux et en** 
thousiastes des victoire du général de Tannée d'Italie ; quels 
étaioit ceux qui refusaient au héros par qui la nation fran- 
çaise était replacée à aonrangparmi les peuples, leur tribut d'a- 
mour et d'admiration? Ah ! ce ne pouvaient être de$ Français, 
On a raconté qu'après la bataille d'ArcoIe, Bonaparte, re-? 
vêtu d'un uniforme de simple officier , allant lui-même yi-r 
siter les avant*postes , trouva une sentinelle endormie ; que 
le général, sans réveiller le soldat, prit son fusil, et, se 
mettant en faction , attendit patiemment qu'on vint le{re^ 
lever; qu'i son réveil , le soldat étonné et reconnaissant Yot- 
fider qui vivait pris sa place s'était écrié: a Bonaparte, je sui^ 
perdii; » et que le général lui avait répondu : «Rature-toi , 
«camarade ; aprls tant de fatigues, il est bien permis à m 
«bravf comme toi de s'endormir. Mais une autre fois dioisis 
«mieux ton temps. » Cette anecdote, répétée sans examen par 
la plupart des auteurs qui ont écrit la vie de l'Empereur, a ac- 
quis wi^ eertaine popularité. Elle n'est pas vraie. {Napoléon Fa 
loi-méma déclaré h Sainte-Hélène : et quand il ne l'aurait pas 
foit, 9ç4eva}t-op pas en reconnaître la fousseté, en apngeant 
que le général de l'armée d'Italie , après la victoire d'Ar^^ 
eole, ayaH de trop grands intérêts i surveiller pQup perdre 
dew heures h remplacer u^ soldat en faction ; et , Ji supposer 
même que, par pitié pour les fatigues de cep trois journée^ 
de combats, il eàt bien voulu oublier un instant la cpupable 
uégUgeqe^ de la sentinelle et ne pas punir ^ faute grave 
eootr» le i^ce militaire ^ ne pouvait -il pas la faire relever 
sur-lorçhamp , aans se charger Im-méme du soin d'occupé^ 
un poaite qu'elle iie remplissait point? I^yons dono cette bia- 
toriette de la grande histoire de Napoléon. Ces anecdotes 
contr«mvf^, loin d'y ajouter aucun lustre, afFaibli^nt l'é- 
clat de $cm pom* là aeule vérité sufi^t h sa gloire. 
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L'habileté de la diplomatie autrichieiine a été connue 
de tout temps. Elle regagne par les traités ce qui a été perdu 
par les batailles. Après la défaite d'Ârcole elle proposa un ar- 
mistice auquel le général Bonaparte s'opposa. Il fitcomprendre 
au négociateur français Glarke, qui avait été chargé^par le 
Directoire, de s'aboucher àVicenceavec le baron de Saint- 
Vincent, envoyé autrichien, que la suspension d'armes pro- 
posée serait toute à l'avantage des armées qui venaient d'être 
vaincues, si , comme cela était demandé , on leur permettait 
la moindre communication avec Manloue , dont la famine , 
toujours croissante , assurait la prompte reddition. L'armis- 
tice fut refusé. 

Le Directoire,éclairé enfin sur la position difficile où, même 
après ses victoires , se trouvait l'armée dltalie , que tant de 
batailles avaient considérablement diminuée, se décida à 
y envoyer des troupes. Les .divisions Bemadotte et Delmas, 
de l'armée du Rhin , reçurent l'ordre , malgré l'hiver , de 
franchir les Alpes pour aller se placer sous le commandement 
de Bonaparte; mais elles ne devaient pas arriver à temps pour 
prendre part à la nouvelle lutte qui allait s'engager avec 
Alvinzi. 

La cour d'Autriche, tout en demandant une suspension 
d'armes, n'avait pas cessé d'envoyer des renforts à son armée 
du Tyrol , à laquelle il fut bientôt ordonné de reprendre 
l'offensive pour délivrer Mantoue qu'on savait être aux 
abois. 

L'ennemi s'avança à la fois par Roveredo , par Yicence et 
par Padoue , sur le centre et sur tes deux ailes de l'armée 
française que Bonaparte , incertain du point où lé gros des 
forces autrichiennes devait se porter , avait laissée dans ses 
positions : Serrurier devant Mantoue , Âugereau sur l'Adige, 
Masséna à Vérone , Joubert à la Gorona et à Rivoli. Chacune 
de ces quatre divisions était d'environ dix mille hommes. Le 
général Rey , avec une réserve de quatre mille hommes , se 
trouvait à Desenzano. 

L'armée autrichienne , sans compter la garnison de Man- 
toue, présentait plus de cinquante mille combattans. 

Quelques engagemens de peu d'importance convainquirent 
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le général en chef que le projet d'Âlvinzi était de déboucher 
par la vallée de l'Âdige avec la ms^eure partie de son armée. 
Bonaparte choisit aussitôt son champ de bataille. 11 avait 
appris que, suivant une habitude que des revers multipliés 
auraient dd pourtant leur faire perdre , les colonnes autri- 
chiennes marchaient par des routes différentes. Il résolut 
d'aller les attendre sur le plateau de Rivoli, où tous les 
chemins qui sillonnent la contrée montagneuse que Tennemi 
avait à traverser viennent aboutir. Cette position lui donnait 
la £aiculté d'agir avec la masse de ses forces contre des co- 
lonnes séparées entre elles par des obstacles insurmontables, 
tels que le Monte-Baldo , les crêtes de San-Marco et les eaux 
profondes de FAdige. Il pouvait en outre se servir de son 
artillerie, tandis que les Autrichiens, à cause de la nature des 
chemins , avaient dû laisser leurs canons en arrière. 

Le général Al viozi avait dirigé sur Mantoue par Legnago 
une colonne forte de 15,000 hommes 2^ux ordres des géné- 
raux Provera et Bajalich. Bonaparte ne s'inquiéta pas de ce 
détachement, certain de pouvoir l'écraser aussitôt qu'il aurait 
battu l'armée principale d'Alvinzi. 

Cette armée s'avançait divisée en six colonnes. Trois d'en- 
tre elles, fortes ensemble de 12,000 hommes, devaient atta- 
quer de front la division Joubert qui occupait le plateau de 
Rivoli. Le général Lusignan , avec 4,000 hommes , devait 
tourner notre gauche en passant par le revers occidental de 
Monte-Baldo; Quasdanowich, avec 10,000 hommes, était 
chargé, en longeant la droite de l'Adige, d'assaillir notre 
droite; enfin la sixième colonne, commandée par Wukas- 
sovdch , et forte de 6,000 hommes , se dirigeait par la rive 
gauche de l'Adige sur la CMusa, pour couper notre commu- 
nication avec Vérone. 

Bonaparte rejoignit à minuit Joubert que Masséna et Rey 
venaient appuyer à marche forcée. Il faisait un beau clair de 
lune , et sur les cimes blanchies des montagnes on distin- 
guait facilement les feux des bivouacs ennemis. On y comp- 
tait cinq camps difFérens. La division Masséna arriva avant 
le jour, et eut deux ou trois heures pour se reposer. Le 14 jan- 
vier au matm , l'action s'engagea avec vigueur. Tout se passa 
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. oomme Bonaparte ravah prévu; et malgré la valeur opiniâtre 
que montrèrent les colonnes autrichiennes , elles furent suc-^ 
tessivement accablées et détruites. L^armée autrichienne 
éprouva des pertes immenses en tués et blessés. (Siacun de 
ses générant fit sa retraite avec la plus grande précipitation 
et presque isolé : 12 canons, 13,000 prisonniers restèrent en 
uotre pouvoir. 

Bonaparte avait quitté le champ de bataille avant la fin de 
la journée. Laissant à Joubert le som d'achever la victoire, et 
certain du triomphe , il était parti en hâte avec la moitié de 
la division Masséna pour atteindre Provera dans sa marche 
sur Mantoue. 

Ce général arriva lé 15 devant cette ^le. Son avant-garde 
était composée de hussards dont Funiforme ressemblait à 
celui des hussards français de Berchiny. 11 faillit surprendre 
le poste de Saint - George qui couvrait la ligne de blocus , 
défendue seulement du côté de TAdige par un fossé. Le tact 
â*un vieux sergent sauva les Français ; il examina les hus- 
sards, et remarqua que leurs manteaux étaient neufe, tandis 
que ceux des cavaliers de Berchiny étaient lavés par les pluies 
et usés par les bivouacs. Cette observation n*eùt peut - être 
pas été faite par un officier général. Le sergent abaissa la 
barrière, et aidé d^un tambour, donna Téveil. La brigade 
du général MioUis prit aussitôt les armes et obligea Tennemi 
à s^arrêter. 

Peiudant la nuit , Provera, au moyen d'une barque, com- 
tnunlqua avec ' Wurmiser , et convint d'une attaque simulta- 
née pour le lendemain. Provera attaqua le poste de la Favo- 
rite , Wurmser , celui de Saint-Antoine ; les deux généraux 
espéradént écraser facilement les troupes peu nombreuses 
qui formaient le blocus ; Tairivée . de Bonaparte détruisit 
leurs espérances : Wurmser fut repoussé dans la place, et 
Provera se vit réduit à poser les armes avec les soldats qui 
lui restaient. 

La capitulation de Provera , la retraite définitive d^Alvinzi 
laissaient Mantoue sans espoir de secours. La garnison était 
aux abois , décimée par la famine et par les maladies. Il h'y 
^restait plus que pour trois jours de vivres, lorsque Wurmser 
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consentit à en ouvrir les portes. Sa 4éfense opiniâtre était- 
tirop honorable pour cpie Bonaparte ne lui donnât pas des 
marques de son estime. Il accorda au yieux maréchal toutes 
les conditions quHl demanda et ne voulut pas qu'Q fût pri- 
sonnier de guerre. Ensuite , la capitulation signée , il partit 
pour Bologne afin de lui épargner le chagrin de remettre 
son épée aux mains d'un aussi jeune général. 

L'âme de Wurmser était digne de la magnaninnté de Na- 
poléon. Il lui donna quelque temps après la preuve de sa 
reconnaissance.cn l'avertissant d'un complot d'empoisonne- 
ment ourdi contre lui dans la Romagne. Cet avis sauva peut- 
être les jours du vainqueur de l'Italie. 

Pendant que Bonaj^rte était aux prises avec Âlvinzi, la 
cour de Rome avait rompu l'armistice conclu au mois de juin 
et fait des armemens dont elle avait confié le commandement 
au général autrichien Golli. La division Vict<Mrfut retirée de 
l'investissement de Mantoue et chargée de mettre à la rai- 
son ce nouvel ennemi. La campagne ne fut ni longue ni san- 
glante. Les troupes papales furent battues sur le Senio et à 
Âncône. Les soldats républicains occupèrent Lorette, et notre 
avant-garde s'avança jusqu'à Tolentino. La terreur était au 
comble dans Rome. Le pape demanda la paix ; la négodation 
ne dura pas long-temps. Bonaparte éiait maître de ses états/ 
il pouvait le rayer de la liste des princes temporels; il cour 
sentit à le laisser sur le trône de Saint-Pierre , moyennant 
une contribution de guerre de trente millions, la confirma- 
tion de la cession d'Avignon, du Ciomtat, des Légations de 
Ferrare et de Bologne, et l'abandon de la Romagne, qui fut 
réimie à la république Transpadane. 

Le général en chef revînt ensuite à Mantoue. Le même 
sentiment de délicatesse qui lui avait fait refuser d'humilier 
Wurmser, l'empêcha d'aller à Rome où il aurait paru vouloir 
triompher du pape. Il respecta le caractère religieux de Pie YI 
comme il avait respecté les cheveux blancs du vieux maréchal. 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


GAMBAGRE d'iTAUE. — COBpiE ALYUIZI. 


1796. 

3 novembre. CombaiùeUiai'l 
Combat de Segonaiio ( perte de 

renneini, 1,200 hommet tués oa 

blesaét, 4fi0 prisoDOiert}. 

6 — Combat de la Brenta (500 prison- 
niers, 1 canon). 

7 — Combat de Calliano. 

12 — Combat de Caldiero (400 prison- 
niers, 5 canons). 

15, 16 et 17 — Bataille d*Arcole (les 
Autridiiens7Per<)a>< 10,000 hom- 
mes , tués , blessés ou prisonniers , 
4 drapeaux, 18 canons. L'année 
fjrançaise ' ne s'élerait qu*à 13,000 
hommes). 

16 — Combat de La Corona. 

17 — Combat de Campana. 

— ~ Mort de Catherine II, impéra- 
trice de Russie. 

21 — Combat de Dolœ (1100 prison- 
niers, 4 canons). 

22 — Retraite d'Ahinzi , derrière la 
Brenta. 

1797. 

Alyinzi reprend Toffensi^. 

10 jamfier. Combat de Saint-Michel. 

Combat de Monte-Baldo. 

18 — Combat d'Anguiari (2,300 prison- 
niers, 16 canons). 

14 — Bataille de Rivoli (13,000 prison- 
niers, 12 canons). 

15 — Combat de Safnt-George devant 
Mantoue. 


MJoiw. Bataille de La Fatorite (10,000 
prisonniers, 20 drapeaux, 20 ca- 
' nons). Le général autrichien Pro- 
Tera est fait prisonnier pour bi se- 
conde fois. 

26 — Combat de Garpenedolo (900 pri- 
sonniers , 1 canon). 

27 ^ Combat d'ATio (500 prisooniertV 

28 — Combat de Tortx>le (450 prison- 
niers). 

Combat et prise de Trente (2,900 

prisonniers). 
20 — Combat de Laris (900 priaonniers). 
2 février. Reddition deMantooe(13,060 

prisonniers , 350 canons). 
Une division fhmçaisemarchesur 

Rome. 
3 ~ Prise de Faenia (1,000 prisonniers, 

8 drapeaux , 14 canons). 

Prise dlmola. 

Prise deForli. 

7 — Prise de Demnbano. 

9 — Entrée à Loretto (inise du trésor, 
évalué à un million de francs). 

Prise tfAno^ne (120 canons, 5,000 

tasils , munitions de i^uerre de toute 
espèce; 1,200 prisonniers). 

12 — Alliance avec la république de 
Saint-Marin. 

19 — Paix de Tolentino , entre la Ré- 
publique française et le pape. —Ces- 
sion d'Avignon et du Comtat» du 
Ferrarais et de la Romagne. 
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CAMPAGNE CONTRE L'ARCHIDUC. — TRAITÉ DE CAMPO- 
FOKMIO. 

AnseitAt après la victoire de Rivoliet la prise de Mantoue , 
l'année républicaine avait repm ses positions sur les 'rives 
de la Brenta et de TAdige. Le 9 mars, le tambour rappelle 
les soldats aux feus des bivouacs ; c'est pour entendre une 
proclamation de leur général en chef. Bonaparte vient entre- 
tenir son année des triomphes qu'elle a d^à obtenus en 
Italie , et lui amionce ses desseins sur l'Allemaf^ne. 

u Soldats ! la prise de Mantoue vient de finir une campagne 
oqui vous a donné des titres étemels i la reconnaissance de 
■la patrie. Vous avez été victorieux dans quatorze batailles 
■rangées et dans soixante-six combats. Vons avez fait cent 
■ mille pristmniers, pris cinq cents pièces de canon de cam- 
a pagne, deux mille de gros calibre , quatre équipages de 
«pont. I^ contributions mises sur le pays que vous avez con- 
iquis ont nourri , entretenu, soldé Tannée pendant toute la 
"Campagne. Vous avez, en outre, envoyé trente millions au 
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CI ministre des finances, pour le soida^eipent du trésor pu- 
«blic. Vous avez enriCbUé .muséum de Paris de trois cents 
<f chefs-d'oeuvre de Tancienne et nottvdle kaBe,'et qu'il a 
afalln trente siècles pour produire. Vous arez conquis à la 
«République les plus belles contrées del^Eoropêr. Lés repu- 
«bllques Transpadane et Gispadipie vous doivent lair liberté. 
«Les ^uleurs françaises flattent ^ pour la première fois , sur 
ales'bords de VÂdriatique , en fàcè et à vingt-quatre heures 
«de Tancieiinè Macédoine, d'où Jiexandre s'élança sur 
c l'Orient. Une grande destinée vous est aussi réaervée ; vous 
«n'avez pas tout achevé. Vous châtierez ces insulaires per- 
«fide»! qui , étrangef^ aux« malheurs de la guerre, sourient 
«avec pluair aux maux dtt^x)ntinent. Les rois de Sardaigne, 
«de Naplesy le pape , to duc d^ Parme, se sont détad^ de 
«la coalition de vos ennemis , et ont brigué votre amitié. 
«Vous avez chassé les Anglais de Uvourne*, de Gènes, de 
«la Corse. C'est en vous que la patrie met ses plus chères 
« espérances : vous continuerez à en Hte dignes. De tant 
« d'ennemis qui se coalisèrent pour étouffer la République 
«à sa naissance, l'Empereur seul reste devant vous. Se dé- 
« gradant lui-même • du rang d'une grande puissance , ce 
«prince s'est mis à la soldé des marchands de Londres. Il n'a 
«plus de politique , de volonté , que celles de ce cslûnet per- 
« fide. Le Directoire exécutif n'a rien épargné pour donner la 
«paa à rSiirqie. La modération de ses propositions ne se 
«ressentait pas de la force de ses armées. Il n'avait pas con- 
« suite votre courage , mais l'humanité et Teûvie de vous faire 
«rentrer dans vos familles. Il n'a pas été écouté à Vienne. Il 
«n'est donc plus d'espérance pour la paix , qu'en allant la 
«chercher dans le coeur des états héréditaires dé la maison 
« d'Autriche. Vous y trouverez un brave peuple, accablé par 
«la guerre qu'il a eue contre les Turcs et par la guerre ac- 
«tuelle. Les habitans de Vienne et des états d'Autridie gé- 
« missent sur Faveuglément et l'arbitraire de leur gouveme- 
«ment. Il n'en est pas un qui ne soit convaincu que l'or de 
«l'Angleterre a corrompu les ministres de l'Empereur. Vous 
«respecterez leors propriétés. C'est la liberté que vous ap- 
«porterez à la brave nation hongroise. La maison d'Autriche , 
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«qui, depuis trois siècles, va perdant à chaque guerre une 
«partie de sa puissance , qui mécontente ses peuples en lés 
«dépouillant de leurs priviiégés, se trouvera réduite, ^ la fin 
f de cett€ sliième campagne ( puisqu'elle nous contraint à la 
«faire), à accepter la paix que nous lui accorderons^ et à des- 
« cendre en réalité au rang des puissances secondaires où elle 
«s*est déjà placée en se mettant aux gages et à la disposition 
«de l'Angleterre. 5) 

L'invasion que Bonaparte méditait m Autriche se rattachait 
au plan de campagne qu'il avait cchiçu dès les cômmencemeiis 
de la guerre d'Italie. Sa marche sur le centre des états héré- 
ditaires de l'Empereur se liait aux opérations des armées de 
Sambre-et-Meuse et du Rhin. Hoche et Moreau avaient reçu 
Tordre d'entrer en Allemagne en mèilie temps que Tarmée 
dltalie. Le» trois armées devaient se réunir pour porter un 
dernier coup à TAulriche , et pour lui foire souscrire une 
paix que Bonaparte , comme on le verra plus loin, eut la 
gloire de conclure seul. 

Le général en chef de l'armée d'Italie allait se trouver, 
pour la première fois , favorisé par l'avantage du nombre. 
L'arrivée des divisions Bernadotte, Delmas et Baraguay 
d'Hilliers , avait porté le nombre de ses forces fi 75,000 
hommes ; mais , dans sa marche sur Vienne , il se trouvait 
obligé d'en laisser 20,000 en arrière, afin de garder les places 
fortes, et d'observer le midi de la péninsule. 

L'archiduc Charles , frère de l'empereur François , célèbre 
déjà par ses victoires et ses talens militaires, avait été jugé le 
seul capable d'être opposé au conquérant de l'Italie ; mais, en 
envoyant à la frontière Tadvcrsaire le plus digne dé Bona- 
parte, l'Autriche, épuisée par les efforts qu'elle avait faits dans 
les campagnes précédentes , n'avait pas pu lui composer une 
armée. Le prince Charles était donc réduit à garder la défen- 
sive au moment même où le général républicain se proposait 
de prendre l'offensive. 

Pour agir contre les états héréditaires de TAùtriche, deux 
lignes d'opération se présentaient : l'une au ijord par la vallée 
de l'Adîge et le Tyrol , l'autre à l'est par le Frioul et là Càr- 
niole. Ces deux lignes forment un angle droit dont Vérone 
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est le sommet. Les généraux Laudoo et Kerpeu occupaient le 
Tyrol , et Tarchiduc avait le gros de ses forces dans le Frioul. 
On ne pouvait s'avancer exclusivement sur une de ces lignes , 
sans s'exposer à être attaqué de flanc et sur les derrières par 
le corps ennemi posté sur Tautre ligne. 

Le général en chef était résolu de déboucher par le Frioul 
en faisant soutenir sa gauche par un fort détachement destiné 
à contenir le corps autrichien qui défendait le Tjrrol. Cette 
expédition avait été confiée au général Joubert, à la division 
duquel avaient été réunies les divisions Delmas et Baraguay 
d'Hilliers, ce qui portait à 17,000 combattans les troupes pla- 
cées sous son commandement. Joubert avait Tordre de poussa 
Laudon et Kerpen devant lui jusqu'au-delà de Brixen , et de 
tourner ensuite sur la droite, par la vallée de la Drave, pour 
venir rejoindre à Klagenfurt le corps principal de Tarmée 
française qui allait attaquer de front rArchiduc. La division 
Victor devait rester sur TÂdige pour assurer la base des opé- 
rations , contenir Venise , et surveiller Texécution du traité 
avec le pape. Bonaparte avait avec lui les divisions Masséna , 
Bemadotle , Serrurier et Âugereau ( cette dernière était 
commandée alors par le général Guy eux) , en tout 38,000 
hommes. 

L'armée autrichienne , au moment où les hostilités com- 
mencèrent , ne présentait pas tout-à-fait une force égale. Le 
corps du général Laudon s'élevait à 15^000 hommes que de- 
vait bientôt appuyer une levée en masse des paysans tyroliens. 
Le prince Charles n'avait avec lui que 35,000 combattans ; 
mais son corps d'armée s'augmentait chaque jour par les 
renforts qu'il recevait du centre de l'Empire , et il attendait 
plusieurs divisions de vieilles troupes détachées des armées 
allemandes du Rhin, et déjà en marche pour venir se 
placer sous ses ordres. Il ne devait pas tarder à reprendre la 
supériorité numérique , supériorité que d'ailleurs les soldats 
républicains ne redoutaient pas. Ceux de l'armée d'Italie 
étaient depuis long -temps habitués à combattre un contre 
deux. 

En défendant le Frioul , au moyen des retranchemens na- 
turels que présentent parallèlement les rivières de la Piave , 
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du Tagliamento , de Tlsonzo , Taile gauche de rarmée autri- 
chienne devait toujours s'appuyer à la mer , et son unique 
ligne de retraite se trouvait dès lors derrière Faile droite. Une 
manœuvre rapide pouvait couper cette ligne , et rejeter Ten- 
nemi sur TÂdriatique. 

Ge fut le plan adopté par Bonaparte ; mais il fut deviûé par 
TÂrchiduc. 

L'armée française s'ébranla le 10 mars sur deux colonnes. 
Celle de gauche , commandée par Masséna, après avoir cul- 
buté et pris la brigade autrichienne du général Lusignan, 
qui liait les communications de Tarmée du prince Qiarles 
avec le corps de Laudon , [se dirigea sur l'extrême droite 
de l'ennemi par Feltre, Spilimbergo et Gemona. Celle de 
droite, sous les ordres directs de Bonaparte, attaqua l'en- 
nemi de front. Les passages de la Piave, du Tagliamento et 
de risonzo donnèrent lieu à des combats, où les soldats de 
l'armée d'Italie se montrèrent dignes de leur haute' répu- 
tation. 

L'Archiduc, craignant d'être coupé, se hâta de battre en 
retraite afin de se rapprocher des renforts qui lui arrivaient 
à marches forcées. Il se replia sur Laybach. Une de ses co- 
lonnes, atteinte à Tarvis et à la Chiusa-Veneta, fut obligée, 
après un combat opiniâtre, de mettre bas les armes. 32 pièces 
de canon, 400 chariots qui portaient les bagages de l'armée, 
et 5,000 prisonniers restèrent en notre pouvoir. Pendant 
cette affaire, un détachement de la division Bernadotte oc- 
cupa Trieste et s'empara des ressources qu'offrait cette ville 
florissante , seul port que l'Autriche possédât sur l'Adriati- 
que , et seul débouché ouvert à son commerce maritime. 

Le prince Charles, serré de près, ne s'arrêta pas à Lay- 
bach. Il se retira d'abord sur Klagenfurt , et de là , à l'appro- 
che de Bonaparte, sur Neumarck, dont il espérait défendre 
les gorges, à l'aide des grenadiers autrichiens et hongrois, 
arrivés enfin des bords du Rhin. 

Joubert avait ponctuellement exécuté les ordres du géné- 
ral en chef; sa marche avait étf marquée par des suc^s. Il 
avait successivement battu Kerpen et Laudon , le premier 
sur le Lavis , le second à Tremen et à Clausen. Arrivé à 
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Biixen S il trouva les Tyroliens en armes : tontes ces po- 
pulations guwrières s'étaient réunies aux troupes autri- 
chiennes y et ce ne fut qu'à travers de nombreux ennemis et 
par une marche rapide et hardie qu'il put, sans être entamé 9 
rejoindre à Klagenfurt le gros de Tarmée française. Ce mou" 
vemcnt découvrait la vallée de TÂdige ; Laudon s'y précipita 
pour aller soulever les peuples vénitiens, qu*un aveugle fa- 
natisme excitait contre les Français. 

De Klagenfurt, Bonaparte victorieux écrivit au prince 
Charles une lettre où, déplorant les malheurs d'une guerre 
que rien ne pouvait justifier plus long-temps, il faisait, en 
faveur de la paix, un appel à sa générosité et à son huma- 
nité. A celte lettre, digne, noble et grande, T Archiduc ré- 
pondit qu'il ne désirait pas moins que le général républicain 
mettre un terme aux calamités de la guerre , mais qu'il n'a- 
vait aucun pouvoir pour traiter.. 

Le combat livré à Neumarck ne fut pas plus favorable an 
prince Charles que ne l'avaient été les affaires précédentes ; 
ces gorges difficiles furent forcées. Les grenadiers venus du 
Rhin , ces soldats qui étaient si fiers de leurs victoires contre 
les armées de Jourdan et de Moreau, furent obligés de lâcher 
pied devant l'attaque impétueuse de la division Masséna. Deux 
Jours plus tard ils furent encore culbutés à Kundsmarck» Leur 
défaite laissait libre la route de Vienne ; Bonaparte s'y avança 
à la poursuite du prince Charles qui continuait sa retraite avec 
précipitation, quoiqu'en assez bon ordre. 

La capitale de l'empire d'Autriche était dans l'épou- 
vante : déjà les jeunes princes de la famille impériale , le 
trésor et les archives des administrations étaient embarqués 
sur le Danube. Bonaparte arriva à Judenbourg , à vingt lieues 
de Vienne , et deux jours après l'Archiduc , qui avait eu le 
t«mp6 d'envoyer à l'Empereur la lettre où le général en chef 

' A BrfxêD , le général Dumas se signala par une action digne des pto 
beaux temps de la chevalerie. Comme Bayard, il arrêta seal sur un pont, et 
pendant plusieurs niinutes, un escadron de cavalerie ennemie. Celte défense 
îiéroîque donna le temps à nos troupes d'arriver, et les cavaliers autri- 
àïitm furent £aits prisonniers. 

Le général Dumas est te pëfie de M. Alexandre Dumas, jeune auteur connu 
p^r de beaux succès dramatiques. 
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de rarmée républicaine offrait la paix à TÂutriche, lui fit 
demander un armistice pour en traiter. 

Bonaparte y consentit. La position de scm armée était plus 
brillante que solide. L'inaction des armées du Rhin (inactioki 
trop prolongée pour ne pas lui donner des inquiétudes sur 
les dispositions secrètes du Directoire) le laissait sans an>ui 
au milieu de TÂUemagne, où il ne s'était ayancé que sur la jbi 
d'une coopération qui n'avait pas eu lieu; la levée en masse des 
Hongrois et la réunion de corps de volontaires que le péril 
de l'Empire excitait à prendre les armes, pouvaient redonner 
à l'armée ennemie une supériorité numérique trop forte pour 
que l'armée française ne se vtt pas forcée à la retraite , éloi* 
gaée comme elle l'était de la base de ses opérations, et avec 
des communications menacées par le soulèvement des popula^ 
tions soumises au sénat vénitien. Bonaparte aurait sans doute 
trouvé dans les inspirations de son génie des ressources pour 
parer à toutes ces difficultés , mais il pensa que la gloire de 
pacifier l'Europe valait bien en ce moment celle d'(»itrtr 
triomphant dans la capitale de l'Autriche, et le 18 avril, il 
conclut le traité préliminaire de Leobcn. 


L'approche du général Laudon de Vérone, Bpths la marehe 
de Joubert sur la Garinthie, avait excité dans eette ville Ulâ 
soulèvement contre les Français; tous ceux qui n'avaient pu 
gagner les forts où la garnison s'était retirée , avaient été 
impitoyablement massacrés ; les malades même avaient été 
égorgés dans les hôpitaux. Cette horrible répétition de^ Vê- 
pres siciliennes, ayant eu lieu après la semaine sainte, reçut 
le nom de Pâques vénitiennes : elle excita l'indignationde 
l'armée; une prompte vengeance était nécessaire. Bonaparte 
ne la fit pas attendre â ses soldats : un mois après le massacre 
de Vérone l'antique gouvernement de Venise cessa d'exister. 
Cette république aristocratique avait eu des siècles de puis- 
sance et de gloire ; elle fut sacrifiée aux mânes de nos braves, 
assassinés sans défense: grande et morale vengeance qui fut 
politique aussi, car elle fournit à Bonaparte les moyens d'as- 
surer la paix, en offrant à l'Autriche Venise et les états de 

I rUlyrie en dédommagement de la Lombardie. 
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Pendant les négociations du traité définitif avec rAutiiche, 
qui f urentllongues et hérissées de difficultés, tantôt suscitées 
par les envoyés de TEmpereur, tantôt par les instructions du 
Directoire , Bonaparte , qui réunissait alors la double qualité 
de général et de plénipotentiaire , eut successivement son 
quartier général à Montebello (où madame Bonaparte vint le 
rejoindre), à Milan et à Passeriano, près d'Udine, ville où 
les négociateurs tenaient leurs conférences. 

Ce fut pendant les momens de loisir que lui laissaient à 
Montebello les arrangemens diplomatiques , qu'il affermit la 
tranquillité de Tltalie par la création de la République Cisal- 
pine. Cette république était destinée à devenir avec le temps 
le seul état de Tltalie, et à fondre en un seul peuple tous les 
habiians de la péninsule : elle fut d'abord formée de la réu- 
nion des républiques Transpadane et Gispadane avec les états 
vénitiens de terré ferme, dont Tindépendance fot proclamée : 
ensuite Bonaparte y adjoignit la Valteline , petit canton de la 
Suisse italienne, sujet des ligues grises, et que l'oppression 
de ses dominateurs entraîna à réclamer sa liberté. D'anciennes 
promesses de la France de Louis XIV avaient garanti cette 
liberté : elles furent remplies par la France républicaine. 

A Milan, le général en chef donna son approbation à la 
révolution démocratique qui détruisit l'ancienne domination 
de l'oligarchie géumse, et substitua, sous le nom de Répu- 
blique Ligurienne^ au gouvernement des nobles legouveme- 
ment populaire. 11 fit adopter à cette république la constitu- 
tion de la République française, et nomma lui-même les cinq 
directeurs chargés du pouvoir exécutif. Sa gloire et son gé- 
nie le faisaient ainsi l'arbitre de toutes les querelles, le mé- 
diateur de tous les traités relatifs aux peuples de lltalie dont 
la reconnaissance le saluait du beau titre de libérateur. 


Les affaires de l'intérieur de la France attiraient aussi l'at- 
tention du générs^l Bonaparte; tous les partis étaient arrivés 
à un de ces momens critiques qui exigent une action décisive. 
Les royalistes, par la marche des élections, étaient devenus 
nombreux et puissans dans les conseils législatifs ; ils comp- 
taient des appuis parmi les directeurs eux-mêmes; une révo- 
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lâtion prochaine menaçait l'existence de- la République; 
chaque parti , incertain de Tavenir, cheirchait à s'assurer Tap- 
pui d'un général marquant. Pichegru, trahissant ses devoirs, 
avait traité avec les royalistes , qui espéraient aussiattirer à 
euxMoreau, dont la gloire et le patriotisme avaient été un 
moment obscurcis par d'injurieux soupçons. Dans le parti 
opposé, les uns avaient jeté les yeux sur Hoche, général dis- 
tingué, homme de cœur et d'action, vrai citoyen; d'autres 
songeaient à Bonaparte. Mais la gloire du libérateur de l'Ita- 
lie effarouchait plusieurs membres du Directoire. Des ouver- 
tures lui furent cependant faites : il ne pensa pas que les 
événooiens fussent assez avancés dans une voie de régénéra- 
tion pour qu'il dût personnellement se mettre à la tète du 
mouvement, et il se contenta d'envoyer à Paris un de ses 
lieutenans , Augereau , homme de courage et de résolution, 
mais sans talens politiques. Augereau fut placé à la tète des 
troupes lors du coup d'état du 18 fructidor. Cette journée, 
attentatoire à la sûreté du Corps-Législatif, porta un coup 
mortel à la frêle constitution de l'an III , rêve de quelques 
faiseurs d'utopie, qui, à force de vouloir balancer et contenir 
les pouvoirs de l'État, avaient rendu leur action presque im- 
possible. Le Directoire et les conseils législatifs furent muti- 
lés par la condamnation à l'exil de Carnot, de Barthélémy et 
de cinquante-trois députés des opinions les plus opposées. 
Si cet acte violent ne profita qu'à une faction, et, sous 
le manteau du bien public , servit une foule de haines per- 
sonnelles, ce ne fut pas la faute de Bonaparte, qui, occupé 
à défendre les intérêts de la patrie vis-à-vis de l'étranger , 
n'avait appuyé le gouvernement que parce qu'il sentait le 
besoin d'enlever à nos ennemis toute espérance d'un prochain 
bouleversement dans Tintérieur de la République. 

D'ailleurs, ce que Bonaparte voulait et attendait du gou- 
vernement après le 18 fructidor, il l'a nettement exprimé 
dans une lettre adressée le 26 à un des ministres du Direc- 
toire : «Que l'on ait de l'énergie sans fanatisme, des prin* 
« cipes sans démagogie , de la sévérité sans cruauté ; que l'on 
a cesse d'être faible, tremblant; que l'on n'ait pas honte, 
«pour ainsi dire, d'être républicain; que l'on balaie de la 
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4( France cette horde d'esclaves conjurés contre nous, et le 
•sort de l'Europe est décidé. Le gouvernement, les ministres 
«et les premiers agens de la République ne doivent écouter 
«que la voix de la postérité. » 

Les événemens du 18 fructidor eurent une influence heu- 
reuse sur les conférences d'Udine; ils ôtèrent aux diplomates 
autrichiens Fespérance d'une révolution prochaine favorable 
aux desseins de l'étranger, et les convainquirent de la né- 
cessité de signer promptement un traité définitif. On a remar- 
qué qu'à dater du jour où la nouvelle du changement , qui 
s'était opéré dans le gouvernement de la République , arriva 
à Udine, les négociations marchèrent avec plus de rafHdité. 
Cependant , par suite de prétentions nouvelles des envoyés 
autrichiens, qui voulaient que Mantoue leur fût rendue en 
échange de Mayence, tout fut au moment d'être rompu. 
L'armée française, après les préliminaires de Leoben, s'était 
retirée derrière la Piave; elle reçut de Bonaparte l'ordre de 
repasser cette rivière et d'occuper la rive droite de Tlsonzo. 
De son càté Tarmée autrichienne repassa la Drave. Les hos- 
tilités étaient imminentes et les troupes en marche : on con- 
férait au bniit du tambour. Enfin le 16 octobre, à Udine, la 
discussion s'échauffo tellement, les paroles devinrent si vives, 
que Bonaparte , justement indigné de ce que le comte de 
Gobentzel, négociateur autrichien, après lui avoir repro- 
ché de sacrifier à son ambition de général et h son désir de 
gloire les avantages que sa patrie pouvait obtenir de la 
paix (on sait que Napoléon , au contraire , voulait la fin de la 
guerre) , le menaçait d'appeler l'armée russe au secours de 
l'armée autrichienne , s'écria : «Eh bien! la trêve est rompue, 
«la guerre déclarée; mais souvenex-vous qu'avant la fin de 
«l'automne je briserai votre monarchie comme je brise cette 
«porcelaine.» Et en proférant ces paroles, il jeta sur le par- 
quet un magnifique cabaret de porcelaine que Catherine II 
avait donné à M. de Cobentzel , et se retira. En montant en 
voiture pour retourner à son quartier général de Passeriano, 
il envoya un officier prévenir l'Archiduc que les hostilités re- 
commenceraient dans vingt-quatre heures. Les dipldmates 
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autrichiens, effrayés de cette résolution, se hâtèrent d'accep*' 
ter toutes les conditions imposées par la France , et le laade* 
main, 17 octobre, fut conclu le traité de Gampo-Formio: 
bien que sig^né à Passeriano , quartier général de Ben^parte^. 
on le data de Gampo-Formio, village entre Udine et Passe^ 
riano , déclaré neutre par le congrès. 

Lorsque le projet de ce traité fut communiqué au général en 
chef deTarmée dltalie, celui-ci, à la lecture du premier ar- 
ticle, qui était ainsi conçu : «L'empereur d'Allemagne re- 
«connaît la République française,» interrompit avec vivacité 
le lecteur, et s'écria : «Rayez cet article. La République fran- 
«çaise est comme le soleil : aveugle qui ne la voit pas! i> Puis^ 
il ajouta d'un ton plus calme : «Le peuple français est maHre 
«chez lui : il a fait une république, peut-être demain fera-t-il 
«une aristocratie, après-demain une monarchie : c'est son 
«droit imprescriptible. La forme de son gouvernement n'est 
« qu'une affaire de loi intérieure. » 

Bonaparte possédait au plus haut degré le sentiment de 
l'honneur national. Si le peuple français a été aussi haut 
placé dans l'estime des autres peuples , c'est parce qu'il avait 
ce grand homme pour son représentant. Le premier magis- 
trat d'une nation doit se montrer à l'étranger digne de la 
nation qu'il gouverne. Napoléon n'a jamais mendié pour son 
{youvemement la reconnaissance des rois de l'Europe. Pour 
lui le vœu, l'assentiment ou les murmures des souvermns de 
la Russie , de l'Autriche ou de l'Angleterre, étaient étoufFés 
sous la grande voix du peuple français , si forte , si sonore et 
si retentissante quand elle s'exprime librement. 

Le traité de Gampo-Formio ne réglait que les différeas 
avec la maison d'Autriche; il avait été convenu i|tt'ati 
congrès se réunirait à Rastadt afin d'y faire toutes 1^ con- 
ventions relatives aux autres états de l'empire d'Allemagne^ 
Bonaparte reçut du Directoire les pouvoirs nécessaires pour 
s'y rendre et y traiter au nom de la France. 

Tous les souverains de l'Allemagne avaient des représen- 
tans au congrès de Rastadt. Les réclamations des princes 
dépossédés sur la rive gauche du Rhin étaient nombreuses 
et annonçaient de longues conférences. Bonaparte ne pour 
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vait prendre intérêt à des démêlés aussi secondaires; après 
avoir signé une convention militaire pour la remise de 
Mayence aux troupes de la République, conformément au 
traité de Gampo-Formio , il déclara à Treilhard et à Bonnier, 
ses collègues, qu'il regardait sa mission comme finie, et 
partit pour Paris , où il arriva incognito , le 5 décembre. 


En Italie et en Suisse , de Milan à Rastadt , et de Ras- 
tadt à Paris , son voyage avait été une marche triomphale. 
Les populations accourues de plusieurs lieues à la ronde 
s'étaient pressées sur les routes à son passage. Il avait tra- 
versé les villes au milieu des cris unanimes de vive Bona- 
parte l vive le Pacificateur! A Paris il fut accueilli avec un 
enthousiasme et une joie qui excitèrent la jalousie et les 
inquiétudes du Directoire. Cette admiration , cet enivrement 
populaires étaient alors partagés par les principaux corps 
de la République, les conseils législatifs, les cours de jus- 
tice , la municipalité de Paris. Dans les comités secrets des 
conseils on agita la question de donner au vainqueur de 
TAutriche , au libérateur de Tltalie , un de ces titres glorieux 
que Rome républicaine n'accorda qu'à ses plus illustres capi- 
taines ; on proposa de lui décerner le surnom d'Italique. Les 
menées envieuses des directeurs empêchèrent qu'on ne donnât 
suite à celte proposition. Il en fut de même pour une mo- 
tion qui voulait, qu'on décernât au général Bonaparte une 
autre récompense plus conforme aux idées moins désinté- 
ressées des temps modernes , le château de Ghambord et un 
grand hôtel à Paris. Le général ne fut sans doute pas fâché 
qu'on écartât cette manière de rémunérer ses services. Il 
n'était avide que de gloire , et il savait que l'amour du peu- 
ple paierait plus tard à sa valeur celle qu'il comptait en- 
core faire rejaillir sur la nation française. 

Le Directoire, malgré sa jalousie mal déguisée, pensa 
qu'il ne pouvait pas éviter de donner au conquérant de la 
paix une marque publique de la satisfaction du gouverne- 
ment. La cour du palais du Luxembourg (qui était alors 
celui des Directeurs) fut disposée et ornée avec magnifi- 
cence,' pour une audience solennelle, où le général Bona- 
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parte fut conduit par le ministre de la guerre , Sçherer , et 
par celui des relations extérieures, Talleyrand. Bonaparte, 
Talleyrand, noms qu'il est si pénible de voir réunis : la gran- 
deur et Fastuce, Taigle et le renard, la loyauté et la perfi- 
die. Tant de gloire à côté de tant de 

Bonaparte était accompagné de Joubert , portant le dra- 
peau de Tarmée d'Italie, monument glorieux où étaient 
rappelées toutes les grandes choses qui avaient illustré cette 
armée et son général. 

Talleyrand , en présentant le héros aux membres du Di- 
rectoire , fit un discours dont nous citerons quelques frag- 
mens. Ce discours , d'un style barbare et ampoulé , n'offre 
d'mtérét que parce qu'il concerne Bonaparte; il servira à 
montrer comment le grand homme a été apprécié par ses 
contemporains , à toutes les époques de sa glorieuse carrière. 

« Citoyens directeurs , j'ai l'honneur de présenter au Di- 
«rectoire exécutif le citoyen Bonaparte, qui apporte la ra- 
«tification du traité de paix conclu avec l'Empereur. — En 
«nous apportant ce gage certain de la paix, il nouâraj^Ue, 
«malgré lui, les innombrables merveilles qui ont amené un 
«si grand événement; mais qu'il se rassure, je veux bien 
«taire en ce jour tout ce qui fera l'honneur de l'histoire et 
«l'admiration de la postérité; je veux même ajouter, pour 
«satisfaire à ses vœux impatiens, que cette gloire , qui jette 
«sur la France entière un si grand éclat, appartient à la ré- 
«volution : sans elle ' , en effet, le génie du vainqueur de 
«l'Italie eût langui dans de vulgaires honneurs. Elle* ap- 
«partient au gouvernement qui, né comme lui de cette 
«grande mutation qui a signalé la fin du dix-huitième siè- 
«cle, a su deviner Bonaparte et le/ fortifier de toute sa 
«confiance. Elle appartient à ces valeureux soldats, dont la 
«liberté a fait d'invincibles héros. Elle appartient enfin à 
«tous les Français dignes de ce nom : car c'était aussi, n'en 
«doutons point , pour conquérir leur amour et leur vertueuse 
«estime, qu'il se sentait pressé de vaincre; et ces cris de 
«joie des vrais patriotes à la nouvelle d'une victoire, repor- 
«tés vers Bonaparte, devenaient les garans d'une victoire 

. ^lÀ révolution. > La gloire de Bonaparte. 
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«nouvelle. Ainsi, tous les Français ont vabcu en Bonaparte; 
«ainsi sa gloire est la prospérité de tous; ainsi il n>st aa- 
«ctm républicain qui ne puisse en revendiquer sa part.» 

Le discours de Talleyrand, et celui de Scherer qui parla 
après lui, furent écoutés avec impatience ; Joubert prononça 
une courte harangue, et se jeta ensuite avec abandon dans 
les bras de son général. Bonaparte était debout ; sa conte- 
Bance simple et modeste contrastait avec sa grande réputa- 
tion. Tous les yeux étaient fixés sur lui. Il remit au président 
du Directoire la ratification donnée par TEmpcrcur au traité 
de Gampo-Formio ; et d'une voix ferme, avec un accent 
sonore qui remplissait la vaste cour du palais : 

«Citoyens directeurs, dit-il, le peuple français, pour 
«être libre, avait les rois à combattre; et pour obtenir 
«une constitution fondée sur la raison, il avait dix -huit 
«siècles à vaincre. — La constitution de Fan III et vous , avez 
«triomphé de tous les obstacle5. — La religion , la féodalité 
«et le royalisme ont depuis vingt siècles gouverné YEa- 
«rope;, mais de la paix que vous venez de conclure date 
«Tère du gouvernement représentatif. Vous êtes parvenus à 
«organiser la Grande Nation, dont le territoire n'est plus 
«circonscrit, que parce que la nature elle-même en a fixé 
«les limites. — Vous avez fait plus: les deux plus belles 
«parties de TEurope , si célèbres jadis par les arts, les scien- 
«ces et les grands hommes dont elles furent le berceau, 
«voient le génie dé la liberté sortir du tombeau de leurs an- 
(îcètres ; ce sont les piédestaux sur lesquels les destinées vont 
«placer deux grandes nations. 

«J'ai l'honneur de vous remettre le traité signé à Campo- 
«Formio , et ratifié par l'Empereur. 

«La paix assure la liberté, la prospérité de la République. 
A Lorsque le bonheur du peuple français sera assis sur Içs 
«meilleures lois organiques, TEurope entière deviendra libre. » 

Barras, alors président du Directoire, répondit lon- 
guement au général. La première phrase de son discours fut 
la seule remarquée ; la voici : 

«Citoyen géntral, la nature, avare de ses prodiges, ne 
« donne que de loin en loin des grands hommes â la terre ; 
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«mais elle dut être jalouse de marquer Taurore de laliberté 
«pv un de ces phénomènes, et la sublime révolution du 
«peuple français, nouvelle dans Thistoire des nations, devait 
«présenter un génie nouveau dans Thistoire des hommes cé- 
«lèbres. Le premier de tous, dtoy^i général, vous avez 
«secoué le joug des parallèles, et du même bras dont vous 
«avez terrassé les ennemis de la République, vous avez écarté 
«les rivaux que Vantiquité vous présentait. » 

Dès que Barras eut cessé de parler , il tendit les bras à 
Bonaparte , et lui donna ce que Ton appelait alors Tacco- 
lade fraternelle. Les autres membres du Directoire imitè- 
rent rexempjte du président ,, et embrassèrent comme lui 
Fillustre général. ^ 

Ainsi finit cette cérémonie qui n'eut d'éclat que par la 
présence et par les paroles d'un héros. Quel(pies jours après 
les conseils législatifs donnèrent une fête & Bonaparte dans 
la grande galerie du musée. Un dtner. de 800 couverts, 
et une harangue en plein air, furent toute la récompense 
nationale que les membres du gouvernement d'alors crurent 
devoir offrir au sauveur de la République. Était-ce ignoble 
envie, impuissance ou dérision?*^ Mais ce qui devait consoler 
Napoléon des petitesses du Directoire, c'étaient les accla- 
mations de la réconnaissance populaire : jamais elles ne 
furent plus multipliées et plus unanimes. 

A la même époque l'Institut l'appelait dans son sein et se 
glorifiait de le compter parmi ses membres. Cette élection le 
flatta beaucoup. 

Enfin là mimicipalité de Paris , cédant à un vœu généra»- 
lement exprimé, prit un arrêté qui donna à là rue Chante- 
reine, où demeurait Bonaparte, le nom de rue de la Fie- 
t/oire. 

Les craintes méticuleuses des gouvernemens qui se sont 
succédés depuis l'Empire, n'ont pas permis que cette rue re- 
prit ce nom glorieux. La figure géante de l'Empereur serait- 
elle un épouvantail pour les pygmées qui , impuissans à sou- 
lever l'épée du vainqueur de l'Europe, croient porter le 
sceptre de Napoléon? 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE- 


CAMPAGNE COnTRfi l'archiduc. — TRAITÉ DE CABIPO-FORBUO 

1797. 


9 mart. Proclamation do général Bo- 
naparte. 

10 — HeprtedeàhotliUtés. 
12 — PaMage de la Piaye. 

16 — Bataille et passage du Taglia- 
mento (6 canons , 600 prisonniers). 

19 — Passage de Tlsonio. 

Prise de Gradisca (3,000 prison- 
niers, 8 drapeaux , 10 canons). • 

20 — Expédition dans le Tyrol. — Com- 
bat de Lavis (4,000 prisonniers, 2 
drapeanx, 3 canons). 

Combat de Casasola (600 |»'ison- 

niers et tous les magasins de l'en- 
nemi)* > 

Prise de Goritz. 

22 — .Combat de Tramen en Tyrol (2 
canons , 600 prisonniers). 

24 •— Combat de Tarvis. 

De ta GhinsarVeneta (5,000 prison- 
niers, 32 canons , 400 chariots et 
les bagages de Tennemi) . 

Entrée à Trieste. 

— ^ Combat de Claosen (1,500 prison- 
niers). 

— *- Entrée en Carintbie. 

29 — Attaque et prise des gorges d'Ins- 

pmck (600 prisonniers, 2 canons). 

31 — Lettre de Bonaparte au prince 

Cbarles. 
2 avriL Combat de Nenmarck (700 
' prisonniers). 

4 — Combat de Kundsmarck (600 pri- 
sonniers). 

5 — Traité d*a]]iance offensiTe et dé- 
fensive , conclu à Turin , entre la 
République française et le roi de Sar- 
daîgne. 

— — Massacre des Français à Vérone. 
17 — Insurrection des provinces véni- 
tiennes contre les Français. 


18 opril. Préliminaire de Léoben entre 
la France et rAutricbe. 

10 fnai. Bonaparte porte ton quartier 
général à Montebello. 

11 '.— Révolution de Venise. 

16 — Entrée des Français à Veniae.— 
Destraction de la république. — Éta- 
blissement d'un gouvernement pro- 
visoire. 

ai et 23 — Révolution de Gènes. 

14 juin. Installation du gouvernement 
provisoire de Gènes, sont le nom de 
RépiMigue Ligurienne, 
ejuiiiet Fédération de Milan. Procla 
mation de la République Cisalpine 

4 septembre. Journée du 18 fiructidor. 

17 octobre. Traité de paix deCampo- 
Formio , entre la République fran- 
çaise et l'Empereur, roi de Hongrie 
etdeBt^éme. 

22 — Réunion de la Valteline à la Répu- 
blique Cisalpine. 

16 novembre. Ordre du jour de Bo- 
naparte à l'aimée d'Italie en la quit- 
tant 

17 — Son départ pour Rastadt. 

1 décembre. Convention militaire si- 
gnée à Rastadt, entre Bonaparte et 
le comte de Cobentzel, touchant Pé- 
vacuation de Mayence, d'Ehren- 
Iweitstein , etc. 

5 — Retour de Bonaparte à Paris. 

10 — Réception solennelle de Bonaparte 

par le Directoire. 
20— Fête donnée, parleCorp^Législatif, 

au général Bonaparte. 
28 — Bonaparte est nommé membre 

de l'Institut. 
31 — La rue Chantereine, où demeure 

le général , reçoit, par arrêté de la 

municipalité de Paris, le nom de 

rue de la Fictoire. 
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EXPÉDITION D'EGYPTE. 

La contiuète d'Egypte était depuis lot^-toups vp des pror 
jtM fevoris du général Bonaparte. IL en avait en la première 
pensée pendant ses guerres d'Italie. Oo eo trouve la preuve 
dans sa correspondance avec le Directoire et même dans ses 
prodamations, où il parle i ses soldats de l'Orient et de 
campâmes an-dell des mers. Napoléoo , en rencontrant dans 
loates les hostilités dirigées contre la France les instiga- 
tions, leeiotriguee et l'ordu cabinet britannique, avait com- 
pris que l'Angleterre , placée par sa position ' insulaire hors 
de l'atteinte de nos armées , était, la seule ennemie que la Ré- 
publique française ne put espérer de réduire prmiptement. 

Quant aux puissances continentales, il s'en iiiquiétait 
moins. DesSenvesfvofonds, des places fortes et des chaînes 
de montagnes n'étaient pas des obstacles à arrêter riinpéiuo- 
sité française. Le f^and capitaine pressentait qu'avec lui nos 
soldats trouveraient la route de toutes les capitales de l'Eu- 
rope. Mais pour accabler l'Angleterre, une marine fornii- 
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dable était nécessaire, et la République n'avait qu'un petit 
nombre de bàtimens de guerre. Des victoires sUmprovisent, 
comme le prouvent les mémorables campagnes dltalie; il 
Faut du temps, des buvriers et de Targent pour créer des 
vaisseaux. Mais que sont des vaisseaux sans des équipages 
expérimentés? Et pour former des matelots, il faut de lon- 
gues navigations sous le soleil ardent de Téquateur et à tra- 
vers les glaces éternelles du pôle , une lutte de plusieurs an- 
nées avec les fatigués de la vie de bord et avec les orages de 
la mer. Napoléon pensait donc qu'il n'était possible d'obliger 
TAngieterre à respecter le repos de l'Europe et à traiter elle- 
même avec la République, qu'en l'attaquant dans ses posses- 
sions des Indes, si importantes pour son commerce, sa ri- 
chesse et sa prospérité. L'Inde, depuis l'insurrection des 
États-Unis d'Amérique , était la seule grande colonie appar.- 
tenant aux Anglais; et cette colome, ruinée ou prise , l'An- 
gleterre, réduite à l'impuissance, ne devait pas tarder à de- 
mander la paix. 

Bonaparte, en «'emparant de l'Egypte, avait le projet d'y 
établir une colome française , qui aurait remplacé les colo- 
nies américaines perdues pour la République. Elle aurait en 
outre servi de basé à ses opérations contre l'Inde anglaise : 
et de là serait partie l'armée , qui , réunie dans le Baagale 
auxsoldatsdusultandeMysore, Tippoo-Saéb, ennemiacbamé 
de la puissance britanni<pie , devait abattre le colossal em- 
pire édifié par les marchands de Londres. La possession de 
la Corse, des lies Ioniennes, de Malte et de Candie devait 
donner à la France l'empire de la Méditerranée , dont Napo- 
léon a eu si long-temps la belle pensée de £iirele lac fran- 
çais. Le rétablissement du canal deSésostris à traversl'isthme 
de Suez , en réunissant les eaux du golfe de Syrie à cdlès de 
la mer Rouge, aurait ouvert à nos vaisseaux la route directe 
de l'Asie méridionale, et assuré, en quelque sorte^ à notre in- 
dustrie le monc^oie du commerce du monde. La réussite de 
l'expédition, dont la conception était due au génie de Napo- 
léon, devait être pour la France une source de richesse et de 
puissance. 

Au commencement de Tannée 1798, Bonaparte avait été 
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nommé au commandement de Tarm^ d'Angleterre, armée 
qai n'existait pas encore: Il visita les t>orts et les cdtes du 
nord de la France. Cet examen confirma sa ccmyiction que 
TAngleterre ne pouvait pas encore être attaquée de ee côté. 
Il revint i Paris presser les préparatifs derexpéditiott d'E- 
gypte, qui avait reçu l'approbation du gouvernement. 

On prétend qu'à cette époque, plusieurs membrea des con- 
seils, pressentant la haute fortune qui attendait Bcmaparte, 
et enthousiastes de son génie, eurent le projet de le placer à 
la tète du gouvernement , en le faisant entrer dans lé Diréc- 
tmre. Ge dessein ne put avoir aucune suite. La jeunesse de 
Bonaparte était un obstacle insurmontable : la constitution 
de l'an m exigeait qu'un directeur fût âgé an moins de qua- 
rante ans. 

Le plus grand secret était nécessaire pour que TAngleterre 
ne fftt pas informée de la destination de l'armée qui se réu- 
nissait à Toulon. Peu de personnes furent mises dans la con- 
fidence. Bonaparte travailla jour et nuit avec Une activité 
sans égale à l'exécution de son projet. Ge fut lui qui orga- 
nisa tout. Il choisit les généraux , indiqua les troupes qui 
devaient faire partie de l'armée , les lieux et les arsenaux 
d'où il fellait tirer rartillerie et les munitions de guerre. Il 
connaissait déjà les ressources militaires de la France mieux 
que le ministre de la guerre. Son génie embrassait à la fois 
l'ensemble et les détails. Il dictait et rédigeait tons les ordres, 
toutes les instructions relatifs à l'expédition. Ces ordres se 
saccédaient avec une rapidité extraordinaire. Ils parcouraient 
comme l'éclair la ligne de Givita-Yecchia à Toulon. Bona- 
parte donnait aux uns , avec une admirable précision , ren- 
dez-vous devant Malte ; à d'autres , devant Alexandrie. Les 
instructions et les ordres étaient rédigés et copiés dans son 
cabinet. Quand il avait besoin de la signature des chefis du 
gouvernement , il allait lui-même trouver un des directeurs, 
afin d'éviter les lenteurs et les retards de la voie administra- 
tive. Gette activité porta ses fruits : en moins de deux mois 
Farmée d'Orient fut prête à partir. 

Gette armée s'élevait à environ trente-six mille hommes. 
Tott&ses généraux étaient illustrés par leurs exploits en Al- 


100 HISTOIHE 


lemagne, et en Italie : c'étaient Kléber, Desaix, Reynier, Bon, 
Menpu, Vaubois, Damas, Lannes, Lannsse, Murât, Leclerc, 
Davoust, etc. Berthier était chef d'état-ma^or , GafforelliTDa- 
falga commandait le génie, et Dommartin l'artillerie. Le ser- 
vice, de santé était placé sons la direction de Desgenettes et 
de Larrey. Les cavaliers, au nombre de 2,500, avaient été 
choisis p^rmi les hussards et les dragons. Ils n'emmenaient 
: que trois cents chevaux : on comptait sur ceux des Arabes et 
des Mamelucks. 

^ La flotte qui devait transporter et escorter cette armée se 
composait de plus de 500 voiles, parmi lesquelles on remar- 
quait treize vaisseaux de ligne, huit frégates et soixante-dix- 
huit bàtimens de guerre de moindres dimensions , tels que 
corvettes, bricks, etc. Le vice-amiral Brueys la commandait. 
. Cet armement considérable, cette réunion extraordinaire 
de troupes avaient donné lieu en France et en Europe à de 
nombreuses coiù^ctures, mais aucune n'avait découvert le 
véritable. but de l'expédition, tant le secret avait été bien 
gardé. L'incertitude augmentait à l'aspect d'une nombreuse 
commission de savants attachés à l'armée. C'étaient plusieurs 
membres de l'Institut national, et des hommes déjà distin- 
gués dans les sciences et dans les arts : Monge, Denon, Cor- 
taz. Fourrier, Berthollet , Geoffiroy, Dolomieu, etc., dont les 
noms, devenus illustres, attestent la sagacité de Napoléon et 
son remarquable discernement pour distinguer, choisir et 
employer les hommes. 

L'arrivée du général en chef à Toulon (le 8 mai) imprima 
une nouvelle activité aux préparatifs du départ ; mais les 
vents contraires retinrent encore pendant dix jours la flotte 
dans la rade. 

Ayant l'embarquement , Bonaparte , pour foire cesser Tin- 
certitude et l'anxiété générale, adressa aux troupes cette 
^ harangue, dont l'effet répondit à son attente, et qui électrisa 
l'armée: 

«Officiers et soldats, il y a deux ans que je vins vouscom- 
« mander; à cette époque vous étiez dans la rivière de Gènes, 
«dans la plus grande misère, manquant de tout, ayant sacri- 
a fié jusqu'à vos montres pour votre subsistance réciproque ; 
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«je vous promis de faire cesser vos misères, je vous condui- 
m$ en Italie ; là , tout vous fut accordé... Ne vous ai-je pas 
«tenu parole?» 

Ici un cri général se fit entendre : Oui l 

«Eh bien! apprenez que vous n'avez point encore assez fait 
«pour la patrie, et que la patrie n'a point encore assez fait 
«pour vous ! — Je vais actuellement vous mener dans un pays 
«où, par vos exploits futurs, vous surpasserez ceux qui'éton- 
«nent aujourd'hui vos admirateurs, et rendrez à la patrie des 
«services qu'elle a droit d'attendre d'une armée dMnvinci- 
«bles. — Je promets à chaque soldat, qu'au retour de'cette ex- 
«pédition, il aura à sa disposition de quoi -acheter six arpeus 
«de terre.— Vous allez courir de nouveaux dangers; vous les 
«partagerez avec vos frères les marins. Cette arme, jusqu'ici, 
«ne s'est pas rendue redoutable à nos ennemis ; leurs exploits 
«n'ont point égalé les vôtres ; les occasions leur ont manqué; 
«mais le courage des marins est égal au vôtre : leur volonté 
«est celle de triompher; ils y parviendront avec vous.'— 
«Ck)mmuniquez-leur cet esprit invincible qui partout vous 
«rendit victorieux ; secondez leurs efforts; vivez à bord avec 
«cette intelligence qui caractérise des hommes purement ani- 
«més et voués au bien de la même cause : ils ont, comme vous, 
«acquis des droits à îa reconnaissance nationale dans l'art 
«difficile de la marine.— Habituez-vous aux manœuvres de 
«bord; devenez la terreur de vos ennemis de terre et de mer; 
«imitez en cela les soldats romains, qui surent à la fois bat- 
«tre Garthage en plaine et les Carthaginois sur leurs flottés ». 

Le général Bonaparte , avant de quitter la France , eut le 
bonheur de sauver de malheureux vieillards que les lois sur 
les émigrés , exécutées à Toulon avec la plus grande rigueur, 
menaçaient de mort. Les pensées de Napoléon étaient des 
pensées d'ordre et de conciliation; il voulait la fusion de 
tous les partis en un seul, dévoué à la France ; et il savait que 
la justice et la clémence sont les plus sûrs moyens dé cica- 
triser les plaies des révolutions. Nous allons citer la lettre 
qu^il écrivit à ce sqj^^ \e\6 mai, aux commissions mili- 
taires de la 9® division. Cette lettre causa dans l'armée une 
( satisfaction inexprimable. 
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«J'ai appns , citoyens , avec la plus grande douleur , que 
«des vieillards âgés de 70 à 80 ans, de misérables femmes 
«enceintes, on environnées d'enfans en bas âge , avaient été 
«fusillés comme prévenus d'émigration. --» Leâ soldats de 
« 1$ lib^é saraient-ils donc devenus des bourreaux? La pitié, 
«qn'ilë ont portée jusqu'au milieu des combats, serait-elle 
« donc morte dans leurs cœurs? — La loi du 19 fructidor a été 
«une mesure de salut public. Son intention a été d'atteindre 
« les conspirateurs, et non de misérables femmes et des vieil- 
«lards caducs. *— Je vous exhorte donc, citoyens, toutes les 
«fois que la loi présentera à votre tribunal des vieillards de 
« plus de 60 ans , ou des femmes , de déclarer qu'au milieu 
« des combats vous avez respecté les vieillards et les femmes 
«de vos ennemis, — Le militaire qui signe une sentence de 
«mort contre une personne incapable de porter les armes , 
«est un lâche. » 

Le 19 mai 1798 , par un beau soleil et un vent favorable , 
Tavant-garde de la flotte mit à la voile. Le général eu ch^ 
était Abord du vaisseau amiral Y Orient^ de 120 canons. 

Après avoir rallié les différens convois partis de Gènes ^ 
de Corse et de Givita-Yecchia , la flotte arriva en vue de l'ile 
de Malte, occupée alors par les chevaliers de cet ordre cé- 
lèbre qui a été si long-temps la terreur des pirates turcs et 
barbaresques. Bonaparte avait l'intention secrète de s'em- 
parer de nie ; le grand-mattre refusa de laisser entrer la 
flotte dans le port : ce fut le prétexte des hostilités. Nos 
troupes débarquèrent et s'emparèrent de la cité Vieille 
sans tir^ un seul coup de fusil. Le lendemain, au momrat 
pu l'artillerie des forts commençait à jouer , la population de 
la cité Valette se révolta et força le grand-mattre à faire 
cesser le feu et à capituler. Cette capitulation, en cédant la 
possession de l'Ile à la République française, porta le emip 
mortel à l'ordre de Malte. 

Après avoir laissé une garnisc» dans cette place impor«< 
tante, et donné au général Vaubois les instructions néces- 
saires à la défense , Bonaparte se bâta de remettre à la voile 
pour se diriger vers le but de son expédition. Il n'ignorait | 
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pas que Tescadre anglaise parcourait la Médttemmée dans 
tous les sens pour trouver et attaquer la flotte firançaise; et i^ 
eraignait que Tissue d'un combat naval iie fût d^avorébKn â 
des vaisseaux encombré d'hommes et de provisions. L^amital 
Nelson avait, sur les côtes de lltalie méridipniBile^ irecuèiUî 
des indices qui lui firent deviner le but ôA tendait Bona« 
parte. Il cingla droit vers Alexandrie, ofi il arrivft WÂn 
jours avant notre escadre , dont la diarcbe étrit ralentie fkr 
le nombreux convoi qu'elle escortait. Ll , instniit que la 
flotte qtfil diercbait n'y avait pas paru , il se dir^ea Ver^ Id 
c6te de Syrie , û& il supposa que Bonaparte pourrait essayer 
d'effectuer son débarquement. 

La flotte qui portait l'armée d'Orient arriva en vde d*Â« 
lexandrie le 30 juin au soir, quarante-trois jours a{M*ès scia 
dépait de Toulon. Le premier juilliet, le général en ëhe^, 
informé de là courte apparition de Nelson dané ces pai^g^; 
et de la direction qu'il avait prise, se décida, malgré lè^ 
difficultés qiie présentait une mer houleuse ^ une e6te gaHiie 
de rédft et la distance de trois lieues qui 8épai*ait les vkk^ 
seaux du rivage, à foire débarquer l'armée sttr*le^tiànq[>. 
Il répondit à l'amiral Brueys, qui lui t^roposait d'attendre an 
lendemain : a Amiral , bous n'avons pas de temps ft perdre; 
«la fortune ne nous donne que trois jours ; si je n'en profite 
«pas, nous sommes perdus. » Et il donna Td^rdre de ftdre 
préparer les chaloupes. 

Une proclamation écrite à bord de /'Orfi^n/ avait été dis- 
tribuée à l'armée impatiente , et lui avait fait enfin connattre 
le but d'une expédition que, jusqu'alors, elle n'avait pu <pè 
soupçonner. 

Cette proclamation étut dinsi conçue : 

«Soldats I vous allez entreprendre une conquête dont lei 
«effets sur la dvilisation et le commerce du riionde sont in- 
« calculables. YoUs portez â l'Angleterre le coup le plus sàr 
«et le plus sensible en attendant que Vous puissiez lui donner 
«la mort. -^NoUs ferons quelques marches fatigantes; nous 
«livrerons plusieurs combats. Nous réussirons dans toutes nos 
«entreprises; les destins^sont pour nous. Les beys mame^ 
«lucks, qui SivoriseM exclusivement le commerce angMs^ 
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«qui OBt couvert d^avanies nos négodans, et qui tyrannisent 
«les malheureux habitans dn Nil , quelques jours après notre 
«arriyée n'existeront plus. — Les peuples avec lesquels nous 
« allons viyre sont mahométans. Leur premier article de foi est 
«celui-ci : « Il n*y a pas d'autre dieu que Dieu , et Mahomet 
«est son prophète.» Ne les contredisez pas. Aj^ssez avec 
«eux comme nous avons agi avec les Juifs, avec les Italiens. 
«Ayez des égards pour leurs muftis et leurs imans, comme 
«yous en avez eu pour les rabbins et les évèques. Ayez pour 
«les cérémonies que prescrit TAlcoran, pour les mosquées, 
«la même tolérance que vous avez eu pour les couvens, pour 
«les synagogues, pour la religion de Moïse et de Jésus- 
« Christ. Les légions romaines protégeaient toutes les reli- 
«gions. — Vous trouverez ici des usages difFérens de ceux de 
«l'Europe; il faut vous y accoutumer. Les peuples chez les- 
« quels nous allons entrer traitent les femmes différemment que 
«nous ; mais, dans tous les pays, celui qui viole est un mons- 
«tre. ^Le pillage n'enrichit qu'un petit nombre d'hommes; 
«U nous déshonnore ; il détruit nos ressources ; il nous rend 
«ennemis des peuples qu'il est de notre intérêt d'avoir pour 
«amis. — La première ville que nous allons rencontrer a été 
«bfttie par Alexandre; nous trouverons à chaque pas de 
«Ifrands souvenirs dignes d'exciter l'émulation des Français. » 

Dans la nuit du 1^ au 2 juillet , à une heure du matin, le 
général en chef mit le pied sur la terre d'Egypte. Avant le 
jour , il se porta sur Alexandrie avec quelques régimens des 
divisions Bon et Kléber. Cette ville dont les remparts furent 
escaladés malgré la fusillade des Arabes , se rendit par capi* 
tulation après une défense de quelques heures. Dans l'attaque, 
le général Kléber fut grièvement blessé par une balle qui 
l'atteignit au front. 

Bonaparte fit observer à son armée la plus rigoureuse dis- 
dpline, et traita les habitans d'Alexandrie avec une grande 
douceur. Il y resta seulement six jours, afin d'organiser 
l'adininistration de la ville et de la province, et.de presser 
Je. débarquement de l'artillerie , des munitions et des objets 
nécessaires aux troupes. U y régla la marche de l'armée à 
travers la province de Bahireh. L'amiral Brueys reçut l'ordre 
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de faire sonder le vieux port pour le mouillage des vaisseaux 
de haut bord , et la flotte fut mise provisoirement à Tancre 
dans la rade d'Aboukir. 


L'Egypte doit son existence au Nil , qui la traverse dans 
toute sa longueur. Elle se divise naturellement en haute, 
moyenne et basse Egypte. CTest une vallée large de 40 à 
50 lieues et longue de 200. U n'y pleut jamais : les inonda- 
tions régulières du fleuve rendent seules féconde et habi- 
table rétroite lisière de terres cultivées qui borde ses deux 
rives. Cette lisière a depuis une demi-lieue jusqu'à deux lieues 
et demie de large. Le Delta, compris entre les deux embou- 
diures du fleuve , offre plus d'étendue. Mais telle est la fer- 
tilité produite par le limon que laisse le Nil après rinonda- 
tion , que cette terre , qui , au moment où les Français y arri- 
vèrent,, ne comptait pas plus de deux millions cinq .cent 
mille habitans, nourrissait dans les temps anciens, sous les 
Ptolémées, une population de vingt millions d'hommes 
et fournissait du blé à toute Tltalie. Les terres cultivées sont 
resserrées entre deux déserts de sables mouvans, dont la 
triste uniformité n'est interrompue de loin en loin que par 
(pielqnes Octsis^ lies de verdure qui servent de lieux de repos 
et d'abri aux caravanes. 

Les révolutions physiques du globe et les bouleversemens 
politiques des empires avaient détruit lentement la prospé- 
rité et la population de l'Egypte. Les canaux, mal entrete- 
nus, s'étaient comblés et avaient disparu ; les sables envahis- 
saient chaque jour les terrains fertiles. Le sol était couvert 
des raines de tous les temps et de tous les ordres; sembla- 
bles à ces ruines, la population ofPrait les dâ>ris de différens 
âges et de plusieurs peuples, divers de mœurs, de langage 
et de religion, Gophtes, Arabes, Turcs et Mamelucks. 

Les Mamelucks étaient les maîtres du pays; ils possédaient 
les richesses et la force. C'était une milice guerrière, recrutée 
parmi des esclaves circassiens et géorgiens, intrépide et 
habituée à ^combattre toujours à cheval. Ils avaient pour 
chefe vingt-quatre beys ou princes, parmi lesquels Mourad 
et Ibrahim eierçaient la suprême autorité. 
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Le pacha tare envoyé tons les ans de Cionstantinople 
n^avait qu'un pouvoir nominal. H était chargé de percevoir 
un tribut, qu'on ne lui payait pas, et de représenter on sul- 
tan auquel on n'obéissait pas. Deux cent mille Turcs, dissé- 
minés dans les villes^ gâ» de tous les états Ht de toutes 
conditions, avaient le titre de janissaires et de spahis, mais 
sans être assujettis ni propres à aucun service militaire. 

Les Gophtes, race primitive de Tancienne Egypte, profes- 
saient la religion chrétienne. Gomme toutes les races esclaves 
ils s'étaient abâtardis et voués aux plus ignobles métiers. 

Les Arabes-Égyptiens , qu'il ne ftitit pas confondre avec 
les Arabes-Bédouins (brigands pillards et sans fU , qni in- 
festent les litnites du désert) composaient la masse principale 
de la population, établis dans le pays à l'époque de la con- 
quête par les lieutenans de Mahomet. Ils se divisaient en 
trois grandes classes , les fellahs on laboureurs, les petits 
propriétaires, commerçans et febrlcans, et les grands pro- 
priétaires, qui, sotis le nom de schelcks, étaient les vérita- 
bles grands de TÉgypte. C'étaient les membres des divans et 
des mosquées. Ils exerçaient une grande influence ëur le 
peuple. 

Bonaparte avait étudié avec sagacité la diverâté des races 
et des intérêts des Égyptiens. Il en tira parti pour rétablis- 
sement de son adnlmistratidn. Flattant habilement l'esprit 
national arabe , il annonça qu'il avait un grand respect pour 
la religion de Mahomet , et qu'il ne venait faire la guerre 
qu'aux Mamelucks , oppresseurs du pays. Une proclamation 
au peuple égyptien, dont il fit précéder son départ pour le 
Kaire, écrite du style solennel et imposant qui convient aux 
imaginations orientales , produisit un grand effet. 

L'armée débarquée en Egypte ne se composait que de 
trente mille hommes. Ils fbrent repartis en chiq divisions, aux 
ordres des généraux Kléber, Desaix, Reynier, Bon et Menou. 

Dans sa marche sur le Kaire , a travers le désert, la divi- 
sion Desaix qui formait l'avant-garde eut tellement à souf" 
frir du manque d'eau et de l'ardeur du soleil , que Desaix 
lui-même, si difficile à émouvoir dans les plus grands dan- 
gers, partagea l'abattement de ses soldats. Il écrivit an gé- 
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néral qei chef : « Si ratméë ae trayeilse pas le désert arec la 
«rapidité de réclakr, elle périra. » 

Les troupes supportaient avec impatience les fttigiies si 
nouvelles pour des soldats habitués à combattre dans left 
plaines fertiles de Tltalie et de F Allemagne. Leur soif né 
pouvait être suffisamment étanchée par Teau saumàtro dn 
petit nombre de puits qu'ils rencontraient su^ leur routé. 
Elle s'augmentait au contraire par les illusions décevantes 
du mirage , qui changeaient en un eau fraîche et limpide les 
vapeurs brûlantes exhalées du sein de la terre. C'était le su** 
plice de Tantale renouvelé chaque jour : Tonde fuj^t à me- 
sure qu'on cherchait à s'avancer vers elle. Pour comble de 
malheur, quand on s'approcha du Nil y et quand Teau devint 
abondante , les troupes qui avaient reçu du pain pour pluh 
sieurs jours , et qui l'avaient gaspillé avec l'imiwévôjrance 
naturelle au soldat, manquèrent de vivres, et furent réduites 
à se nourrir de pastèques, alimens aqueux , nuilsains et af- 
fiûblissans. 

Le général ^n chef partageait les privations de ses soldats^ 
et supportait patiemment leurs murmures , certain , oomme 
Christophe Colomb au milieu de ses marin» irrités, d'at* 
teindre biaitôt le but de son expédition. Mais il n'avait pas 
les mêmes ménagemens pour ses généraux, et en entendant 
les in^récations qu'un d'entre eux se permettait de fnre pu* 
bUquement : <iTaisez*vottS, général, lui dit-il, vos m pieds 
«de haut ne m'effraient pas. Si vous continuez à exciter Tin- 
«ritation de l'armée, avant une heure je vous ftiis fiisiller. » 
Le général se tut: il savait que Bonaparte était homme à 
exécuter sa menace. 

Dans leurs fatigues, les soldats faisaient souvent retomba 
leur mauvaise humeur sur les savans, qui, pour ftdre leurs 
fouilles, avaient, disaient-ils^ donné l'idée de l'expédition. 
Bonaparte protégeât les hommes delà science contre lesbruf- 
talités des hommes de guerre; et pour apprendre à son ar- 
mée à respecter ceux qui se consacrent à l'accroissement et à 
la propagation des connaissances humaines, il fit toujours, en 
^ËryptC) dans ses proclamations et dans ses ordres^ précéder 
son titre de gâiéral en chef, du titre de membre de l'Institut. 
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Pendant la marche, les flancs de Tannée furent couverts 
tf une nuée de cavaliers arabes qui pillaient et assassinaient 
les traînards. Les Français, privés de cavalerie , ne pouvaient 
les poursuivre. Le général en chef lui-même faillit être en- 
levé par les Bédouins: un pli du terrain le cacha heureuse- 
ment à leur vue. En reconnaissant le péril auquel il venait 
d'échapper, Bonaparte s'écria galment : « Il n'est point <3crit 
<ilà haut que je doive être pris par les Arabes. » 

L'ennemi attendit pour la première ibis nos soldats en 
avant de Ramanieh^ où la division Kléber, qui avait marché 
par Rosette, afin de protéger la navigation de la flottille fran- 
çaise , sur le Nil , devait rejoindre le gros de l'armée. Dans 
ce premier engagement les Mamelucks furent repoussés. Plu- 
sieurs volées de mitrailles les dispersèrent. 

Â Ramanieh nos soldats se reposèrent , et oublièrent leurs 
fatigues en se baignant dans les eaux si désiréas du Nil. 

L'armée continua sa marche sur le Kaire en suivant la rive 
du fleuve. Le 13 juillet elle rencontra auprès du village de 
Ghebrelsse, ayant son flanc droit appuyé au Nil, et couvert 
par une flottille nombreuse, Mourad-Bey avec quatremiile Ma- 
melucks. La cavalerie africaine offrait un coup d'œil magni- 
fique. C'étaient de beaux chevaux arabes, richement harnachés, 
piaffant, hennissant, caracolant avec grâce et l^èreté; c'é- 
taient des cavaliers à l'air martial ^ couvert d'armures étîn- 
celantes, enrichies d'or et de pierreries; de costumes divers 
brillamment bigarrés ; la tête ornée de turbans à aigrettes, 
ou de casques dorés; armés de sabres, de lances, de flèches, 
de carabines. Ce spectacle frappa vivement nos soldats. Le 
combat s^engagea entre les deux flottilles. Celle de Tennemi 
attaqua la nôtre qui remontait le Nil en côtoyant le rivage. 
Pour la dégager, l'armée se porta contre Mourad-Bey. Cha- 
cune dtô cinq divisions formait un carré au centre duquel 
étaient les équipages , et dont les angles étaient armés de 
pièces d'artillerie; les carrés disposés en échelon se flan- 
quaient réciproquement. Les Mamelucks n'attendirent pas 
•les Français : ils s'ébranlèrent pour les attaquer, mais leur 
impétuosité vint échouer contre ces murailles mouvantes hé- 
rissées de baïonnettes et d'où partait de momens en m6m«[is 1 
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une ploie de balles et de mitrailles. Ils revinrent plusiears 
fois bravement à la charge; mais la tactique et la discipline 
européennes triomphèrent de leur valeur désordonnée. Le vil- 
lage de Ghebreïsse fut emporté par les Français, et les Ma- 
melucks, en désordre, s'enfuirent vers le Kaire. Les marins 
de la flottille ne furent pas moins heureux que les soldats de 
Tarmée de terre. Ils obligèrent aussi la flottille ennemie à 
prendre la fuite. 

Une vieille tradition populaire des Arabes accorde Tem- 
pire de rÉgj^te à celui qui se rend maître du Kaire. Les 
Mamelucks; avaient résolu de tenter un dernier effort sous 
les murs de leur capitale. Il s'agissait pour eux de vaincre ou 
de mourir. La perte de cette bataille devait entrafaier la 
chute de leur domination. Leur armée réunie sur la rive 
gauche du Nil, au nombre de plus de soixante mille hommes, 
était adossée au fleuve , couvrant le Kaire , qui est situé sur 
la rfve droite et s'étendait depuis Embabeh jusqu'aux Py- 
ramides. La droite, appuyée sur ce village, était couverte 
par des retranchemehs garnis de quarante pièces de canon, 
et défendus par l'infanterie turque, au nombre de vingt mille 
hommes, janissaires et spahis. Un corps de dix mille Ma- 
melucks servis chacun par trois fellahs armés à la légère, oc- 
cupait le centre. L'aile gauche était formée de trois mille 
cavaliers arabes. 

L'armée française, après une marche commencée pendant 
la nuit, arriva au point du jour devant l'ennemi. Cette ligne 
formidable, l'éclat des armes qui brillaient au soleil levant, 
l'aspect des trois cents minarets du Kaire, des bosquets de 
palmiers qui bordaient le fleuve , celui des larges et{massives 
pyramides qui paraissaient eomme assises à l'horizon, pour as- 
sister à la lutte qui allait s'engager , tout ce tableau imposant 
et sublime excitait parmi les soldats un sentiment de sur- 
prise, d'admiration et d'enthousiasme; l'enthousiasme aug- 
menta lorsque le général en chef parcourant le front de 
sou armée et montrant du doigt l'horizon, prononça cette 
courte ; harangue, qui vivra sans doute autant que les pyra- 
mides qui en furent les témoins : 


m 
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«Soldats! vous êtes veans dans ces contrées pour les arra* 
«eber à la barbarie, porter la civitisatioii dûs rOrient et 
«soustraire cette lielle partie du monde au joug de TAngle- 
«terre. Nous allons combattre. Songez que du baut de ces 
<«iBQnainens quaranle stèdes yous contemplent » 

Les paroles de Bmiaparte , soudainement répétées jusque 
dans lea rangs les pbis floignés, animèrent les soldats d'un 
noble orgueil et d'un indomptable courage. Ils allaient avoir 
l'occasion de se montrer dignes à la fois du passé et de Tayenir. 

L'armée fiit bientôt disposée en carrés, comme à Ghe- 
brelsse. Desaix commandait la droite, formée de deux 
- avisions , Vial la gandie , composée également de deux di- 
visicms. Bonaparte était au centre avec la division Kléber, 
qu'en Tabsence de ce brave général, retenu à Alexandrie 
par ses blessures , commandait le général Dogua. 
. Bonaparte avait eiaminé avec soin les dispositions de 
Tenn^ ; il avait remarqué que rartillerie qui garnissait le 
camp d'Embabeb n'était pas montée sur des affûts de cam- 
pagne ; il avait ainsi Fassuraace que Tinfenterie turque 
n'cfserait pas s'en éloigner, n ordonna à Desaix de prolon- 
ge sa dr^te pour se mettre bors de la portée dç rartillerie 
turque, et d'attaquer eusi^te les Mameludcs, tandis que 
Vial, de 9Qn oèté, attaquerait de firont les retranehemens 
d'Eoûlb^beh : cette manœuvre devait placer l'ennemi entre 
deux feux. 

Mpurad était doué d'un coup d'œil pénétrant et de beau- 
coup de résolutitm; il avait le génie militaire. Il s'aperçât 
du mouvement des Français et en devina l'intention. Aus- 
sitôt il donna ordre à sa cavalerie de charger nos colonnes 
pwdsilt leur marche. Le choc fat si rapide, si impétueux, 
que nos carrés furent un moment ébranlés ; mais ils se re- 
formèrent promptement. Les charges de l'ennemi se mul- 
tijpili^rent en vain ; leurs attaques désespérées n'eurmit aucun 
succ^. écrasés par la mitraille et par le feu soutenu de no- 
tre infanterie, les plus braves trouvèrent la mort autour de 
ces carrés , devant lesquels venaient se briser tous leurs ef- 
fort^. Le général Vial avait enlevé à la baîoonette le village 
retranché. L'armée ennemie se vit aloi^ resserrée entre 
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nos carrés , ses propres batteries devenues les nôtres, et le 
fleuve' Elle fut entièrement dispersée ou détruite. Mourad- 
Bey , séparé de ses troupes, se retira vers Ghizeh, avec deux 
mille cinq cents cavaliers, seul débris de sa nombreuse ar- 
mée-; la ms^'eure partie de Tinfanterie turque se sauva à la 
nage en traversant le Nil : ceux des Mameliicks qui vou- 
lurent tenter cette voie désespérée de salut, se noyèrent^ 
entraînés par le poids de leurs armures. Le camp de Tennemi, 
400 chameaux ct^urgés de bagages, 40 canons plusieurs 
milliers de chevaux arabes et la-possession assurée du Kaire, 
furent les résultats de cette glorieuse victoire , qui reçut le 
nom de Bataille des Pyramides. 

Le général en chef entra au Kaire le 25 juillet. Il ne s'y 
arrêta que peu de jours. Ibrahim-B'ey , qui commandait les 
Mamelucks restés sur la rivie droite du Nil; s'était replié sur 
Belbeîs. Bonaparte, avec trois divisions, s'a(tacha à sa pour- 
suite , l'atteignit ù Salahieh et le rejeta dans le désert de Sy- 
rie. La divisicm Régnier resta à Salahieh pour fortifier ce 
poste et couvrir TÉgypte du côté de TÂsie. La division Kléber 
fut dirigée sur Damiette pour occuper, cette ville et garder 
les côtes: La division Menou fut ramenée au Kaire par le gé- 
néral ai chef. 

Pendant que Bonaparte chassait Ibrahim -Bey de la basse 
Egypte , Desair, envoyèdans la haute Egypte à la poursuite 
de Mourad-Bey, s'établissait dans ce pays , et réussissait à 
contenir le brave chef des Mamelucks, qui, toiiyours battu, 
mais jamais découragé, renouvelait ses attaques avec une 
constance admirable. Les grandes qualités de Desaix , sa mo- 
dération , son équité, produisirent une vive impre^on sur 
les peuples de la haute Egypte, dont la reconnaissance lui 
décerna, d'vne commune voix, le nom de Sultan jmte. 

Le succès de Teipédition paraissait complet , Tarmée de 
terre avait réussi dans toutes ses entreprises ; mais Tannée 
navale éprouva un désastre qui porta un coup fatal aux es- 
pérances du général en chef. L'escadre française était restée, 
malgré ses ordres, dans la rade d'Aboukir : elle y fut atta- 
quée et détruite par-l'amiral Nelson. 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE 


EXPia>mo]v d'égtpte. 


1798. 

Janvier, Bonaparte ett Dommé géné- 
ral en cbef de rarmée d'AnglelmTe. 

10 février. Il part de Paris pour aller 
Tisiter les côtes et les ports de rOoéai^. 

5 mars. Il est nommé général en cbef 
de rarmée d*Orie nt. 

8 mai, n arrive à Toulon* 

19 — La flotte expéditionnaire sort da 
port. 

10 juin. Prise de Malte (plusiears ba> 
timens de guerre , trois millions en 
argent, 1,200 canons, 40,000 ftisils , 
l,âN) milliers de pondre). 

12 — ConTention par laquelle Tordre 
de Malte cède i la ^publique fran- 
çaise les lies de Malle, deGozeetde 
Gomino. 

19 — La flotte remet à la voile. — Dé- 
part de Malte. 

30 ^Arrivée snr la côte d^Égypte. 

1'' juillet. Débarquement. 
2 — Prise d'Alexandrie. 

6 — Marcbe sur le Kaire. 

7 — Prise de Rosette. 

12 ~ Gondiat de Ramanieh. 

13 — Combat de Gbebrelsse. 

21 — Bataille des Pyramides (40 canons, 
400 ebameaux chai|{és de bagages. — 
Les Blapielucks y perdirent d^JM) ca- 
valiers d'élite et un nombre considé- 
rable de fantassins). 

25 — Entrée du général Bonaparte au 

Kaire. 
27 — 11 permet aux femmes des beys 

et des Blamelucks de rentrer an Kaire. 
l®** août, Coipbat naval d'Aboukir.— 

Destruction de la flotte française. 
7 — Marobe sui: Belbéis ^ U poursuite 

dlbrahim-Bey. 
10 — Ciombat de Mimsourab. 
11 —Combat de JSalabieh. 


18 août. Fête deseaux duNîL— lie géné- 
ral Bonaparte fait rompre solennel- 
lement, et en sa présence , U digue 
qui retient les eaux du fleuve et eœ- 
pécbe rinondatiott. 

20 — Célébration de la Mie de Maho- 
met 

21 — Création de Plnstitut d'Egypte. 
23 — Marcbe du général Desaix sur la 

baute Egypte & la poursuite de Moo- 
rad-Bey. 
12 septembre, La Porte déeUre la 
guerre à la France 4 cause de Pexpé- 
dition d*Égypte. 

22 — Célébration au Kaire de l'anniver- 
saire de la fondationde la République. 

8 octobre. Bataille de Sedyman , ga- 
gnée par Desaix. 

10 — Combat de Faloum. 

22-24 — Révolte et cbAtiment du Kaire. 
Les révoltés, après «voir perdu 4,000 
bommes . se soumettent Le général 
Dupuy et le cbrf de brigade Sulkowski 
sont massacrés dans Im raes. 

27 décembre. Bxcurnon du général 
Bonaparte à Fisthme de Suez et aux 
sources de Moïse. 

1799. 

22 janvier. Bataille de Sanboud, ga- 
gnée par le général Desaix dans la 
haute Egypte. 

18 février. Combat d'Abou-Mana dans 

la haute Egypte. 
3 mort. Combats de Goptos, de Bar- 
dis et de Girgeh, dans la haute 
Egypte. 

10 — Combat de Gcbemi , ^ms la 
haute Egypte. 

Combat de Kagoun , dans la 

bajote Egypte. 

15 — Combat de Korsum. 

18 avril. Combats de Beneadi et de 
Sienne. 
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CAMPAGNE DE SYRIE. 


La fatale issue du c(HDbat naval d'Aboukir aEFecta pro- 
fondément te général en cbef, bien qu'aux yeux de l'année 
il conservât un calme stoïque. Mais Iwsqu'il se trouvût seul 
oa entouré de quelques s»vit«urs intimes , il déplorait uAfe- 
remeirt l'ioexécutieii de ses ordres et l'triiMraatioQ de Bmeys, 
obstinatilm que l'amiral avait d'ailleurs expiée par une moK 
glonoise. Son chagrin s'eihalait en plaintes iavokffitaina : 
c'était AugHste redemandant i. Vanis ses légitHii. 

La periede l'escadre friffiçaise chasgeait toutes les dtancea 
de l'expédition ; cependant eUe ne devait pas ôter tout espoir. 
Si oa était privé des m«yais de sortir de VÊgfjtte , il était 
poisiUe de s'y mamteur en rattachant le* babkaas i la cause 
françaice. Avec de l'argent , des armes et des ofSders , «es 
r^iiDens pouraieBt «e recnricr dans le pairs : les Mametadcs 
jr avaient réussi. Toutes les poisées du général en chef se 
toamèrent doBC vers les moyeos de conquérir, par une tonne 
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administration , TaffiBCtion des Égyptiens. Cest dans œ bat 
politique d'une conciliation nécessaire qu'il assista aux fêtes 
nationales du peuple, à la rupture de la digne des eaux du 
Nil , à la célébration de la fête de Mahomet 11 accueillait 
avec bienveillance les sdieicks et les imans, causait fré- 
quenunent avec eux, dierchait à s'instruire des besoins du 
pays et des moyens d'amélioration ; et même parfois , pour 
flatter leurs préjugés religieux , il leur laissait habilement 
entrevoir que l'armée républicaine ne serait pas éloignée 
d'embrasser le culte de Mahomet. 

Dans le même temps il mettait de l'ordre dans l'adminis- 
tration des finances , améliorait le système de perception des 
impàts , organisait une police régulière dans le pays , ins- 
tituait des tribunaux équitables pour rendre à chacun bonne 
et prompte justice, traçait des chemins militaires, faisait 
nettoyer et réparer les canaux , ordonnait des essais de cul- 
tures coloniales, établissait au Kaire une imprimerie arabe, 
turque et française, créait les febriques nécessaires à l'ha- 
billement de l'armée, les usines et les fonderies propres à la 
confection des munitions de guerre, fondait, pour travailler 
efficacement à la civilisatioi^ du pays, cet institut d'Egypte 
dont les travaux ont laissé de si honorables souvenirs; et 
enftai célébrait, avec une pompe qui frappa singulièrement 
les habitans du Kaire , l'anniversaire de la République. 

L'administration juste et régulière de Bonaparte portait 
ses fruits. Les sentimens des Arabes commençaient à devenir 
favorables aux Français, dont la domination était évidenunent 
plus douce et plus supportable que celle des Mamelucks. 
Encore quelques mois , et le but du général en chef aurait 
été atteint. Des ag^ns secrets de la Porte-Ottomane vinrent 
changer ces bonnes dispositions en réveillant et en excitant 
le fanatisme d'une populace grossière. 

Quand Bonaparte avait quiué la France, il avait été con- 
venu avec le Dbectoire que le ministre des relations exté- 
rieures, Talleyrand, se rendrait h Gonstantinople pour 
essayer de prouver au sultan que l'expédition d'Egypte ne 
devait lui donner aucun ombrage , qu'elle n'avait d'autre but 
que de châtier les beys mamelucks , dont la France avait à 
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M jdtindre, rmqor |e tommetce dôs Anglais ixa» Viait , tl 
rendre à l'Egypte TeiiCrepfk de rOriedt. La pé^ociation 4^{t 
difficile • mais bon imposable : Talleyrand ne tfiqplit pas la 
promesse qu'il avait fiiite de s'en charger : il trouva des pré* 
textes pour confier cette mission h un subalt^ue , et resta i 
ftiris, La Poifte, ainsi abandonnée à Finfluenee de ta Russie 
et de TAngleterre , déclara la i^^uerre à la France. 

La nouvelle de cet événement , répandue en Egypte par 
des émissaires envoyés de Syrie, ne tarda pas à se répand 
dans touq le pays et y eaqsa une fermântatioD génécale. Les 
m^ontens s'or{^isërpnt , profitant de la liberté laissée à 
r-e%ercice de la religion , fis changèrent lea exhortations à la 
prière , pronpncées du bai^t des minsurets , en appels h ïm* 
snrrection. Le chef des musulmans s'étant déclaré contre les 
Français^ on ne devait plus les considérer que comme des 
chiens d'infidèles qu'il était méritoire d'extermineà Une ré* 
volte sérieuse éclata au Kaire le 22 octobre. Le sén^ral 
Dupuy, gouverneur de la ville , et 300 trfficiera ou soldats 
furent égorgés. Un aide-de^ofmp du général en chef , le Po- 
hmais Sulkowski , officier de mérite , y fut tué. Bonaparte 
jugea qu'U était indispensable de sévir avec vigueur. Les 
troupes campées autour dfs la ville reçurent Tordre d'y péné- 
trer, et fusillèrent tous ceux qq'ils trouvèrent lea armes à la 
main. Le reste des rebelles se réfugia dans la grande mos- 
quée , et foudroyé par Tartillerie de la citadelle fiit obl^ 4e 
se rendre à discrétion ; tous devaient être mis à mort , Bona- 
parte se laissa fléchir par leur désespoir, six des plus cou- 
pables seulement eurent la tète tranchée. La répression et le 
châtiment de cette sédition consolidèrent la puissance des 
Français en Egypte. 

Pendant que Bonaparte réprimait la révolte du Kaire , 
Desaix achevait la soumission de la haute Egypte, en ga- 
gnant sur les débris des Mamelucks la bataille mémoraUe 
et décisive de Sédiman. 


L 


Le repos de Varmée d-Ëgypte , après la pacification du 
Kaire et la défaite de Mourad-Bey , ne fut pas de longue du- 
rée. Lé général en chef avait reçu Tavis qu'une armée torque 
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se , rassemblait en Natotie et qu'elle projetait d'entrer en 
Egypte en longeant la côte oriaitale de la Méditerranée. 
Djezzar, pacha de Saint-Jean-d'Acre, totnait des magasins 
pour cette année , et réunissait en Syrie des troupes pour 
la renforcer lors de son passage. Bonaparte pensa que le 
meilleur moyen de déconcerter les projets de Tennemi, était 
d'aller détruire ces préparatifs avant que Tannée ottomane 
fût en mesure de secourir Djezzar. Il se résolut à marchar 
sur la Syrie. 

Les troupes dont il pouvait disposer , sans compromettre 
la sûreté et la tranquillité de TÉgypte, ne s'élevaient qu'à 
douze mille hommes d'infiamterie des divisions Bon , Lannes , 
Reynier et Kléber. La cavalerie, commandée par Murât , se 
composait de neuf cents chevaux. Bonaparte avait formé en 
Egypte plusieurs escadrons d'une arme nouvelle , destinée à 
éclairer l'armée et à donner la chasse aux Arabei^ c'était le 
régiment des dromadaires; chacun de ces animaux portait 
deux hommes parfiiitement armés et assis dos-à-dos. La vi- 
gueur et la célérité du dromadaire sont telles, que ces 
troupes légères pouvaient faire en un jour et sans s'arrêter, 
des traites de vingt-cinq à trente lieues. Elles rendirent de 
grands services pendant la campagne de Syrie. 

Vers le milieu de février, et après des marches où se re- 
nouvelèrent les fatigues et les souffrances que les soldats 
avaient éprouvées lors de leur premier voyage dans le désert 
en allant d'Alexandrie à Ramanich , la petite armée fut réunie 
devant El*Arich. 

Malgré les privations de toute espèce , les sièges qu'il fallut 
fiiire/et les déserts qu'elle dut traverser, elle franchit 
rapidement la distance qui la séparait de Saint-Jean-d'Acre. 

Dans cette marche , le fort d'El-Arich capitula après quatre 
jours de siège. Ghazah se rendit saas coup férir. On y trouva 
des magasins abondamment approvisionnés, ressources pré- 
cieuses pour l'armée qui manquait de vivres. La ville de Jaflâ, 
l'antique Joppé , après un siège de quelques jours , fut em- 
portée de vive force, et saccagée. par les soldats, indignés de 
ce que le comoiandant turc avait fait trancher la tète à un 
parlementaire envoyé la veille par le général en chef. Deux 
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mille hommes, reste de la garnison massacrée dans la ville, 
s'étaient retirés dans un caravanserai : ils furent iàïts pri- 
sonniers. Uimpossibililé de les conduire en Egypte; le manque 
de vivres , et la certitude que ces hommes, renvoyés sur pa- 
role , iraient aussitôt renforcer les troupes du pacha de Saint- 
Jean-d'Acre, imposèrent au conseil de généraux, rassemblés 
pour décider ce qu'il en fallait faire , la pénible obligation 
de déclarer que le salut de Tarmée exigeait leur mort.; Le 
général en chef laissa exécuter cette condamnation avec la 
plus vive douleur; mais c'était son devoir : la nécessité est im- 
périeuse et impitoyable. 

La peste, dont quelques bataillons avaient apporté le germe 
d'Egypte, se déclara pendant le séjour à Jaffa, et fit de grands 
ravages dans l'armée. L'imagination des soldats était frappée 
et leur courage abattu. La stupeur était universelle. Les mal- 
heureux atteints du fléau étaient repoussés par leurs cama- 
rades. Le dévouement généreux des officiers de santé ne 
pouvait suffire pour chasser ce lâche égolsme, et rappeler 
l'armée à des senlimens plus dignes de l'humanité. Bonaparte 
voulut, par une démarche éclatante et publique , relever le 
moral de ses soldats. Le 11 mars, suivi de tout son état- 
major , il alla visiter les deux hôpitaux où les blessés et les 
pestiférés étaient soignés séparément. 11 resta plus d'une 
heure dans celui des pestiférés , s'arrêta auprès de tous les 
soldats , et adressa à chacun d'eux des paroles de consolation 
et d'encouragement. Dans le but de montrer aux malades que 
l'afFeclion n'était pas aussi contagieuse qu'ils le supposaient , 
il en toucha plusieurs, et il aida à soulever le cadavre d'un 
soldat tout souillé par l'ouverture d'un bubon pestilentiel. 
Enfin , et sur les vives instances du médecin en chef Desge-: 
nettes , qui lui représenta qu'un aussi long séjour dans une 
atmosphère remplie de miasmes infects devenait beaucoup 
plus qu'inutile, il consentit à se retirer, et quitta l'hôpital 
comblé des bénédictions de ces malheureux expbans. Lors- 
qu'il sortit, les officiers de son état-ms^or, justement alarmés, 
lui firent de vives observations sur son imprudence. «C'était 
mon devoir, leur répondit-il avec calme ; je suis général en 
chef.» 
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L'irmée arriva le 18 mars devant Saint-lean-d*Acre , où 
Djetzar s'était eûfiermé avec toutes ses richesses et une forte 
garnison. La thmcHée Ait ouverte te 20 mars. Les fortifies* 
tioûs de cette place île tonsiiitaient qu'en un mur d'ehceitite 
flanqué de tours et couvert par un fossé profond. L'artil- 
lerie ftm<^ise n'était composée que de qbatire pièces de IS, 
huit obusiers , une caronade de 33 et une Ireiiiaine de pièces 
dé 4. Bonaparte attendait des pitres de sié{;e; mais ces pièces , 
envoyées par mer, avaient été priéiespar l'amiral ançlais 
Sidney-Smith , qui croisait avec une escadre dans la mer dé 
Syrie : elles avaient été données par lui â Djezzâr, et armaient 
les remparts dé Saiut-Jeaii-d'Acre. Enfin l'iaiHillerie manquait 
de boulets, et on ne s'en Jit-ocuràit qu'eh Faisant ramasser ceux 
qui partaient de la place et des vaisseAux anglais, émbossés 
non loin de la plage. 

Cependant i\ Djezzar avait été livré & ses propres res* 
sourceè, la ville n'aurait pas résisté long-fems à l'audace dé 
nos grenadiers et à Thabilelé de nos artilleurs. Deux circon* 
êtancés fatales rendirent le siège aussi opiniâtre que sanglant, 
et prolongèrent une résistance désespérée : la croisière de 
ramiral Sidney*Smi(h , et la présence, dans la place, de dèiix 
émigrés firançài^ ( Philippeaut , ingénieur d'un rare mérite , 
aiiciéki condisciple de Bonaparte â l'école de Brilpnne , et 
Tt^melln , officier d'artillerie distingué) , qiii foretat chargés 
des traVàUi de ta défense. En buire, ta garnison ne cessait de 
recevoir, par mer, des secours et des muttiiîons de toute es- 
pèce, tandis qtie l'airmée française épuisait insensiblement ses 
ressources. 

Le général en Iphef venait de lîvt^er ft Saînt-Jèan-d'Acrfe . 
on premier assaut qui avait été infructueux , lors qu'il reçut 
là nouvelle qu'isné armée ennemie rassemblée à I)amas , et 
^réssie dans sa marche par lesTurc^ de la Palestine, marchait 
contre lui. Il emnoya aussitôt , pour observer le mouvement 
de têtlc armée, et h contenir lorsqu'elle approcherait , la 
dîvièîon feléber â Nazareth , et Murât avec 2,000 hommes à 
Saftah. Peu de jours après (au moment même où la garnison 
i*flFcfetualt utîe sortie) , il apprit que l'ennemi avait passé le 
Jourdain , et que Kléber allait être attaqué. Alors, et dès que 
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les Turcs furent rejetés A:\m la ville, prenant avefc lui la di- 
vision Bon et de la cavalerie , il partît , le 15 avril, pour aller 
au secours de son lieutenant. 

Arrivé, le lendemain au matin, auprès du Môilt-Thabbr; 
il aperçut dans la plâirié célèbre d'Esdreion Titifaliterie ehhe- 
mie arrêtée dans le village de Fouli, et au milieu de vingt miriè 
cavaliers, la division Kléber, entièremetit entouWe j fôrtaëé 
cfl deux carrés, cortibattant avec utt ordre admirable; Le 
combat durait depuis six heures , et depuis sis heiii^s cette 
bravé division Recevait sans se rompre, tantôt sûr àes baïon- 
nettes , tantôt avec un feu â bout portant , les cbairgèS ithpé- 
tueuses des Mamelucks et des Arabes. Bonaparte Jugea qu'il 
n'y avait pas an instant â perdre. Il Ordonna A la division Bot 
de se réunir en carré et de s'avancer t*apidemént dans la 
plaine, dé manière â fbrmet* un tridnglle équilatél*al avée les 
deux carrés de Kléber. Cette belle mânapuvre, dont le But 
était de mettre rénhémi aU centré , l^éul^it complétémébt. 
Kléber , entouré de fén et de fliméé , ne pouvait ]pas Vdi^ l^ë 
qui se passait autour de lui. Le bruit du cation lui aniionçà 
rarrivée dé Bonaparte , dont l'apparition fut Uri coup dé fou- 
dre pour Tènnemi. Bientôt un feu terrible partant dés trois 
extrémités du triangle, éclata et dispersa lés Màmélucks; lié 
8 'enfuirent en désordre au grand galop de leurs chevaux. Lés 
grenadiers de Kléber repriren! TofFensive. Utié cblofahé 
s'avança Sur Fouli. Le village fut emporté à la naïonhette , 
rinfanterîé enneniie foudroyée par rartillërié, repousséè dfc 
tous tôtés par la fusillade ou farme blanche, se précijpita 
vers le Jourdain pour trouver une issue A sa fuite. Elle tbrht^ 
au milieu de la cavalerie de Murât, qui eti fit iin cnrnagè af- 
freux. I/armée ottomane perdit à la bataillé du Mont-Thabèr 
plus de six mille ho;nmes, cinq cents charaéaiix, des pircj9î- 
sious et des richeisses considérables. 

Crtle victoire ftit décisive : les ennemis, pendâtit !ê tttfe 
du siège , n'osL»rent plus inquiéter Tàrmée. 

Après Soixante jours de tbtichée ouverte ^ après huit as- 
sauts infructueux , où avaient péri Télite deis tiroupes et pW- 
sieurs généraux. Bon, Venoux , Raînibaud; où d'autres, tels 
c|UB Lannès, Viai, Rampon, avaient été blessés, le général 


lao 


HISTOIRE 


en cbeF, désespérant de vaincre la résistance opiniâtre des 
Turcs, qui avaient reçu des renforts, et voyant arriyer.la 
saison des débarquemens , se décida à lever le siège de Saint- 
Jean-d'Acre. 

La peste continuait à décimer Tarmée. L'esprit de révolte 
se ranimait en Egypte ; une insurrection , «citée par un fa- 
natique , qui, sous le nom d'Ange-EI-Modhy, s'était fait pas- 
ser parmi les Arabes pour uii être surnaturel , avait mis en 
grand péril les Français établis dans le Delta et le Babireh. 
Enfin une expédition se préparait dans les ports de TArchi- 
pel pour tran^rter en Egypte une armée turque. 
. Le 21 mai , Tarmée s*éloigna de Saint-Jean-d'Acre. Elle 
avait perdu trois mille hommes par la peste ou par les com- 
bats. Avant d'abandonner les travaux de tranchée , et afin 
d'employer des munitions devenues inutiles, et que, faute de 
chevaux, il n'eût pas été possible d'emporter, le général en 
chef fit , pendant les trois derniers jours du siège, jeter dans 
la ville tout ce qui lui restait de bombes et d'obus , et la ré- 
duisit presque en cendres. 

. Le retour en Egypte fut accompagné de plus de souffrances 
et de fatigues que la marche sur la Syrie. On avait à trans- 
porter un grand nombre de blessés et de malades. Le général 
en chef s'occupa d'eux avec une extrême sollicitude ; il donna 
l'ordre que tous les chevaux, ceux des généraux, de l'état- 
nuyor, les siens mêmes, leur fussent réservés. Afin de don- 
ner l'exemple , il marchait à pied à la tête des colonnes. 

L'armée s'avançait le long de la Méditerranée, au milieu 
des sables mouvans et embrasés, ravageant les villes, les 
villages , incendiant les moissons, détruisant tout ce qui pou- 
vait protéger la marche de l'ennemi ou lui offrir quelques 
. ressources. Dans le trsy et , le général en chef faillit être as- 
sassiné. Un Arabe de Naplouse, embusqué dans un buisson, 
lui tira, presque à bout portant , un coup de fusil qui ne l'at- 
teignit point ; ce misérable s'enfuit, et réussit à gagner au mi- 
lieu tle la mer, un rocher où il espérait être à Tabri de toute 
. vengeance ; mais les balles de nos soldats en firent justice. 
Les troupes s'arrêtèrent quatre jours à JafFa pour se repo- 
ser de leurs fatigues. La peste n'avait pas cessé de frapper 
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des victimes; le nombre. des pestiférés était considérable, Bo- 
naparte fit une nouvelle visite à rhôpital , et donna Tordre 
d'évacuer sur TÉg^ypte tous ceux qui pourraient supporter le 
transport. Cet ordre fut exécuté. Cependant, quelques années 
après, les rivaux du général, les envieux du consul, les emie- 
fflis de Tempereur, ont accusé le général en chef de l'armée 
d'Egypte d'avoir ordonné T empoisonnement de ses soldats 
fiiippés par la peste. La haine que soulève toujours un grand 
génie et les basses passions des hommes peuvent seules, ex- 
pliquer comment cette accusation calomnieuse a été répandue 
et propagée! Aujourd'hui que la question a été scrupuleuse- 
ment examinée, et que la vérité est débarrassée de tous ses 
voiles, on peut affirmer qu'aucun empoisonnement de pesti- 
férés n'a eu lieu à JafFa. Tous, à.l'exception de cinquante, par- 
venus au dernier période de la maladie , et hors d'état d'être 
transportés, ont été évacués, les uns par mer sur Damiette, 
les autres par terre sur El-Arich, et y sont arrivés. Des cin- 
quante malades restés à JafFa, la majeure partie mourut, 
quelques-uns retrouvèrent la force de suivre la retraite , sept 
seulement restèrent dans l'hôpital , et expirèrent le lendemain 
du départ de l'armée. 

Bonaparte arriva au Kaire le 14 juin. Il était temps qu'il 
reprit les rênes du gouvernement; un relâchement funeste 
s'était manifesté dans les administrations civiles et n^litaires , 
et avait favorisé les espérances de révolte. Les mesures sé- 
vères et l'activité du général en chef firent bientôt tout ren- 
trer dans le devoir. 

Le peu de succès de l'expédition de Syrie; fit sentir plus 
vivement à Bonaparte le besoin de négocier avec les» ministres 
de Vislamisme peur agir sur l'esprit des Égyptiens.. Il leur 
demanda de publier un fetam pour ordonner au peuple de 
prêter serment d'obéissance au général en chef. Cette pro- 
position les fit pftlir. Un vieillard lui répondit : «Pourquoi ne ^^ 
«vous feriez-vous pas musulman avec toute votre armée? 
«alors cent mille hommes accourraient sous vos drapeaux , et 
«après les avoir disciplinés à votre manière vous rétabliriez la 
«patrie arabe et soumettriez l'Orient. » Bonaparte, sans 
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vouloir contredire cette proposition , fit qaelques objeclioQfi 
fondées sur les habitudes de ses soldats. Ktais les schcicks et les 
ulémas , jaloux de lever tous les obstacles , déclarèrent que, 
«ms être circonsci s et en buvant do vin , on pouvait être 
bon muéulman , pourvu que Ton doublât les œuvres de bien- 
Aisance. Alors vouhint (jagner du temps , le général en chef, 
sous prétexte d'élever un monument k la conversion Fulore 
de sm armée , fit tracer le plan d^une mosquée plas grande 
que celte c|tti avait été ruinée lors de la révolte du Caire. Les 
scheicks , satisfaits , rendirent le /efam d'obéissance et pro- 
ciamèretit le général de Tarmée républicaine ami et protégé 
du Prophétie. 

Open(bnt les Mamelucks reparurent dans la basse Egypte, 
et Mourad-Bey s'avança jusqu'à Ghizch. On dît làème que 
ce ctief monta ^ùr la plus haute des pyramides et y resta une 
partie de la journée à considérer, avec sa lunette, les maisons 
du Kaire, les vastes jardins de Ghizeh et le beau palais qui 
avait él^ sa demeure. De toute la puissance des Matnelucks, 
il ne lui restait que quelques centaines de compagnons erraus 
et Aigitifs comme lui, n'ayant plus d'autres propriétés qae 
leurs armes , souillées de sang et de pouss^ière , d'autre patrie 
que la selle de leurs chevaux. Mourad-Bey contempla , d'un 
o^il stolqùe, la campagne qui s'étendaft h ses pieds, et sans 
pousser un soupir , se retira en s'écriant : Jllaà Kerim ! 
Dieu est grand ! 

Instruit de son approche , le général en chef sortît sur-le- 
cbamp du Kaire et se dirigea vers les Pyramides ; niais le 
chef des Mamelucks s'était déjA jeté dans le désert. Aprts lui 
avoir donné la chasse toute la journée , mais sans pouvoir 
réussir ù l'atteindre, Bonaparte, campé auprts des Pyra- 
mides, i^ë reposait des fatigues dû jour , et, assis an ^ied du 
Sphinx de granit , .jouissait de la fraîcheur du soir , lorsqu'un 
mbt ar^ivant en hâte d'Alexandrie Ikii remit une lettt*e du 
jg^éâéràl Mànnôut ; cette dépêche lui annonçait qu'un corps 
de dit-huit mille Janissaires turcs était débarqué à Aboukir 
èous la protection d'une escadre anglaise. Aussitôt, sans perdre 
bb moment , !e général en cheiF rentre dans sa tente et ex- 
pédie, jusqu'à trois heures du matiil, ses ordres pour le dé- 
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part des troupes qui doivent ié suivre, et ses instnictioiis 
pour le gouvernement pendant son absence. 

A quatre heures il était A bbeval, et troil^ jours aprte, le 
19 juillet, il arrivait A Ramameh , lieu qu'il avait fixé pour la* 
réunion des troupeë. D<^ Ramameh il se porta sur Aiexandrîef 
afin d'examiner lui-même la {Misition dé TenneinL 

Un des meilleurs généraux de la Porte, Mustapha , padm 
de Romélie , cohimandàit Tàrmée turque , qui ne se côra-* 
posait que d'infanterie : c'étaient de braves JanMsaines armés^ 
il est vni , de fhsils sans baïonnettes , mais habitués ^ après 
avoir ftdt fèn et rejeté leur fîisil en bandoulière , à combattre 
le sabre et le pistolet à la main. Ils étaient dirigés par des 
offlriers anglais et avaient une artillerie nombreuse et biéii 
servie. Quant à là cavalerie, Mustapha comptait sur laceopé* 
ratioa de Mourad-Bey^ qui devait lui amener ses Mamducks. 
Les eimemis occupaient Tétroite presqu'île d'Aboukitk Lear 
portion était couverte par deux lignes de retranchnaens ; la 
première â mille txA%es en avant du village , et la secrinde bê 
villagb même, prott^gée par \me ibrte redoute et par les Mx de 
trente chalt)uj[)es canonnières. C'est là qu'était le gros de leurs 
forces, ehviron dix mille hommes et douse pièces de canon. 
Uoe réserve de quinzecentshommesoccupait le fort d'Aboukir. 

Après a\''oir reconnu ces dispositions, Bonaparte qui vou- 
lait d'abord attendre l'arrivée dé toutes ses divisions , se d^^ 
cida à aller les attaquer sur-le-champ , avec iseulement six 
mille homtides, qu'il avait déjà à sa disposition, des divîsiDns 
Laimes, Bon et Mural. Il savait que les fontassins turcs re<- 
doQteut singulièrement la cavalerie , et il conçut son projet 
<1 attaque en conséquence. Pendant que deux divisions de- 
vaient marcher de front aux retranehemens élevés sûr les 
deux ailes de l'ennemi , Murât , avec ses escadrons de hus- 
sards et de dragons , avait Tordre de pénétrer par le centre 
de là ligne dans l'intervalle des réiraachemens, Afin et 
prendre rennemî à i^cvers. Cette manœuvre eut un pleîfa 
succès , la première ligne fut forcée , malgré l'énergie de la 
iéknse , et ceux de ses défenseurs qui échappèrent aux sa- 
hres de notre cavalerie et aux baïonnettes de notre itdtote- 
rie rentrèrent en désordre dans le Vfflage où le combat r#- 
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«jVii Mtat le plat eiact , avec ooe quantité de recrues saffi- 
• sautée pour réparer les pertes des deui campagnes. Le gou* 
« vememenl vous fera coooatlre alors ses intention^, et moi, 
etiomme public ou particulier, je prendrai des mesures 
«pour vous faire avoir fréquemment des nouvelles. -«* Si par 
«des événemens incalculables , tontes les tentatives étaient 
«inAuctneuses , et qu'au mois de mai vous n'eussiez reçu ao- 
«cun secours ni nouvelles de Fmce ; si cette année , malgré 
«toutes les précautions, la peste était en Egypte, et que vous 
«perdissiez plus de quinze cents soldats , perte considérable , 
«puisqu'elle serait en sus de celle que les événement de la 
«guerre oceasionneraient journellement; je dis que , dans ce 
«cas , vous ne devez point vous hasarder de soutenir là cam- 
«pagne prochaine, et ^ne vous êtes autorisé à conclure la 
«paix avec la Porte ottomane, quand même l'évacuation 
«devrait en être la condition principale. Il fisiudrait seule- 
«ment éloigner Tesécution de cet ordre, si cela était pos- 
«sible^ jusqu'à la paix générale. — Vous savez aussi bien que 
«personne, citoyen général, combien la possession de l'Ë- 
«gypte est importante pour la France. L'empire turc, qui 
«tombe en ruines éd tous cètés, s'écroule aujourd'hui, et 
« l'évacuation dé l'Egypte par la France serait on malheur 
«d'autant plus grand que nous verrions , de nos jours, cette 
«belle province passer^ en d'autres mains étrangères. — Les 
«nouvdles des revers ou des succès de la République en 
«Europe doivent influer puissamment sur ces calculs. — Vous 
ffConnai}(sez , citoyen général, quelle est ma manière de voir 
«la politique de l'Egypte. Il faut endormir le fanatisme en 
«attendant qu^on puisse le déraciner. En captivant l'opinion 
«ttes grands Scheicks du Kaire, on a l'opinion de tonte 
« TÉgypte et de tous les chefis du peuple. Il n'y a rien de plus 
«dangereux pour nous que ces chefs peureux et pusilla- 
«nimes, qui ne savent pas se battre, et qui, semblables à 
«tous les prêtres, imposent le fanaiisme sans être fanatiques. 
« — Quant aux fortifications, Alexandrie et El-Arîch, voilà les 
«deux clefs de l'Egypte. J'avais le projet de faire établir cet 
«hiver des redoutes de palmiers, deux depuis Salahieh jus- 
«qu'à Katieh, et deux de Kalieh à El-Ârich ; une de ces der- 
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« Diérèse serait trouvée dansFendroitoùle général Menou a dé- 
« couvert de Teau potable. — ^La place importante que vousallez 
«occuper va vous mettre à même de déployer les talens que 
«la nature vous a donnés. L'intérêt de ce qui se passe est vif, 
«et les résultats en seront immenses sur le commerce et la 
« civilisation : ce sera Tépoque d'où dateront les grandes ré- 
« volutions. — Accoutumé à ne voir la récompense des peines 
«et des travaux de la vie que dans Topinion de la postérité , 
«j'abandonne TÉgypte avec le plus grand regret. — L'inté- 
«rét de la patrie, sa gloire, l'obéissance, les événemens 
«extraordinaires qui viennent de se passer, me décident à 
«traverser les escadres ennemies pour me rendre en Europe. 
« — L'année que je vous confie est toute composée de mes en- 
«fens. J'ai eu dans tous les temps ^ même au milieu de leurs 
«plus grandes peines, des marques de leur attachement. 
«Entretenez-les dans ces mêmes sentimens,vous le devez 
«pour l'amitié et l'estime toute particulière que j'ai pour 
«vous , et l'attachement que je vous porte. i> 

Deux frégates, la Muiron et la Carrère, dehappées 
au désastre d'Aboukir, avaient été secrètement préparées 
pour recevoir Bonaparte et sa suite. Le 22 août il s'embarqua 
presque en vue d'une corvette anglaise. L'apparition du bâ- 
timent ennemi inspirait de vives inquiétudes à ses compa- 
gnons de voyage; on tremblait d'être surpris, on voulait 
rentrer à Alexandrie : «Ne craignez rien , dit Bonaparte , nous 
«passerons ; la fortune ne nous trahira pas , nous arriverons 
«en dépit des Anglais.» En effet, après quarante-huit jours 
d'une navigation difficile sur une mer couverte de vaisseaux 
ennemis, les frégates, habilement dirigées par l'amiral 
Gautheaume , mouillèrent , le 9 octobre , dans le port de 
Fréjus. Bonaparte y débarqua au milieu d'unanimes accla- 
mations , et partit pour Paris, où il entra le 16 octobre 1799. 
La nouvelle de son arrivée se répandit aussitôt par toute la 
France , et la confiance d'un meiUeur avenir rentra dans tous 
les coeurs : le peuple pressentait que Bonaparte allait être le 
sauveur de la patrie. 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


GABIPAGNE DE STRIE. — 1799. 


6 février, Marche sur la Syrie. 
9 — Combat d'EI-Arieh. 

10 — Le gtoéral Booiparte aort da 
Kaire. 

19 — Prite dn fort dHEl-Arteii. 
24 — Entrée à Ghazah. 

7 mari, Priae et «ac de Jaffia (10 oa« 
nons. La garniaoD ftat fusillée). 

8 — Les premiers syrapttaiei de la 
peste paraissent dans rarmée fran- 
çaise. 

11 — Le général fionaparle visite Tbô- 
pital des pestiférés. 

16 - Prise de UaXfâ. 

18 — Arrivée de Tarmée devant Saint- 
Jean-d'Acre. Investissement de cette 
ville forte. Commencement du siège. 

20 — Ouverture de la trandiée. 

26 — Les assiégés tentent une sortie, 
et sont repooisés. • 

28 — Premier assaut Les grenadiers 
firançais sont arrêtés par un escarpe- 
ment de dix pieds <k faanteur , im- 
possible à Arancbir. 

8 avril. Combat de Nazareth. Junot . 
avec 500 hommes, tient tête à 3,000 
cavaliers . leur enlève 5 drapeaux et 
leur fait 600 prisonniers. 

9 ~ Combat de Cana. 
Combat de Loubi. 

16 — Bataille dn Mont-Tliabor. Défaite 

de rarmée turqoe, 
24 — Deuxième assaut livré à Saint- 

Jean-d'Aorew 


7 mai* Arrivée de la Sotte 
turque à SainKlean-d*Acre. 

<— — 1)roisièrae assant. Les 
se logent sur la brècbe. 

8 — Deux cent! grenadiert péMtrent 
dans la place ; mais les Turcs et les 
Anglais , nouveHeraent dAarqoét, re- 
poussent le reste de la ookMme di'at- 
taqne. 

10 — Quatrième assaut EnfèM Beau- 
harnais y est blessé, le génfral Baim- 
baod est tué , le «éaftti Bon Measé à 
mort. 

SO ^ Lerée du liéve et retnile de l'ar • 

mée firançaise. 
S9 ^ EvaobatiOB de Jaffe. 
14 Juin. Rentrée de rarmée «n Kaire. 

11 juillet. Arrivée de U flotte anglo- 
turque devant Alexandrie. 

25 — Bataille d'Aboukir. Destruction 

complète de Tarmée turque , qui eut 

12,000 hommes tués ou noyés. 
2 aoUt. Prise dn fort d'Aboukir (5,000 

prisonniers). 
21 — Le général Bonaparte remet à 

Klébcr le oommandement en chef de 

Tannée d'Orient 
34 — Départ du général Bonaparte pour 

Ui France sur la Muiron. 
1^ octobre. Arrivée de Bonaparte à 

Ajaccio. 

9 --• Débarquement âFréjus. 

16 — Retour de Bonaparte à Paria. 


SITITB ET FIN SE l'eXPÉSITIOII D^ÉGYPTE. 

47QQ 18 avril. Attaque du Kaire. 

27 — Prise et soumission du Kaire. 
l" novffi^re.im Janissaires ,d<§- 30 _ Entrevue de Kléber et de Mou- 
barqués à Damiette , soi|t attaqués et rad-Bey. 

14 juin. Assassinat de Kléber. 


battus iMir le général verdier, qui, 
avec tOOO homnoes, leur en tue 2,000, 
fait 809 prisonniers et s'empare de 5 
canons. 

1800. 

^janvier. Convention d'El-Arich, 
sitpiée par Kléber, pour Tévacuation 
de rÉgypte. 

20 mars. Les Turcs refusent d'exécuter 
le traité. BataHle et victoire d'Hé- 
liopolis. 

20 — Révolte dn Kaire. 

Alliance de Kléber avec Mourad- 

Bey. 


Menou prend te oommandemeni de 

l'armée. 
\^^ mars. Débarquement des Anglais 

è Alexandrie. 
21 — Bataille de Canope. 
27 juin. Convention dn général Bel- 

llard , au Kaire, pour l'évacnatioade 

l'Egypte. 
9 août. Embarquement d'une partie 

de l'armée pour la France. 

2 septembre. Capitulation dugénéral 

Menou à Alexandrie. 
90 -* Évacuation entière de l'Egypte. 


Paru. — De riiiipriiii(.Tii* de Riorooi oI C, km de* FraDCfBuargeoie-SaialoVicbel S. 
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DIX-HUIT BRUMAIRE. — CONSULAT PROVISOIRE. 

Depuis le départ de Bonaparte pour l'Ë^ypte , l'adminis- 
tration du Directoire n'avait été marquée que par des désas- 
tres. L'esprit despotique de cette première autorité de l'Ëtat 
s'était d'abord manifesté dans tes jouroées du 18 fructidor 
et du 22 floréal , où elle avait elle-même donné l'eiemple de 
la violation de l'Acte consdtutionnel , principe de son exis- 
tence : la journée du 30 prairial avait ensuite mis dans tout 
son joar sa nullité et son avilissement. C'est le cours natu- 
rel des choses: après l'action, la réaction; après l'abus des 
forces, la prostration. Le Directoire avait mutilé en fruc- 
tidor le Corps-L^slatif; en prairial il se laissa mutiler lui- 
même, en souffrant la démission forcée de deux de ses 
membres, et l'annulation illégale de l'électioD d'un troi- 
ûème. Le peuple méprisait ce gouvernement , et n'était pas 
moins fati^é des débats scandaleux qui s'élevaient chaque 
jour dans les conseils , dont l'hosdlité permanente contre le 
pouvoir exécutif indiquait un vice dans la constitutioQ. Le 
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Conseil des Anciens appelait de tous ses vœux une révolution 
dans le gouvernement, et un changement dans la loi orga- 
nique de l'Ëtat. Le Conseil des Cinq-Cents n'offrait pas une 
opinion aussi homogène; il comptait encore, après les éli- 
minations successives qui y avaient eu lieu , un grand nom- 
bre de républicains opiniâtres, partisans zélés de F Acte 
coDititutif de Tan m. Dans le Directoire, deux des directeurs, 
Sieyès et Roger-Dueos , étaient convaincus de la nécessité 
d'une prompte régénération des conseils et du gouvernement ; 
les trois autres , Barras , Moulins et Gobier, hommes nuls sous 
le rapport des talens, ne tenaient à la forme de Tad- 
ministiration publique que parce qu'ils ne pouvaient pas 
trouver mauvais un ordre de chose où le pouvoir restait 
m leurs mains. Barras, qui avait eu les honneurs offi- 
ciels de la journée du 13 vendémiaire, était le seul des 
trois qui eût^quelque célébrité. Mais, si la miûorité du Direc- 
toire n'avait pas de partisans dans l'intérieur , aux armées et 
au dehors elle ne pouvait non plus compter sur aucun ap- 
pui. Les victoires de Masséna en Helvétie et de Brune en 
Hollapde étaient compensées par les défaites de Farmée dl- 
talie, àont l'épuisement et la faiblesse laissaient à découvert 
la firontière des Alpes maritimes. Les troupes, abandonnées à 
la misère, mal nourries, mal entretenues, ne se recrutaient 
plus qu'avec peine. Les conscrits, qui n'avaient en expecta- 
tive que jNrivations et dé&ites , partaient avec répugnance. 
L'enthousiasme patriotique s'était refroidi, la conduite 
du Directoire avait achevé d'en étouffer les d^rmferes étin- 
ctiileSé 

La France, livrée à l'anarchie, sans finances, sans crédit, 
sans gouvernement, allait périr : les citoyens amis de leur 
patrie étaient découragés. Une inquiétude vague se ré- 
pandait dans la société , que le besoin de sa propre cons^- 
vation agitait , et qui, promenant sur elle-même ses regards^ 
semblait chercher un homme pour la sauver. 

Ce génie tutélaire, une nation nombreuse le renferme 
toujours dans son sein; mais quelquefois il tarde à paraître. 
Il ne suffit pas quHl existe, il faut qu'il soit comun, il faut 
qu'il se connaisse lui-même. Dès que ce sauveur impatirai^ 
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ment déôré a donné un signe d'existenoe , Tinstind; natk^l 
le devine et rappelle ; tout un peuple 5 volant sur aon pas- 
sage, semble dire : Le voilà! 

Ce fut le cri de joie qui salua Bonaparte à son retour 
d'Egypte. D'une commune voix on reconnut c» lui le 
sauveur futur du pays. Un député , homme de bien,- Baa- 
din des Ârdennes, vivement tourmenté de la fkcheuse di- 
rection qu'avaient prise les affaires de la République , 
mourut de joie en apprenant l'arrivée de Napoléon. 

Peu de jours suffirent à Bonaparte pour connaître la 
marche et la cause des événemens qui avaient poussé la 
République sur le bord de l'abtme ; mais avant de prendre 
une décision , il désirait étudier les partis , et apprécier 
les hommes que la marche de la révolution avait fait sitrgir 
au pouvoir. Cette étude lui devint facile; tous les partis 
voulaient un changement, et, chose remarquable I qui mani- 
feste suffisamment les difficultés de l'époque , républicains 
modérés, révolutionnaires furibonds, royalistes déguisés, tous 
voulaient le faire avec lui. Le libérateur de l'Italie , le conqué- 
rant de l'Egypte, était en effet le seul homme que la France 
pût alors montrer, avec confiance, à ses amis et à ses enqemls. 
Bonaparte, opposé à toutes les exagérations, ne pou- 
vait goûter les principes violens de la société du Manège, 
où les révolnticmnaîres ardens avaient renouvelé les vpdfé*- 
rations de 1793; il ne se sentait aucune inclination pour les 
partisans des Bonrtnms : se déclarer pour eux, c'eût été tra* 
hirla République, et le rôle de traître ne convenait pas i son 
caractère. Le plan qu'il adopta fut de s'attacher à la partie 
modérée des Conseils et du Directoire, et de changer le gou- 
vernement, puisque cela était reconnu nécessaire au salut de 
la France , mais en conservant les principes dé 1789 , et 
tontes les conséquences du feit , irrévocablement accompli , 
de la grande révolution française. 

A la place du gouvernement, nul et méprisé , dont la ruine 
prochaine était manifeste pour tous, il fallait au pays une 
autorité imposante. Il n'y a de vraiment imposant qud la 
gloire militaire. Le Directoire ne pouvait donc être rem* 
placé que par Bonaparte ou par l'anarchie. Le chmx de la 
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France n'était pas douteux. L'opinion publique éclairait celle 
de Bonaparte ; en prenant le pouvoir, il satisfit le vœu général. 


La révolution du 18 brumaire , préparée plusieurs jours à 
Tavànce , fut fiiile moitié législativement et moitié militaire- 
ment Le Conseil des Anciens , pour mettre les Conseils à Tabri 
des attaques des démagogues et des partisans du Directoire , 
si les uns ou les autres cherchaient à soulever la populace 
de la capitale , ordonna , le 9 novembre , la translation du 
Corps-Législatif à Saint-Cloud. 

Par le même décret, le général Bonaparte fut investi du 
* commandement des troupes et de toute l'autorité nécessaire 
' pour opérer la translation , assurer la tranquillité publique 
et la sûreté des Conseils. Cette nomination fut accueillie 
avec enthousiasme par les soldats et les officiers. Les géné- 
raux les. plus marquans, Moreau lui-même, qu'un parti 
présentait d^à comme le rival de Bonaparte , vinrent aussitôt 
et de leur propre mouvement se placer sous ses ordres. 

La minorité du Directoire connaissait vaguement la révo- 
lution qui se préparait , mais elle n'avait aucun moyen de 
s*y opposer. Le consentement du peuple, acquis d'avance à 
ce qu'allait entreprendre Bonaparte, empêchait qu'aucun 
.obstacle pût lui être opposé. La minorité du Directoire, 
( Sieyis et . Roger-Ducos ) approuvait les plans du géné- 
ral, et en partageait la responsabilité. Sieyês s'était même 
chargé de rédiger la constitution qui devait servir de r^le 
au nouveau gouvernement. Bonaparte, immédiatement après 
avoir reçu le décret du Conseil des Anciens, avait établi 
son quartier général aux Tuileries. Il y passa en revue les 
troupes, rassiemblées au nombre de 8,000 hommes, et envoya 
de là à Barras, à Moulins et à Gohier, l'invitation de donner 
leur démission. Moulins la donna. Gohier la refusa. Barras 
hésita : il envoya son secrétaire auprès de Bpnaparte , espé- 
rant sans doute que ses anciennes relations avec le général 
pourraient déterminer celui-ci à lui conserver une part dans 
le futur gouvernement. Bonaparte connaissait trop Barras et 
ne l'estimait pas assez pour se donner un pareil collègue ; il 
se trouvait au milieu des généraux et des membres de la 
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commission du Conseil des Anciens lorsqu'on introduisit 
auprès de lui renvoyé de Barras. Il raccueillit sévèrement , 
et insista pour que le directeur donnât à Tinstant sa démis^ 
sion. Puis cette conversatiod ayant ramené sa pensée et son 
indignation sur la fatale administration du Directmre, Jl 
ajouta d'une voix amère et accablante : «Qu'avez-vons fait 
«de cette France que je vous^i laissée si brillante? Je vous ai 
«laissé la paix, j'ai retrouvé la guerre. Je vous ai laissé des 
a victoires , j'ai retrouvé des revers. Je vous ai laissé les mil- 
a lions de l'Italie, et j'ai retrouvé partout des lois spoliatrices 
« et la misère. Qu'avez-vous fait des cent mille Français que 
«je connaissais, tous mes compagnons de gloire? Ils sont 
«morts!... Cet état de choses ne peut durer; avant trois 
«ans il nous mènerait au despotisme.... Il est temps enfin 
{ «qu'on rende aux défenseurs de la patrie la confiance à la* 
«quelle ils ont tant de droits. A entendre quelques factieux, 
«bientôt nous serions tous les ennemis de la République, 
« nous qui l'avons affermie par nosi travaux et notre courage : 
«nous ne voulons pas de gens plus patriotes que les braves 
« qui ont été mutilés au service de la République. ». 

Il n'y avait rien à répliquer. Le défenseur de Barras se 
retira , et la démission fut envoyée. 

A la fin de la journée , par la démission de quatre des 
directeurs, le Directoire était dissous, et Bonaparte se trou- 
vait seul chargé du pouvoir exécutif de la République. 

Le Conseil des Ginq-Gents, assemblé sous la présidence 
de Lucien Bonaparte , frère de Napoléon , homme de courage, 
doué d'une éloquence mâle et incisive , plein d'habileté , 
avait reçu le décret du Conseil des Anciens. Obligé, d'obéir à 
une translation que la constitution prévoyait, il s'était séparé 
en s'a^ournant au lendemain à Saint-Gloud. 

Tous les ministres du Directoire s'étaient empressés de 
reconnaître la nouvelle autorité. Le ministre de la police, 
Fouché , avait ordonné de fermer les barrières, d'arrêter le 
départ des courriers et des diligences; Bonaparte fit rér 
voquer cet ordre en lui disant : « Pourquoi ces précautions 
«renouvelées des temps de crises révolutionnaire»? Nous 
« marchons avec la nation et par sa seule force : qu'aucun 
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«dUqren ne toit inquiété, et qae le triomphe de ropinion 
cubait rien de commun avec les journées faites par une mi- 
«noritéfiiedeuse.» 

Les membres des deux Conseils, ennemis de la rérolntion 
qui sHipéraity et les coryphées du Manège avaient passé la 
journée en conciliabules, pour concerter la résistance qu'ils 
comptaient faire le lendemain. J[Is se rassemblèrent encore 
la nuit Sieyte inroposa, dans un conseil tenu aux Tuileries, 
d'arrêter sur*le<hamp les quarante principaux meneurs; 
Bonaparte s'y refusa : «J'ai juré ce matin, dit-il, de proté- 
«ger la représentation nationale; je ne veux pas ce soir vio- 
«1er mon serment : je ne crains pas de si fiiibles ennemis.i 

Dansée oanseil on convint, avec les membres du Gorps- 
L^^tif qui adhéraient à la révolution, des mesures à 
prendre le lendonain pour l'établissement é\m gouverne- 
ment provisoire , et pour rqoumement des Conseils à trois 
mois, temps jugé nécessaire à la discussion et à la rédaction 
de la constitution nouvelle. 

Le lendemain , le général Bonaparte se raidit à Saint- 
Qoud , où les législateurs allaient se réunir. Les Anciens de- 
vaient siéger à la galerie et les Cinq-Cents à r<mngerie. 
On avait travaillé avec activité pour ^sposer et préparer les 
salles ; nMis les préparatift ayant retardé l'ouverture des 
Gfmsdls jusqu'il deux heures, ce retard fitHlit être ftmeste. Les 
chefe ennemis eurent le temps d'influencer les membres dont 
la dédsion notait pas oicore arrêtée , et d'augmenter ainsi 
leurs moyens de rénstance ou plutôt d'attaque. Les séances 
s'annoncêr«[it d'une manière orageuse. Les meneurs de l'as- 
semblée du Manège^ les tricoteuses des clubs et des tribunes 
étaient accourues de Paris, Augereau, que ses antécédaiis de 
fructidor rattachaient au parti opposé à Bonaparte, mais que 
son affection pour mm général empêdiait de se prononcer , 
croyant tout perdu, s'approcha de lui et lui dit : «Eh 
«bieni vous voilà dans naejolte position! ~ Ango^u, 
«rendit Bonaparte, souviens-toi d'Arcole, les afbires pa- 
«raissaioit bien plus désespérées. Oois-moi, reste tranquille, 
«si tu ne veux pas en être la victime : dans une demi-heure 
«tu verras comme les choses tourneront.» 
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Cependant quelques membres des Cinq-Cents, instruits 
des propositions qui devaient être faites aux Conseils , pro- 
posèrent, pour s'y opposer par avance, de prêter de nou- 
veau serment à la constitution mourante de Fan ID. L'a»- 
semUée accueillit cette proposition avec un sentiment qui 
parut û unanime qu'aucun député n^osa s'y refuser : Lucien 
lai-même fut contraint de Ibire comme ses collègues. Les 
hurlemens , les bravos des auditeurs et des députés se fài- 
saiait entendre au dehors, pendant l'appel nominal , et lors- 
qae divers membres en prononçant le serment y ajoutaient 
des développemens. L'inîSiuence de ces discours pouvait se 
feire sentir sur les troupes. Tous les esprtts étdieat eb sus- 
pens; les zélés devenaient neutres, les timides avaient déjà 
changé de bannière: il n'y avait pias un instant à perdre. 
Bonaparte entra au Conseil des Anciens , et se| plaçant â la 
barré, en face du président : 

«Vous êtes sur un volcan, leur dit -il; la République 
<rn'a plus de gouvernement ; le Directoire est dissous ; les 
«factions s'agitent. L'heure de prendre un parti est arrivée* 
«Vous avez appelé mon bras et celui de mes compagnons 
«d'armes au secours de votre sagesse; mais les instans sont 
«précieux : il faut se prononcer. Je sais qu'on parle de César, 
«de Cromwell , comme si l'époque actuelle pouvait se com- 
«parer aux temps passés. Non , je ne veux que le salut de la 
«République, et qu'appuyer les décisions que vous allez pren- 
«dre.... Et vous, grenadiers, dont j'aperçois les bonnets au 
«portes de cette salle, dites-le : vous ai-je jamais trompés? 
«ai- je jamais trahi mes promesses, lorsque dans les camps, 
«an miliett des privations , je vous promettais les succès , l'a- 
«bondance; et lorsqu'à votre tète je vous conduisais dé vfc- 
«toire en victoire , dites-le maintenant , était-ce pour mes 
«intérêts ou pour ceux de la République P » 

Le général parlait avec véhémence ; les grenadiers firent 
comme électrisés ; et, agitant en l'air leurs bonnets et leurs 
armes , ils semblaient tous dire : «Oui, c'est vrai ! n a tou- 
jours tenu parole. » 

Alors un membre se leva , et, d'une voa forte, s'écria : « 6é- 
«néral , nous applaudissons à ce que vous dites : jurez donc 
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a avec nous obéissance à la Gonstitntion de Tan m , qui peat 
«seule maintenir la République.]» L'étonnement que causè- 
rent ces paroles produisit le plus grand silence. 

Bonaparte se recueillit un moment , puis il reprit avec 
chaleur : «La Constitution de Tan IIl ! vous n'en avez plus; 
« vous Favez violée au 18 fructidor, quand le Gouvernement 
a a attenté à Tindépendance du Corps-Législatif ; vous Tavez 
a violée au 30 prairial , quand le Gmps-LégblatiF a attenté à 
« rindépendance du Gouvernement ; vous l'avez violée au 22 
a floréal , quand , par un décret sacrilège , le Gouvernement et 
«le Corps-Législatif ont attenté à la souveraineté du peuple, en 
« cassant les élections ftites par lui. La Constitution violée , 
a il faut un nouveau pacte ; il faut de nouvelles garanties. » 

Ce discours ferme et logique entraîna la majeure partie du 
Conseil. Les trois quarts des membres se levèrent en signe 
d'approbation : un député se prononça eoAtre. Il dénonça 
le général comme le seul conspirateur menaçant les li- 
bertés publiques. Celui-ci, interrompit l'orateur, et parlant 
à voix lente , avec une expression non déguisée dé dédain : 
«Moi conspirateur I dit-il, Bonaparte conspirateur! Si j'a- 
« vais eu des projets personnels et des vues usurpatrices , je 
« n'aurais pas eu besoin d'attendre jusqu'à ce jour pour les 
« réaliser. -^ Je connais tous les partis , j'ai leur secret ; tous 
«méprisent également la Constitution de l'an III : la seule 
«difiÊérence qui existe entre eux , c'est que les uns veulent un 
«Gouvernement révolutionnaire , motivé sur les dangers de 
« la patrie , et que les autres désirent une République mo- 
« dérée , où toutes les propriétés , tous les intérêts nationaux 
« soient garantis. — Avant mon départ et depuis mon retour 
«j'ai été sollicité par tous les meneurs de m'emparer de l'au- 
« torité. — Barras et Moulins eux-mêmes , plusieurs d'entre 
«vous le savent, m'ont engagé à renverser le Gouvernement 
«et à me mettre à la tête des affaires. J'ai repoussé ces ou^ 
« vertures , parce que la liberté m'est chère , et qu'il est in- 
« digne de moi de servir aucune coterie, aucune faction : je 
«ne veux servir que le peuple français....» 

En ce moment , on vint prévenir Bonaparte que, dans le 
Conseil des Cinq-Cents, l'appel nominal était terminé, et que 
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l'on voulait forcer le président Lucien à mettre aux voix la 
mise hors la loi de son frère. Bonaparte s'adressa de nouveau 
au Conseil des Anciens , qui s'était formé en comité secret. 

«Ne nous divisons point, leur dit-il , associez votre sagesse 
«et votre fermeté à la force qui m'entoure. Je vais au Conseil 
«des Cinq-Cents.... Tremblerai-je devant des factieux, moi 
«que la coalition n'a pu détruire! Si je suis un perfide, 
a soyez tous des Brut us ! ... et vous qui m'accompagnez , braves 
«grenadiers, que je vois autour de cette enceinte, que ces 
«baïonnettes, avec lesquelles nous avons triomphé ensemble, 
«se tournent aussitôt contre mon cœur. Mais, si quelque ora- 
«teor soldé par l'étranger, ose prononcer les mots de hors la 
d(Â, que le foudre de guerre l'écrase à l'instant même. 
«Souvenez-vous que je marche accompagné du dieu de la 
«guerre et du dieu de la fortune. » 

Bonaparte, au Conseil des Cinq-Cents, entra seul dans la 
salie ; il avait ordonné anx officiers et aux soldats qui l'ac- 
compagnaient de rester aux portes. Il voulait se présenter 
à la barre pour rallier son parti qui était nombreux , mais 
qui avait perdu tout ensemble et toute audace. Les gre- 
nadiers, voyant l'exaspération des députés, avaient obéi avec 
regret à ^n ordre de faire halte en dehors de la salle. Un 
d'eux lui avait même témoigné ses inquiétudes en lui di- 
sant: «Vous ne les connaissez pas; ils sont capables de 
«tout.» Bonaparte ne pouvait être arrêté par de pareilles 
craintes. Il pensait , comme le président Mole , qu'il y a loin 
du poignard d'un assassin au cœur d'un honnête homme. 

Pour arriver à la barre, il fallait traverser la moitié de la 
salle : le général ne fut pas plus tôt arrivé au tiers du couloir 
qui y conduisait, que deux ou trois cents membres se lever 
rcnt subitement en s'écriant : Mort au tyran! à bas le 
dictateur t Ils s'élancèrent vers Bonaparte , les uns le me- 
naçant du poing, d'autres armés de poignards. Bonaparte, 
un peu étonné de cet effroyable tumulte, voulut leur adre$7 
ser quelques paroles : leurs vociférations étouffèrent sa voix. 
Cependant les grenadiers, effrayés du péril qui menaçait 
leur général , se précipitèrent dans la salle, et culbutant, le 
sabre à la main, tout ce qui s'opposait à leur passage, ils 
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le rejoignirent , Tentoiirèrent, le couvrirent de lenrs corps 
et Tentrainèrent horsde la salle. Dans cette bagarre , un d'eux, 
nommé Thomé, fut légèrement blessé d'uncoup de poignard. 

Bonaparte descendit dans la cour du château , monta à 
cheval, et s'adressant aux troupes ; «J'allais, leur dit-il, 
«feire ocmnattre à ces hommes les moyens de sauver la 
«République et de nous rendre notre gloire; ils m'ont ré- 
«pondu à coups de poignard. Ils voulaient ainsi réaliser le 
adésûr des rois coalisés. Qu'aurait pu faire de plus l'Angle- 
«terre ! Soldats, puis-je compter sur vous?» 

Un seul cri se fit entendre en réponse , ce fut : Five Bo- 
naparte t vice notre général I 

Bonaparte donna aussitôt l'ordre à un ofBder d'entrer 
avec quelques soldats dans la salle des CSnq-Gents , et de 
délivrer le président. 

En ce moment , on avait renouvelé la motion de mettre le 
général hors la loi, et Lucien, après avoir déposé sa toge , 
était monté à la tribune : «Misérables! s'était-il écrié, vous 
«exigez que je mette hors la loi mon frère, le sauveur de la 
«patrie, celui dont le nom seul fait trembler les rois! Je 
«dépose les marques de la magistrature populaire, je me 
«présente à cette tribune comme défenseur de trelui que 
«vous m'ordonnez d'immoler sans entendre!» 

L'ofBder de grenadiers se présenta alors à la porte, il 
criait vive la République lOa l'accueillit avec allégresse; 
on croyait voir en lui le chef d'une députation envoyée pour 
assurer le Conseil du dévouement des troupes. L'officier, suivi 
de ses soldats, s'avança jusqu'à la tribune, s'empara du 
président , qu'il plaça au milieu de son peloton , en lui disant 
à voix basse : « C'est par ordre de votre frère. » Et les grena- 
diers sortirent de la salle en s'écriant : A bas les assassins ! 

L'étonnement général protégea leur départ; mais dès 
qu'ils furent sortis , la salle ne présenta plus qu'une hor- 
rible confusion. Les plus fbugueux démagogues envahirent 
la tribune. Leurs motions délirantes ne respiraient que la 
menace et la vengeance. Les armes qu'ils fidsaient briller, 
les poignards qu'Us agitaient, tenaient la m^ijorité des re- 
présentans dans la stupeur et la consternation. 
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Ludoi, arrivé dans la cour, monta à cheval, afin de 
mieux être entendu par les soldats, et, d'une voix tonnante , 
s'écria : «Général, et vous soldats, le président du Conseil 
a des Cinq- Cents voua déclare que des factieux, le poignard 
«à la main, en ont violé les délibérations. Il vous requiert 
tfd*employer la force contre ces factieux. Le Conseil des 
<c Cinq-Cents est dissous.» 

—«Président, répondit le général, cela sera fait. d Et II 
ordonna à Murât de faire évacuer la salle. Dans cet instant 
un adjudant général osa demander à Bonaparte cinquante 
hommes pour se placer en embuscade sur la route, et fusiller 
les fhyards. Bonaparte ne répondit à cette demande, qu^en re- 
commandant aux grenadiers de ne commettre aucun excès, a Je 
ne veux pas, leur dit-il , qu'il y ait une goutte de sang versée, d 

Murât exécuta l'ordre qu'il avait reçu. Lorsqu'il se pré- 
senta à la porte , les cris et les vociférations continuaient : 
le tambour mit fin à toutes les clameurs. Quand les soldats 
entrèrent au pas de charge, ces fiers députés, qui semblaient 
devoir attendre, comme de vieux Romains, la mort sur leurs 
chaises curules, se dispersèrent et prirent la fuite, les 
uns en sautant par les fenêtres, les autres en abandonnant , 
iy>ur être plus légers dans leur course , leurs toges , leurs 
toques , leurs écharpes. En un instant la salle fut vide. 

Le Conseil des Ônq-Cents, débarrassé des députés dé- 
magogues, et le Conseil des Anciens, se réunirent de nou- 
veau le même soir : leur séance dura jusqu'à cinq heures du 
matin. Ils rendirent une loi qui fut adoptée à l'unanimité; 
cette loi prononçait l!abolition du Directoire, l'expulsion de 
61 députés, signalés comme démagogues (mesure illégale, 
mais qui se trouvait justifiée par divers précédens , auxquels 
les députés exclus avaient eux-même$ pris part), l'ajourne- 
ment de la législature à trois mois, la formation de deux 
commissions temporaires, prises dans les deux Conseils pour 
travailler sans délai , l'une aux changemens à apporter dans 
les principes organiques de la constitution ^ Vautre au Code 
dvil; et enfin, la remise du pouvoir exécutif aux mains de 
trois consuls provisoires. 

Bonaparte , Sieyès et Roger-Ducos , forent nommés con- 
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suis de la République. Ils se rendirent ù deux heures du ma- 
tin dans la salle de TOrangerie, où les deux Conseils s'étaient 
réunis, et prêtèrent, entre les mains du président du Conseil 
des Cinq-Cents , le serment de fidéUté inçiolable à la sou- 
veraine té du peuple, à la République française , une et 
indivisible, à la liberté^ à l'égalité et au système repré- 
sentatif. 

Malgré les inquiétudes qu'éprouvaient les bons citoyens , 
les habitans de la capitale avaient été calmes pendant les 
deux jours que dura cette salutaire et pacifique révolution. 
Paris apprit avec joie Tissue des événemens : Tallégresse 
publique se manifesta partout lorsqu'on sut que les desti- 
nées de la patrie venaient d'être légalement confiées au seul 
homme qui pût assurer sa grandeur et son intégrité. L'ins- 
tinct populaire est souvent une haute raison. 

Lorsque les consuls tinrent leur première séance , il s'a- 
gissait d'abord de nommer à la présidence. Roger-Ducos , 
que Sieyès comptait dominer suivant son habitude , mais dont 
les sentimens avaient été influencés par l'expression de l'opi- 
nion publique , trancha la question. A peine entré dans le 
cabinet , il dit en se tournant vers Napoléon : a II est bien 
« inutile d'aller aux voix pour la présidence ; elle vous appar- 
a tient de droit. » Ce fut le premier désappointement de 
Sieyès. Cet homme , fin et habile , avait espéré que Bona- 
parte ne se mêlerait que des affaires militaires, et lui laisse- 
rait la conduite des affaires civiles. Il aurait eu ainsi le gou- 
vernement de la République. Mais il fut très étonné lorsqu'il 
reconnut que le général , avec une logique pressante et serrée, 
une conviction souvent opiniâtre, avait des opinions faites 
sur la politique , sur les finances , sur la justice , et même sur 
la jurisprudence ; enfin , qu'il ne s'entendait pas moins en 
affaires d'administration qu'en opérations de guerre. Il ne 
put s'empêcher le soir, en rentrant chez lui, de dire dans 
son salon, en présence des députés et des ministres qui le 
remplissaient : a Messieurs, vous avez un maître. Bonaparte 
a veut tout faire, sait tout faire et peut tout faire.» 

La confiance publique qui s'attachait à Bonaparte en- 
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toura, dès les premiers momeus, le gouvernement des con- 
suls provisoires. Les fonds publics , cotés le 8 brumaire à 
11 f. 60 c. , s'élevaient le 20 du même mois à 22 f. 

La recomposition du ministère fut un des premiers soins 
de Bonaparte et de ses collègues. On n'y appela que des 
hommes capables et travailleurs. L'armée fut organisée et la 
discipline reparut. Les finances du Directoire étaient en 
proie à de telles dilapidations , que le trésor était vide et 
qu'il ne s'y trouvait pas de quoi même expédier un courrier; 
l'ordre y fut rétabli. La loi de l'emprunt forcé, qui avait 
tari toutes les sources de ia richesse publique, fût abolie, et 
en peu dé temps les rentrées des caisses purent suffire aux 
besoins d'une administration réglée avec probité et économie. 

Bonaparte, fort de l'affection du peuple et de l'armée, ne 
redoutait pas les conspirations. 11 répondit à Sieyès , qui 
s'alarmait des trames du parti jacobin , et qui , sur un rap- 
port de police , était venu le réveiller à trois heures du matin : 
«Ont-ils attaqué notre garde? Non! eh bien, laissez-les faire^ 
«En guerre comme en amour, pour en finir, il faut se voir 
«de près. Qu'ils viennent.^ Autant terminer aujourd'hui qu'un 
«autre jour.» L'intention hautement exprimée du général , 
devenu consul, avait été que la révolution de brumaire 
n'entratnàt aucune proscription. La prudence craintive de 
Sieyès et de Roger-Ducos arrachèrent néanmoins aux consuls 
un décret qui condamna à la déportation trente-six jacobins 
des plus fameux , et mit en surveillance vingt-six citoyens 
du parti démagogique , ennemis de la dernière révolution. 
Mais bientôt Bonaparte , trouvant que la terreur imprimée 
par cette mesure suffisait pour contenir les partis , arrêta 
l'exécution du décret de déportation, et fit cesser la mise en 
surveillance. 

Cependant la commission chargée de rédiger la nouvelle 
Constitution s'était occupée d'en jeter les bases , d'après les 
idées de Sieyès, que l'opinion générale désignait comme 
rhonime le plus capable de France de donner des lois orga- 
niques à un peuple. Bonaparte, pendant quelque temps , et 
tant que les articles adoptés lui avaient paru convenables , 
laissa faire. Déjà on avait arrêté la formation d'un sénat con- 
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servateur, composé de quatre-vingts membres, nommés à 
vie , âgés au moins de quarante ans, et qui, terminant dans 
cette illustre assemblée leur carrière politique , roionçaient 
à occuper aucune fonction publique. Ce corps était ebargé 
de conserver et de faire observer la Ck)nstitution , de même 
que la cour de cassation est instituée pour foire respecter 
les formes judiciaires y la lettre et l'esprit des lois. On avait 
aussi décidé que la représentation nationale se composerait 
de deux assemblées : un Corps-Législatif de deux cent cin- 
quante députés ne discutant pas » mais votant et délibérant 
au scrutin , comme autrefois la grand'cbambre du Parle- 
ment ; un Tribunat de cent députés , qui , semblable i la 
chambre d'oiquètes , discuterait , rapporterait , plaiderait 
contre les résolutions rédigées par un conseil d'Ëtat, nommé 
par le Gouvernement , et ayant la prérogative de prépa- 
rer les lois. Ces institutions furent favorablement accueil- 
lies par Topinion publique. On était si ennuyé des bavar- 
dages de tribune , de ces intempestives motions d*(»dre qui 
avaient fait tant de mal et si peu de bien , qu'on eq[>érait 
trouver dans Texercice de ces nouveaux pouvoirs législatifii 
plus de stabilité , de tranquillité et de repos. 

Bonaparte avait donné son approbation à cette division 
de l'action législative. Le mom^t ,vint enfin où Sieyès dut 
faire connaître l'organisation de son gouvernement projeté. 
Le chef de son utopie, le chapiteau de son œuvre sociale, 
c'était un grand électeur à vie , doté de six millions de re- 
venu , ayant une garde de trois mille hommes , et hat»tant 
le palais de Versailles. Les ambassadeurs étrangers auraient 
été accrédités auprès de lui , et il aurait accrédité les am- 
bassadeurs de la République auprès des cours étrangères. 
Les actes du Gouvernement , les lois, la justice, devaient être 
rendus en son nom. Il devait être le seul représentant de 
la gloire , de la puissance et de la dignité nationale. Enfin 
il avait le droit de nommer deux consuls, l'un de la paix , 
l'autre de la guerre , et celui de les changer au besoin ; mais 
là se bornaient ses attributions. Il n'avait qu'une autorité 
nominale. L'action réelle du pouvoir était aux mains des 
deux consuls. Bonaparte sentit tout d'abord le vice de ces 
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combinaisons ; il n'eut pas de peine à démontrer combien 
c'était une absurdité que de scinder l'administration publi- 
que en deux consulats indépendans l'un de l'autre , comme 
si l'administration de l'intérieur ne devait pas influer sur la 
paix ou la guerre, et comme si la gloire ou les bons traités 
étaient étrangers au régime intérieur d'un État. Et quant à 
cet électeur sans autorité et sans forces disponibles , chargé 
de régler et de destituer un consul qui disposerait de 
dnq cents mille hommes ; quant à cette institution mesurée à 
la taille de Sieyès , qui comptait sans doute être ce graiïd 
électeur, et gouverner en chanoine sans embarras et sans 
responsabilité , Bonaparte la tua d'un mot : <s Quel homme 
«de cœur, dit-il , voudrait être ainsi un cochon à Tengrais 
de six millions ?T> Sieyès rougit et ne sut que répondre. 

Bonaparte proposa aussitôt son mode de gouvernement , 
c[ui fut adopté. C'était un premier consul , chef de l'État , 
avec deux consuls secondaires , comme conseil consultatif : 
les trois consuls étaient élus pour dix ans. 

La première place appsntenait de droit au libérateur de 
ritalie et au civilisateur de l'Egypte. Il y fut nommé. Sieyès, 
piqué de voir rejeter son projet, ayant refusé celle de 
second consul , Bonaparte fit choix pour remplir cette émi- 
nente dignité de Gambacérès, homme modéré, versé aux 
affaires j d'une haute capacité , enfin légiste renommé par son 
érudition. Lebrun, écrivain remarquable, auteur de la meil- 
leure traduction française du Tasse , et de plus administrateur 
probe et éclairé, fut le troisième consul. Ces deux hommes 
distingués devaient comme Bonaparte leur fortune et leur 
haute position à la révolution. 

Le Consulat provisoire dura quarante^trois jours. La Cons- 
titution de l'an YIII fut publiée et soumise au vote populaire^ 
le 13 décembre 1799 , et proclamée le 24 du inème mois : 
quinze cents soixante citoyens seulement lui avaient refusé 
leur approbation ; trois boixions onze miuE sept ototsiis, 
par leur vote approbatif , donnèrent la sanction du peuple 
à l'acte qui plaçait la nation française sous la protection de 
Tépée victorieuse et du génie puissant deMapoléonBonaparte. 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


18 BRUMAIRE. — CORSVIAT PROTISOIRE. 

1799. 


22 octobre. LncieD Bonaparte est élu 
président du Conseil des Cinq-Cents. 

6 noçemàre. Fête etrepas donnés par 
les représentans du peuple aux géné- 
raux Bonaparte et Moreau. 

9 — Décret du Conseil des Anciens qui 
transfère le Corps-Lég^datif â Saint- 
Cloud. — Le général Bonaparte est 
chargé de Texécution de ce décret 

10 — La garnison de Paris, une partie 
de la garde nationale et la garde du 
Directoire se mettent sous les ordres 
du général Bonaparte. 

Le Conseil des Cinq-Cents se réttnit 

à Saint-Cloud sous la présidence de 
Lucien. — La séance s'ouvre à deux 
heures. — Exaspération d'une par- 
tie de ses membres. — Bonaparte 
parait à la barre, il est entouré et 
menacé par plusieurs députés.— Ses 
jours et ceux de son frère sont expo- 
sés. — Le président déclare le Conseil 
dissous. — Des grenadiers entrent 
dans la salle et la font évacuer. — A 
six heures du soir la séance est re- 
prise et le Conseil arrête , 1** la sup- 
pression du Directoire ; 2^ l'expulsion *' 
de eo membres du Corps-Législatif; 
3" la création d'un Gourernement 
provisoire composé de trois consuls, 
Bonaparte , Sicyès et Roger-Duoos; 
i^ l'ajournement du Corps-Légjslatif 
à trois mois ; 5® la création par cha- 
que Conseil d'une commission tempo- 
raire, composée de25 de ses membres 
chargés de reviser la Constitution , et 
de faire avec les consuls les lois et 
décrets nécessaires à la République. 

Déclaration des deux Conseils por- 
tant que Bounparte, les généraux 
et les troupes, ont bien mérité de la 
patrie. 

11 — Les trois consuls prennent séance 
au Luxembourg et composent le mi- 
nistère. 

16 — L'emprunt forcé est remplacé par 


une tax6 de 25 centimes par franc 
sur la contribution foncière. 

16 novembre. Arrêté des consuls , qui 
. déporte divers députés exclus et 
en exile d'autres. 

Abrogation de la loi des otages. 

9 décembre. Les naufragés de Calais 
sont conduits horsdu territoire fhui- 
çais. 

27 novembre. Loi relative aux caution- 
nemcns des receveurs généraux et à 
la création de la caisse d'amortisse- 
ment. 

29 — Organisation de la garde des oon • 
suis dont Iç commandement est con- 
fié au général Murât 

13 décembre. Promulgation de la nou- 
velle Constitution de la République. 
— Bonaparte est nommé l®** consul , 
Cambacerès, 2® 0(misu1, et Lebrun, 
^ consul. 

14 — Le peuple français est appdé à vo- 
ter par oui ou par non sur la Cons- 
titution consulaire. — A ceteffot des 
registres sont ouverts dans tontes les 
communes de la Réput>lique. 

24— Organ isation duSénat conservateur. 

25— id. du Corps-Législatif. 

id, du Tribunat. 

26 — Convocation du Corps-Législatif 
et duTribunat pour le \^^ janv. 1800. 

Arrêté des consuls qui permet à 

divers déportés de rentrer en France. 
Dans ce nombre sont Camot, Bar- 
thélémy, Boissy-d'Auglas, Jourdan, 
Barbé-Marbois , Pastoret, Siméon*, 
Dumas, Portalis, etc. 

— — Le 1®*" consul écrit directement au 
roi d'Angleterre pour l'engager à 
mettre un terme aux horreurs de la 
guerre. 

30 — Arrêté des consuls, pcnrlant que 
le corps de Pie VI , déposé à Valence 
depuis six mois , sera inhumé avec 
les honneurs d'usage pour ceux de 
son rang. 
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CABIPAGNE DE PIEMONT. 


FISSIGB DES ALFES. - 

L'ordre avait snccédé à l'anarchie. L'administratioD de 
Bonaparte rétablissait la tranquillité à l'intérieur, calmait 
les partis, rouvrait toutes les sources de la ridiesse publique. 
Le commerce, l'iadustrie et ragricultnre renaissaient; mais 
la pais était encore nécessaire pour qu'ils pussent acquérir 
toute l'activité et toute la prospérité que le cbef de la Répu- 
blique voulait leur voir atteindre. Cette paix , si déùrée de 
tous, ne pouvût être obtenue que par des victoires. Le pre- 
mier consnl se décida à déposer un instant entre les mains 
de ses collègues les rênes du gouvernement pour r^rendre 
son épée de général. 

Un décret ordonna la formation d'une armée de réserve , 
dont le quartier général fut établi à Dijon, et dont Berthier 
fut nommé commandant en chef. Bonaparte se proposait 
d'en diriger les opérations; mais la haute magistrature 
dont il était revêtu, étant esscutiellement civile, cmpé- 
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chait qu'ilneprttostensiblementimœiDiiiandement militaire. 
Le but du premier consul, dans la nouvelle campagne 
qu'il allait entreprendre, était la délivrance de lltalie , Tex- 
pulsion de Tennemi hors du territoire de la République , et 
le déblocus de Gènes, où Masséna, coupé du ONrps de Su- 
chet qui gardait Ja ligne du Yar, était bloqué avec quelques 
débris de son armée. Pour atteindre plus sûrement ce but, 
il était nécessaire de détourner l'attention de Fennemi des 
mouvemens de Tannée qui allait ag^, et de tromper ses 
espicms. C'est pourquoi , après avoir déclaré publiquement 
au Gorp^-Législatif et au Sénat que le point de réunion de 
l'armée de réserve était à Dqon , après y avoir envoyé un 
nombreux état-nugor , et après avoir annoncé que le premier 
consul viendrait y passer la revue des troupes, on se borna 
à diriger sur cette ville 6 à 6,000 conscrits et militaires re- 
tirés, dont même plusieurs estropiés consultaient plutôt 
leur zèle que leurs forces. Aussi cette armée ne tarda-t-elle 
pas à devenir un objet de raillerie à Vienne, à Berlin, à 
Londres et en Italie ; on la considéra comme n'existant pas, 
et on crut que le bruit qu'on en feisait en France était une 
ruse pour foire diversion aux opérations de l'armée autri- 
chienne qui bloquait Gènes. Cétait ce que désirait Bonaparte. 
Sî l'armée de réserve n'existait pas à Dyon, la véritable 
armée était déjà en marche sur la Suisse, où elle devait se 
concentrer. Elle s'était formée en route ; les divisions s'é- 
taient organisées séparément et sans bruit dans divers lieux 
de rendez-vous. Les troupes de là Vendée, que la pacifica- 
tion de cette contrée laissait disponibles, la garnison de Paris 
et la garde consulaire en formaient le noyau. 

Vers le milieu de mai , l'armée de réserve était réunie au 
pied des Alpes ; elle était divisée en trois colonnes. La pre- 
mière , forte de 35,000 hommes, et avec laquelle marchait 
le premier consul , devait franchir le grand Saint^Bemard ; 
la se(îonde, de 4,000 hommes, commandée parle général 
Ghabran, avait à passer le petit Saint-Bernard; la troi- 
sième, de 2,000 hommes seulement, aux ordres du général 
Bethencourt , devait se diriger sur Domo d'Ossola , en pas- 
sant par le Simplon. En outre , et pour mieux cacher S l'en- 
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061111 les mouvemm de l'armée, le premier txmd «vait 
donné l'ordre au général Thureau de rassembler 4 ou «,000 
hommes tirés des places du Dauphiné , et de déboucher sur 
Suze , par le mont Génis et le mont Genèvre. 

Toutes CCS montagnes , qu'aujourd'hui le voyageur, grâce 
aux travaux du règne de Napoléon, peut traverser au trot 
de poste, dans une voiture bien suspendue, sur dés routes 
magnifiques, à pentes douces et ménagées, étaient aloi« 
presque impraticables. D'étroits chemins, tracés plutôt par 
les chamois que par les hommes , au milieu de ^oche^s cou- 
verts d'une neige étcmeUe, entre des fondrières cachées, 
des précipices effroyables, grimpant à pic sur les crêtes 
aiguës et gUssantes , ou serpentant avec le Ut d^ torrens au 

fond de vallées profendes j sans cesse menacées de la chute des 
a^alandies, telles étaient alors lesroutesouvertes à nossoldats. 
L'avant - garde française, commandée par le général 
Lannes, commença son mouvment le 17 mai : du bourg 
de Saint-Pierre, elle se porta sur le grand Saint-Bernard. 
On avait démonté les voitures de bagages et d'artiHerie ; les 
affûts et les roues étaient portés à dos de mulets ; les canônë , 
placés dans des auges ou sur des espèces de traîneaux creux , 
se tiraient i bras d'hommes. La grandeur de l'entreprise , la 
présence du premier consul animait les troupes. C'était une 
armée déjeunes gens : consul , généraux , soldats , tous avaient 
encore le feu, la galté et l'enthousiasme de la jeunesse. A de 
tds hommes, rien n'est impossible. Cette escalade pénible 
était une mardie joyeuse; aux cris des soldats se mêlaient les 
accords de la musique guerrière des régimes , aux chants 
patriotiques les airs r^ublicains ; dans les endroits difficiles , 
et lorsque la fatigue devenait trop grande, les tambour^ bat- 
taient et le son de la charge redonnait une nouvelle vigueur 
aux troupes. Tout avait été disposé avec cette intelligence qui 
a toiQOurs caractérisé les ordres d'ensemble et de détail éma- 
nés directement de Napoléon. Des vivres avaient été transpor- 
tés d'avance au couvent du mont Saint-Bernard , et les soldats , 
dans leur halte au sommet de la montagne, y recevaient dès 
religieux de l'hospice le pain et les rs^tchissemens que la 
préfoyance du premier omsul leur avait ménagés. 
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Bonaparte gravit la montagne, tantôt ft pied; tantôt sor 
un mulet; Il avait pour guide un jeune homme de vingt-deux 
ans, grand et vigoureux, qui lui .parlait avec la confiance et 
la simplicité naturelle aux habitans des montagnes. Il fit 
connaître au premier consul ses peines, ses rêves de bonheur 
et ses vœux pour Tavenir. Bonaparte Tavait écouté avec 
bonté, mais sans rien lui témoigner de cet intact quinspire 
toi^ours une nature jeune et généreuse. Arrivé au couvent, 
il lui donna , en le congédiant, un billet pour le remettre à 
son adresse. C'était un ordre qui prescrivait d'accorder au 
jeune paysan tout ce qui était nécessaire à raccomplissement 
de ses vœux , bâtisse de maison , achat de terrain , etc. On 
peut se figurer quelle fut la joie du pauvre montagnard. 
Bonaparte n'était pas moins heureux sans doute , car c'est 
un des attributs les plus enviables de la souveraineté que ce 
pouvoir de faire du bien et d'être ainsi, pour quelques hommes 
dignes de protection , une seconde et généreuse Providence. 

Le passage du grand Saint-Bernard dura quatre jours ( du 
17 au 20 mai). Le froid était encore vif. La descente fut 
plus difficile pour les chevaux que ne l'avait été la montée; 
néanmoins , à l'exception de quelques bêtes de somme , qui 
roulèrent avec leur charge dans les précipices , on eut peu 
d'accidens à regretter. 

Cependant un obstacle imprévu fiiillit arrêter Tarmée au 
début de sa marche victorieuse. Un corps ennemi de 6000 
hpmmes , chargé de la défense de la vallée d'Âoste , avait 
été culbuté à Chatillon. Uarmée descendait la vallée , en sui- 
vant le cou|*s de la Doria, torrent au cours rapide et sinueux. 
Elle arriva devant le fort de Bard qui , situé dans une po- 
sition inexpugnable, barrait entièrement le passage. La 
garnison, composée de 400 hommes, résista à toutes les 
sommations. Une escalade que tenta le général Lannes n'eut 
aucun succès. Cependant la marche de l'armée continuant , 
la vallée s'encombrait : il fallut passer. Bonaparte, à son ar- 
rivée , reconnut dans la montagne de gauche un sentier de 
chèvre. par lequel l'infanterie put tourner le fort en défilant 
homme par homme ; ce sentier, élargi ensuite par les soldats 
du génie , servit au passage de la cavalerie : restaient les ca- 
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noiiS:et les caissons. Uintelltgence des officiers d'artillerie et 
raudace des canoimiers surmontèrent tout obstacle! Nous 
étions maîtres de la yille que traverse la route dans une 
rue, unique, enfilée par le canon du fort. On couvrit ce 
chemin de matelas et de fumier , les roués des voitures fu- 
rent entourées de paille , les canons couverts de feuilles et 
de branchages. Pendant la nuit , les soldats s'attelantà la 
bricolé) les traînèrent dans le plus grand silence , et passè- 
rent ainsi à portée de pistolet des batteries ennemks : ce 
passage périlleux dura plusieurs nuits. Le fort ne fut pris que 
quelques jours après. . i 

Le général autrichien n'avait pas compris les manœuvres 
de Tarméede réserve. En la voyant se diriger sur Genève , 
il avait cru que Bonaparte ne voulait faire qu'une forte di* 
version dans le nord au Piémont, afin de dégager Gènes. 
Il crut donc suffisant de détacher d'abord un corps de 7000 
hommes pour couvrir Turin , où il porta ensuite son quar- 
tier général avec une seconde division , mais en laissant le 
gros de ses forces toiqours devant Gènes ( le général Ott , 
avec 30,000 hommes) et sur le Var ( le général Elsnitz , 
avec 18,000 hommes). Cette seconde division élevait à 
18,000 combattans le nombre des. troupes qu'il avait à sa 
disposition pour s'opposer à la marche de l'armée de résiirve. 

Cependant le quartier général de Bonaparte était à Yvrée. 
Thureau avait forcé le Pas de Suze , et s'était établi à Bosso- 
lino. Bethencourt , après une marche pénible , et après avoir 
triomphé d'obstacles plus grands que ceux que l'armée avait 
eus à surmonter au grand SaintrBernard , se portait sur le 
fort d'Arena. Moncey, avec 15,000 hommes de l'armée d'Al- 
lemagne, descendait le Saint-Gothard, et pénétrait dans 
les bailliages italiens. Le plan du premier consul se déve- 
loppait majestueusement , et le général Mêlas restait tou- 
jours dans l'ignorance de ces grands mouvemens. 

Lannes , avec l'avant-garde française , avait forcé l'enne- 
mi dans toutes les positions où il l'avait rencontré , à Yvrée 
et au pont de la Ghiusella, où un corps de 10,000 autri- 
chiens avait été culbuté et rejeté sur Turin. Lannes s'était 
avancé dans la dvection de cette ville jusqu'à Ghivasso. 
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Ce nionvement était encore une nue pour trompor Fen- 
iiemi. Le premier consul paraissait vouloir passer le PA et 
HAarcher sur la capitale du Piémont; mais son but véritable 
était de mancsuvrer sur Milan. La prise de Milan était une 
action d*éclat , qui devait agir sur Topinion des peuples de 
l'Italie , ranimer Taudace des partisans de la RépuMiqne 
fttuiçaîse, et répandre la terreur dans Tarmée amemie , ea 
même temps qu'eUe aecâèrerait la réunion de Tannée de ré- 
stfve avec les 15,000 hommes de Tarmée du Rhin , que con- 
duisait Moncey. 

En conséquence , et pendant que le général Mêlas faisait 
ses dispositi(ms pour défendre le passage du Pô, Bonaparte, 
chargeant Tavant-garde de Lannes , devenue arritee-garde, 
de masquer son mouvement, se dirigea par Santhia, Ver- 
ceil et Novare, sur le Tésin. Le 31 mai , la nouveUe avants 
garde, commandée par Murat, força le passage de cette 
rivière à Turbigo. LÂndon et Vukassomch furent rejetés 
derrière TÂdda ; et les Autrichiens , après avoir laissé dans 
le château de Rfilan une garnison de 2000 hommes, se re- 
plièrent jusqu'au Mincio. 

On se peindrait difficilement Fétcmnement et Toithon- 
siasme des Milanais en voyant arriver les Français. Le 
bruit était répandu à Milan que Bonaparte était mort en 
Egypte , et que Tannée était commandée par un de ses 
frères. Le premier consul marchait avec Tavant-garde ; de 
sorte <pi'il fut une des premières personnes qui s'offrirent 
aux regards des habitans, que la curiosité ou Taflfection 
avaient attirés au-devant de nos troupes. L'ivresse causée 
par sa présence se manifesta aussitôt avec cette vivacité que 
les Italiens mettent dans Texpression de tous leurs sentimens. 

Bonaparte entra ft Milan le 3 juin. Pendant les six pre- 
miers jours de son séjour dans cette ville , il ne fut occupé 
qu'à recevoir les députations et à se montrer aux peuples, 
accourus de tous les points de la Lombardie pour voir leur 
libérateur. 

Cependant Tannée autrichienne se rassemblait dans les 
environs d'Alexandrie ; Bonaparte se mit en marche pour al- 
ler à sa rencontre. Dans le même temps, Masséna, après 
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avoir soutenu avec constance soixante jours de blocus ri- 
goureux , et une famine horrible , était forcé de capituler ; 
Suchet, qui avait repris Toffensive sur le Var, et battu 
rennoni au col de Tende, arriva trop tard pour eiàpèdier 
cette capitulation. 

Mêlas ayant enfin connaissance de la force de Tarmée 
française en Lombardie, avait donné Tordre à Ott de reve- 
nir défendre le Pô vers Plaisance, et à Elsnitz, de redescen- 
dre en Piémont, par le val de I^naro. 

Ott arriva trop tard; le Pô avait été passé, le 6 juin, sur 
deux points différens : à Nocetta, parMui'at, et à San-<ii- 
priano, par Lannes. n s'avança jusqu'à Montebello, où il 
rencontra le corps de Lannes. Lannes était en position , at- 
tendant des renforts; il n'avait avec lui que 8,000 hbmnies, 
mais la division Victor n'était qu'à trois lieues. Oit, rempli 
du dénr d'arriver ft Pkdsance, et fier de sa supériorité nu- 
mérique (il avait avec lui trente bataillons, formant dix- 
huit mille hommes, les grenadiers d'élite de l'armée eik ftd* 
aaient partie), se décida à commencer l'attaque. 

L'action fut sanglante; Lannes s'y couvrit de gloire; ses 
troupes firent des prodiges de valeur ; le bourg de Gasteggio , 
tète de la position , fut pris et repris. Les Autrichiens se 
battaient en désespérés ; l'opiniâtreté de l'attaque Calait 
celle de la défense ; ils furent successivement culbutés dans 
cinq positions différentes. Vers midi, l'arrivée de là division 
Victor décida la victoire; Ott jeta deux mille hommes dans 
la citadelle de Tortone et se replia sur Alexandrie. 

Le premi^ consul , à la nouvelle de l'attaque de l'en- 
nemi, était accouru à Gasteggio, mais lorsqu'il y arriva, 
la victoh*e était complète. Il trouva le champ de bataille 
jonché de morts. Les ennemis avaient perdu 3,000 hommes, 
tués ou blessés; ils laissèrent en notre pouvoir 6 canons 
et 6,000 prisonmers. 

Le résultat de la bataille de Montebello était de la plus 
liante importance, il affaiblissait l'ennemi de 9,000 hom- 
mes , ail moment où celui-ci allait être forcé de cberch<er 
à se frayer un passage , et il exaltait le moral de l'année 
française , qui était bien décidée à le lui disputer. 
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Mêlas, par roccupation de la Lombardie , par les positions 
que le premier eonsal avait fait prendre à des détachemens 
de son armée, à Arona j à Yvrée, à Yerceil , à Grescentioo, 
et par le passage de Tannée française sur la rive droite du 
Pô , se trouvait comme bloqué dans les environs d'Alexan- 
drie. Il n'avait d'autre ressource pour éviter une.capitula- 
tion que de s'ouvrir un passage les armes à la main ; mais 
le nombre des troupes autrichiennes réunies à Alexandrie 
s'élevait à 46,000 hommes , tandis que l'armée française , 
par suite de ses détachemens nécessaires, ne présentait ai 
ligne que 28,000 combattans. 

Le feld-maréchal Mêlas était un officier distingué, il avait 
des talens et du courage ; il s'était fait remarquer aux ba- 
tailles de Gassano, de la Trébia et de Novi, perdues par 
Schœrer, Macdonald et Joubert ; il avait pris Goni, et battu 
Ghampionnét à Genola. S'il n'eût pas eu Bonaparte pour ad- 
versaire y il aurait sans doute conservé dans la postérité la 
réputation de grand général. 

Cependant tout se disposait pour une action décisive. Le 
premier consul avait continué sa marche vers Alexandrie. 
Une arrière-garde ennemie , laissée à Marengo, en fut débus- 
quée et obligée de repasser la Bormida. 

Dans un conseil de guerre , tenu à Alexandrie, il avait été 
décidé, après une longue discussion, que l'armée autri- 
chienne livrerait bataille à l'armée républicaine , et tâcherait, 
par une victoire, de rouvrir ses communicationsavecl'Autriche. 

En conséquence, le 14 juin, à la pointe du jour, Mêlas 
passa la Bormida , sur trois ponts qu'il avait fait jeter quel- 
ques jours auparavant. L'armée autrichienne attaqua avec 
vigueur les troupes françaises. La divisicm Gardanne, placée 
en face des tètes de pont, fut obligée de battre en retraite , 
et de se rallier, par ordre du général Victor, à la division 
Ghambarlhac , qui était en ligne entre Marengo et la Bor- 
mida, la gauche appuyée à la rivière. La droite et la réserve 
de l'ennemi, commandées par Haddick et Elsnitz, se dé- 
ployèrent sur deux lignes , en face de la position de Victor. 
Le centre, aux ordres de Kaim, se posa obliquement à la 
droite; Ott, avec la gauche, se jeta vers Gastel-Gerioio. Le 
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général Mêlas , dans ses dispositions , fit la ^te de détacher 
les. deux tiers de sa cavalerie sur la route d'Âcqui, au sud 
d'Alexandrie , pour observer Masséna et Suchet , qui , 
après avoir opéré leur jonction , avaient reçu de Bonaparte 
^o^dre de se diriger à marche forcée sur la Scrivia. 

Le front du corps de Victor occupait trop peu d'espace pour 
ne pas être exposé à se voir débordé par les Autrichiens. 
Lamies prit position à la droite de Marengo, afin de contenir 
le centre de TennemL Le premier consul, après avoir envoyé 
Tordre au général Desaix , qui se trouvait à une demi-mar- 
che en arrière, de revenir avec son corps à San-Giuliano, se 
transporta sur le champ de bataille. Il y arriva à dix heures 
du matin. L'action était engagée avec désavantage pour Far- 
inée française. Lannes soutenait l'effort du centre des Au- 
trichiens, mais, à gauche, après une défense opiniâtre, le 
village de Marengo avait été emporté , et le corps de Victor, 
qui l'avait défendu, était en pleine déroute. La plaine était 
couverte de ses fuyards. Ils jetaient le désordre dans les ba- 
taillons qui avaient conservé leurs rangs. Sur notre droite ^ 
Ott , par un prolongement de sa gauche au-delà de Gastel- 
Ceriolo , menaçait de nous déborder. Bonaparte donna l'or- 
dre aux grenadiers à pied de la garde consulaire de s'opposer 
à ce mouvement. Les 800 braves se formèrent dans la plaine, 
entre Villa-Nova et Castel-Ceriolo, en un carré qui, pa- 
reil à une redoute inexpugnable, soutmt et brisa les efforts 
réitérés des escadrons autrichiens. Profitant de la glorieuse 
résistance de cette troupe d'élite, le premier consul dirigea' 
sur Gastei-Geriolo la brigade de réserve, Carra-Samt-Cyr, 
tandis que lui avec le reste de la division Monnier se porta 
au secours de Lannes. 

Cependant , à travers la fumée et la poussière, entouré 
de son état-ma^or et des grenadiers à cheval de la gaide, 
Tarmée a reconnu Bonaparte ; ce seul aspect suffit pour 
rendre aux troupes l'espérance de la victoire ; la confiance 
renaît. Les fuyards se rallient à San-Juliano , derrière la 
gauche de Lannes; celui-ci, assailli par la m^eure partie de 
Tarmée ennemie , opérait ça retraite au milieu de cette vaste 
plaine , avec un ordre , un sang-froid et une lenteur admi- 
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rables. Son corps, exposé au feu de mitraille de 80 ca- 
nons, mit quatre heures pour foire en arrière trois quarts 
de lieue. Dans le même temps, par un mouvement inverse, 
Garra-Ssint-Gyr enlevait Gastel-Geriolo et tournait la gau- 
che de Tennemi. 

Il était trois heures de Tapris-midi , tous les généraux 
regardaient la bataille comme perdue; Mêlas croyant la 
victoire certaine , accablé de fatigue, et souffirant d'une chute 
qu'il avait faite , avait repassé les ponts et était rentré à 
Alexandrie , laissant au général Zach , son chef d'étt^-mâgor, 
le soin de poursuivre Tarmée firançaise. ^ Bonaparte seul ne 
désespérait pas, il comptait sur Tarrivée de Desaûc, avec six 
mille hommes de troupes fraîches. Cette brave division arriva 
enfin ; le premier consul lui fit prendre position sur la chaus- 
sée , en avant de San-6iuliano. Victor avait rallié ses batail- 
lons; toute Tarmée française était reformée en ligne, la 
droite à Gastel-Geriolo, la gauche à San-Giuliano. Bonaparte 
traversa les rangs , il était sur de la victoire ; il s'adressa aux 
soldats: «Français, s'écria-t-il, c'est avoir fait trop de 
<{pas en arrière; le moment est venu de faire un pas décisif 
«en avant; souvenez-vous que mon habitude est de coudier 
«sur le champ de bataille.» 

Dans la persuasion où il était de la défaite assurée de 
l'armée française, Zach manœuvrait pour lui couper la re- 
traite par la chaussée de Tortone. Il avait formé une colonne 
de six mille grenadiers , qu'il lança en avant pour tourner 
notre gauche; le reste de l'armée suivait en colonne, par 
échelons fort éloignés les uns des autres. 

La tête de la colonne autrichienne arriva à la hauteur de 
San-Juliano, c'était le moment qu'attendait le premier consul. 

Laissons raconter la fin de la bataille et la victoire à un 
des généraux , à qui revient une grande part de la gloire 
de cette belle journée. Voici le récit du général Lannes : 

«Au même instant, le premier consul donne l'ordre de 
marcher en avant; l'artillerie est démasquée; elle feit pen- 
dant dix minutes un feu terrible ; l'ennemi étonné s*arrète ; 
la charge est battue en même temps sur toute la ligne; et cet 
élan qui se communique comme là flamme au cœur des 
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braves, i^oute en ce moment à Vardeor qa^spire la pré- 
sence d*un chef qui jamais ne leur promit vainement la 
gl(^e. La division Desaix , qui n'avait pas encore combattu, 
marche la première à Tennemi , avec cette noble assurance 
que lui inspire le désir de donner à son tour des preuves de 
cette valeur brillante qu'avaient montrée les autres divi- 
sions. Elle est fière de suivre un {général dont le poste fiit 
toïyours celui du péril et de l'honneur. Une légère éléva- 
tion de terrain couverte de vignes dérobait à ce général 
une partie de la ligne : impatient, il s^élance pour le décou- 
vrir; rintrépide 9® légère le suit à pas redoublés. L'ennemi 
est abordé avec impétuosité ; la mêlée devient terrible ; plu- 
sieurs braves succombent et Desaix n'est plus. Son dernier 
soupir fuit un regret vers la gloire, pour laquelle il se plai- 
gnit de n'avoir pas assez vécu ' ! 

«Lesregrets de Bonaparte furent les premiers tributs dlion- 
aeur payés à sa mémoire. Sa division , passée aux ordres du 
général Boudet , jalouse de venger son général , charge avec 


^Lor^iDe Desaix fut atteint du coup mortel, il se trourait à la tête de sa 
divinoD , au milieu des édaireun de la 9^ demi-brigade dlnflraterie légère. 
En tombant, U prononça, dit<on, ces paroles, qui sont gratées sur le monur 
ment qu'on lui a élevé à Paris, place Dauphine : « Allez dire au pfemier oon^ 
(sul que je mçurs avec le r^fret de n'avoir pas assez fait pour la postérité. » 
Bonaparte, en apprenant cette funeste nouvelle , s'écria : < Ah! pourquoi qe 
«m'est-il pas permis de pleurer!» Depuis, l'empereur a dit à Sainte-Hé- 
lène , quil avaltperdu en lui l'homme le plus capable d'être son Iteutenant. 

Desaix n'était à l'armée d'Italie que depuis trois jours. A son retour d'£- 
gypte , il avait écrit au premier consul : < Ordonnez-moi de vous rejoindre; 
«général ou soldat , que m'importe , pourvu que je combatte prës de tous. 
«Un jour sans servir la patrie est un jour retranché de ma vie. > Bona- 
parte Ivà donna le commandement de deux divisions. Le jour de la batailte 
de Marengo, il avait comme un pressentiment ^e sa fin prochaine ; U disait 
à ses aides de camp : < Voilà long-temps que je ne me bats plus en Europe ; 
«les boulets ne nous connaissent plus. Il nous arrivera quelque chose. > 

La mort de Desaix, après les chances diverses de la journft , aurait pu 
entraîner la perte de la bataille de Marengo, si le premier consul, par su 
présence , n'eût pas assuré la victoire. 

Le môme jour , dans une autre partie du monde , tombait sous le poi- 
gnard d'un assassin un des généraux que Bonaparte estimait le plus , ni- 
lustre Kléber , couronné des récens lauriers d'Réliopolis. Bonaparte n'était 
pas là; l'Egypte fut perdue pour les Français. 
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impétuosité Teiinemi, qui, malgré sa vive détermination, ne 
pouvant tenir contre nos baïonnettes , se renverse sur la co- 
lonne de grenadiers qui le suivait , et qui déjà était arrivée 
à Galiina-Grossa , où elle attaquait nos éclaireurs. Les Autri- 
chiens , surpris , s'arrêtent ébranlés. C'est alors que se mon- 
trèrent dans tout leur jour la profondeur et lliabileté des 
dispositions précédemment foites. 

« L'ennemi , qui avait dépassé sur notre gauche la ferme de 
la Ventolina , et qui se croyait au moment de nous couper la 
retraite , est tourné lui-même par sa gauche; les divisions 
qui s'étendent de Gastel-Gerioloà San-GiuUano prennent 
ses lignes en flanc ; ses bataillons entendent la fusillade de 
tous les côtés à la fois , sur le devant , sur le flanc gauche et 
sur le derrière. A peine la division Desaix a-t-elle poussé et 
mis en retraite la droite des Autrichiens , à peine ceux-ci 
commencent-ils à exécuter ce mouvement , qu'ils entendent 
le bruit de notre feu , qui déjà leur semble partir de dessus 
les ponts de la Bormida et du village de Marengo. 

«Dans ce moment Bonaparte ordonne à la cavalerie, qu'il 
avait conservée en arrière de la division Desaix , de passer 
au galop par les intervalles , et de charger avec impétuosité 
cette formidable colonne de grenadiers , déjà ébranlée par 
notre infianterie. 

« Cette manœuvre hardie s'exécuta à l'instant avec autant 
de résolution que d'habileté. Le général Kellermann se porte 
au galop hors des vignes, se déploie sur le flanc gauche de la 
colonne ennemie , et , par un quart de conversion à gauche , 
lance sur elle la moitié de sa brigade, tandis qu'il laisse l'au- 
tre moitié en bataille pour contenir le corps de cavalerie en- 
nemie, qu'il a en face, et lui masquer le coup hardi qu'il 
va porter \ 

«En même temps les grenadiers et les chasseurs de la gar- 
de renversaient sur la droite tout ce qui était devant eux. 
Le général Watrin attaque avec une nouvelle audace ; le gé- 


. ■ M. le sénéral Kellennann a affirmé» dans un écrit publié depuis 1814, 
qu'il avait exécuté de son propre mouyemeni cette brillante cbarge de 
cavalerie. 
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néral Garra-Saint-Gyr envoie de Gastel-Geriolo des tirail- 
leurs le long du ruisseau et des marais , jusqn^auprès de 
Marengo. 

«Le général de cavalerie Rivaud, faisant un mouvement 
décidé, avait sur la route de Salé ses avant-postes , déjà en- 
gagés avec ceux du général Elsnitz ; et le gros de la cavalerie 
autrichienne , contenu aihsi à Textrémité de notre droite , 
laissait sa ligne d'infanterie sans appui dans la plaine. 

a L'armée française franchit en trois quarts d'heure le grand 
espace qu'elle avait défendu pendant quatre heures. 

«La cavalerie ennemie , pressée par le général Rivaud , fu- 
sillée des haies de Gastel-Geriolo , se hâte d'accourir au se- 
cours de son infanterie ; l'ennemi se rallie , et , arrivé à Ma- 
rengo , conserve le projet de garder ce village. 

« La division du général Boudet , qui veut avoir la gloire de 
reprendre Marengo , fait une dernière décharge , avec cette 
vigueur qui avait marqué les premières. 

«Le corps du général Victor, qui revenait sur des lieux où 
il avait si bien combattu , la soutient. L'ennemi , qui se voit 
forcé de renoncer à vaincre , veut prouver qu'il en était di- 
gne, et montre, dans ce dernier combat, toute l'énergie 
que l'honneur peut donner ; mais la victoire tout entière s'é- 
lance dans les rangs français. 

«Les Autrichiens , fatigués et afEdblis , doivent céder, et 
nos troupes rentrent avec eux dans Marengo , qu'ils éva- 
cuent , pour se porter sur leurs ponts de la Bormida. Au 
nord de Marengo , le général Lannes attaquait un corps de 
réserve ; il n'éprouvait pas moins de résistance , et n'avait 
pas moins de succès. Il s'empare de quelques pièces de ca- 
non. Un corps de la réserve de la cavalerie en^iemie se dis- 
posait à charger la droite de la division Boudet ; mais le gé- 
néral Bessières , commandant les grenadiers et les chasseurs 
à cheval de la garde , saisit cette occasion de gloire ; et , ja- 
loux de donner à la troupe d'élite qu'il commande l'honneur 
de la dernière charge , il prévient l'ennemi , s'élance , fait 
plier oe corps , et le jette en désordre sur le ruisseau ; il dé- 
couvre par-là le flanc de l'infiuiterie, et détermine la reraite gé- 
nérale en portant le trouble et l'effroi dans les rangs ennemis. » 
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Â la tète des ctusseors, le jeune Beaubamaja se fit remar- 
quer par son sang-froid et son courage. Madame Bonaparte 
eut à cette occasion le plaisir, si doux pour une. mère, de 
s'entendre dire par son époux lui-même : «Madame ^ Totre 
afils marche rapidement à la postérité; il s'est couvert de 
«gfloire dans toutes les afiEadresqne nous avons eues en Italie : 
ail deviendra un des plus grands capitaines de l'Europe. » 

Le lendemain, i la pointe du jour, nos grenadiers sttai- 
quirent les avant-postes que Tennemi avaient bissés à la 
tète des ponts de la Bormida. 

Mais un parlementaire se présenta , et annonça que le gé- 
néral Mêlas demandait ft envoyer un officia de son état- 
m^or à Bonaparte. 

Après les premières conférences, le général Berthier reçot 
de Bonaparte des instructions pour traiter. Quelques heures 
après, un armistice, dont voici les principales dispositions , 
fut conclu et signé : l'armée autrichienne devait se retirer 
derrière le Mincio ; elle conservait les places de Pescfaiera , 
Mantoue , Borgoforte, la Toscane et Ancéne. Les Français de- 
meuraient maîtres des pays compris entre la Ghiesa , lX3gtio 
et le P6. Les châteaux de Tortone, Alexandrie^ Mibn, 
Turin, Pizzighitone, Arona, Plaisance, Geva, Goni, Savcme, 
Gènes, et le fort Urbia, devai^t leur être remis. 

Dix jours après la bataille de Marengo , le général Sachet 
rentra à Gènes. Les places du Piémont et de la Lombaordie 
furent successivement remises à l'armée française, et l'armée 
autrichienne, conformément à la convention d'Alexandrie, 
fut dirigée par divisions sur Mantoue. 

Le premier consul était rentré à Milan le 17 juin, pendant 
la nuit ; il avait trouvé toute la ville illuminée et livrée à 
l'allégresse. La joie des Piémontais, des Génois, des Italiens, 
était inexprimable ; ils se voyaient rendus à la liberté sans 
avoir eu à supporter les horreurs d'une longue guerre, que 
les premières victoires des Français reportaient au-ddà de 
leurs frontières. Le vainqueur de Marengo ne pouvait faire 
un pas dans Milan sans être entouré par les flots d'une po- 
pulation reconnaissante , qui faisait retentir l'air des cris de 
tii(/a Bonaparte! vive le Ub4ratearde l'Italie l 
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En France , la nouvelle de la victoire de Marengo parut 
incroyable. Le premier courrier qui apporta & Paris la nou- 
velle de la bataille était parti de Varmée vers le milieu du 
jour, au moment où Tissue de l'action inspirait de vives in- 
quiétudes aux généraux français. La joie n^en fut que plus 
complète lorsqu'on apprit d'unie manière certaine le nou- 
veau triomphe de Bonaparte, et tout ce que $es suites avaieat 
d'avantageux pour la République. 

Pendant son séjour à Milan , le premier consul , en pro- 
clamant le rétablissement de la répid>lique dsalpine, institua 
le gouvernement provisoire qui devait la gouverner jusqu'à 
la paix. La république ligurienne fut réorganisée et recou- 
vra son indépendance. Le Piémont reçut aussi un gouverne- 
ment provisoire, auprès duquel le général Jourdan fut placé 
conune ministre de la république française. 

La belle défense de Gènes , la victoire de Zurich recom- 
mandaient Masséna aux yeux du premier omsul ; il le nomma 
au commandement en chef de l'armée d'Italie, que BerCUer, ' 
qui n'en avait ^té le titulaire que nominativement^ abandon- 
nait pour venir reprendre à Paris le porte-feuille de la guerre. 

Le premier consul rentra à Paris le 2 juillet , au milieu de 
la nuit et sans être attendu ; mais le lendemain, aussitôt que 
, la nouvelle de son retour se répandit dans la capitale , les 
ateliers et les boutiques se fermèrent , toute la population 
accourut dans la cour et les jardins des Tuileries , avide et 
empressée d'apercevoir aux fenêtres le héros auquel la France 
devait tant. C'était partout- d'unanimes cris de joie. Le soir, 
riche ou pauvre , chacun illumina sa maison. 

Bonaparte fut profondément touché de cet accueil de la 
population parisienne. Il lui prouvait l'amour et la reconnais- 
sance du peuplé pour lequel il avait combattu, et pour le- 
quel veillait sans cesse son génie. 

Â Sainte-Hélène, vingt ans après cette franche manifesta- 
tion de la joie populaire ,. en racoiitant à ceux qui l'entoii- 
raient combien alors il avait été fêté , il laissa échapper ces 
, paroles qui peignent le doux souvenir qu'il en gardait : «Ce 
« fut UA bien beau jour ! » 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


CONSmULT. — GAMPÀGNE DU PIÉMONT. 

1800. 


i^^ Janvier, Ourertoredesséanoeida 

Gorpt-Légtflatif et du 'nrûNmat 
. 2féçri€r. La mort de Washington e«t 
annoncée au Corps-Législatif.— Le 
l*^*" consul ordonne (7 f^n'^r) de 
suspendre en signe de deuil et pen- 
dant dix jours des crêpes noirs aux 
drapeaux et guidons de tous les corps 
de Tarmée française. 

7 — Proclamation des consuls sur Tac- 
oepUtion deOalGonstitution, 3,011,007 
suffrages pour 1562 votans contre. 

17 — DÎTision du territoire français en 
préfiBctures et arrondissemens com- 
munaux. 

19 — Les consuls quittent le Luxem- 
bourg et s'installent au palais des 
Tuileries. 

90^ La Banque de France entre en ac- 
tivité. 
3 mars. Clôture de la liste des émigrés. 

8 — Arrêté des consuls pour la forma- 
tion de \ armée de réserve. 

13 — Élection du pape Pie VII à Venise. 

18 — Nouvelle organiution des tribu- 
naux. — Rétablissement des avoués. 
— Institution à vie des juges , gref- 
fiers et huissiers. 

31 —Fin de la session du Gorps-L^latif . 

2 avril. Berthier est nommé comman- 
dant en chef de Parmée de réserve et 
Carnot ministre de la guerre à sa 
place. 

27 — Arrêté du 1®'^ consul qui nomme 
premier grenadier des armées de la 
république Latour d'AuvergneCorret 
et lui décerne un sabre d'honneur. 

6 mai. Le 1^^ consul part de Paris pour 
se rendre à Tannée de réserve. 

16 — Passage du Mont-St.-Bernard. — 
Prise d'Aoste. 

17 — Combat de Chatillon (500 prison- 
niers, 3 canons.) 

24 — Prise dTvrée, de Suze et de la 

Brunette. 
26 — Combat de la Ghiusella. 

28 — Le général Moncey passe le Saint- 


Ck)thard. — Le gâiéral Béthencourt 
passe le Simplon. 

28 moi. Le général SncbetrepiCDd l'of- 
fensive. 

29—11 rentre à Nice. 

Prise de Novare par le général 

Murât. 
31 — Combat et prise de Tnrbigo. 
t^^juin. Prise du fort de Bar. 

2 — Prise de Milan. 

Évacuation;deGênes par Masséoa. 

3 — Prise de Pavie par Lannes. 
de Lodi par Dnhesme. 

5 — de Crémone et d'Orsinori par 
l'armée de réserve. 

6— Passage du PA. 

7 — Attaque et prise de Plaisance (2000 
prisonniers. —Combat de Stradella. 

9 — Bataille de^Montebello (6000 pri- 
sonniers, 3 canons. 
12— Passage de la Scrivia. 

13 — Passage de la Bormida. 
Combat de Marengo. 

14 — Bataille de Marengo. — Mort du 
général Desaix. — Les Aulridiiens 
eurent 12,500 hommes tués ou blés - 
ses , et perdirent en outre 7000 pri- 
sonniers, 12 drapeaux et 30 ca- 
nons. 

16 — Convention d'Alexandrie. — Ar- 
mistice accordé & l'année autri- 
chienne. 

18 — Le 1^)^ consul assiste au Te Deum 
chanté à Milan en l'honneur de la 
victoire de Marengo. 

25 — L'armée de réserve est réunie à 
à Tannée d'Italie.— Le général Mas- 
séna est nommé commandant en 
chef. 

27 — Arrêté des consuls portant que le 
corps de Desaix sera porté au cou- 
.vent du Grand-Saint-Bemard où il 
lui sera élevé un tombeau. 

29 — Le 1^** consul , à son passage à 
Lyon, pose la première pierre des 
façades de la place BellecourL 

1 juillet. Retour du l®>'oonsuI à Paris. 


Part». — P* l'ImprinietiB d« Rkhqbk h çe, rue dca Fniie>-Boargw>U'Saial>llichel , B. 



PAIX GÉNÉRALE —CONSULAT A VTE, 

UIHINISTRITION — TRAITES DE LONCVILLB ET d'jLNIINS. 

L'administration régulière qui réf^t la France est un des 
résultats du gouvernement de 1 empereur Napoléon. Mais 
nous qui jouissons mamtenant des fruits et des créations de 
son génie , nous oublions que c'est à lui que nous devons 
cette organisation facile et vigoureuse de l'État; un corps 
judiciaire respectable ; une armée régulière , disciplinée , ha- 
billée et payée; un trésor dont la comptabilité est claire et 
facile à survdiler ; des impAts établis légalement , et perçus 
d'après des règles égales pour tous; des codes aussi parfaits 
que les hommes peuvent les faire, uniformes pour toute la 
France ; un gouvernement dont la hiérarchie bien coordon- 
née assure l'action protectrice et continue. En présence de 
tant d'ordre , nous ne nous figurons pas le chaos , nous ne 
concevons pas l'anarchie complète, la désorganisation gé- 
nérale, et nous n'imaginons pa» ce qu'a fait pour la France 
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le Consulat de Bonaparte; et cependant, s'il fallait le résumer 
en peu de mots , il conviendrait de dire : oRien n'existait ; 
atout a été créé. D 

Pour apprécier seulement d'une manière sommaire les 
bienfaits d'tm gouvernement qu'on s'est trop plu à signaler 
comme entaché de despotisme parce qu'il roulait arriver 
promptement au bien , il faut consulter les contemporains. 

Voici quelques parties d'un tableau de la première année 
du Consulat, tracé en 1799, par uik homme qui a été té- 
moin et âicteur dans ces grands êvéneinens qui rendirent à la 
France la vie, la gloire et le tepoê^ le ^nateur Rttderer. 
Ce tableaii , publié à l'époque où il a été composé, n'a été ni 
démenti ni tf^aibli par les antres témoignages contemporains. 
« Les première soins que réclamaient la liberté et la propriété 
detaietit être pour l'abolition dt^ lois dirigées contre elles, et 
la soleiinelle réititégratioti de leurs droits. Le ^ brumaire an 
Yiii vit l'abrogation de la loi sur les otages, et de la loi portant 
établissement de Teftiprunt forcé. Des paroles du premier 
consul annoncèrent , dès les premiers jours du Consulat pro- 
visoire y que la révolution du 18 brumaire n'entraînerait au- 
cune proscription , et en ferait cesser plusieurs ; et, en effet, 
les déportés de fructidor sont biratôt rappelés. Barthélémy, 
l'un d'eux, est présenté par le premier consul au Sénat con- 
servateur, heureux présage des arrêtés qui placèrent ensuite 
Siméon au Tribunat, Barbé -Marbois et Portails au Conseil 
d'État. Tout serment est abrogé , comtne faisant Violence aux 
consciences. Les prêtres déportés â la Guiane dont rame- 
nés. Les édifices destinés au culte sont ouverts tous les jours i 
ceux qui ne sont point aliénés sont rendus aux comtnunes. 
Toutes les fêtes dites nationales , instituées par les passions, 
et faites pour irriter les passions Éontraif es , sont abolies : 
l'anniversaire du 14 juillet et du 1^ vendémiaire sont Seuls 
conservés. Uù arrêté rend aux citoyens la liberté de se ma- 
rier le jour qu'il leur plaira , et la liberté plus sacrée encore 
de travaillei* suivant leurs forces et les besoins de leur fa- 
mille. L'œil du premier magistrat en parcôut*ant la liste 
des émigrés y reconnaît de nombreuses proscriptions : de 
grands travaux sont aussitôt ordonnés pour marquer cette 
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distinction. En attendant , Is fatale liste est close , et la râ- 
diation des membres de l'Assemblée constituante qui ont voté 
pour TabolitiOn des distinctions héréditaires est ordonnée. 
Enfin, cent mille noms d'agriculteurs, d'ouvriers habiles, 
d'hommes industrieux , de femmes , sont retirés , par une 
disposition générale , de la liste qui déclarait cette précieuse 
population perdue pour la France et acquise â l'étranger. 

« Ces travaux de justice réparatrice sont entremêlés avec 
tous ceux que demandaient la sagesse et la prévoyance pour 
la conservation et la réhabilitation de l'État. 

«Une constitution nouvelle , dont Bonaparte a discuté tou- 
tes les parties , et qu'il a marquée du sceau de son esprit en 
donnant à l'autorité du gouvernement cette force régulière 
qui assure à la fois l'ordre et la liberté, est présentée au peuple 
A'anQaiâ et mise en activité. Un Conseil d'État , composé 
d'honunes probes et etercés aux affaires, est établi. Les com- 
munications du gouvernement arec les autres autorités lé- 
gislatives sont assujetties par la loi à un ordre régulier. Le 
territoire de la République est Soumis â une nouvelle divi- 
sion et à des administrations provinciales. Cent préfets, 
quatre cents sous^préfets , dix mille maires sont noinmés à la 
satisfaction générale^ Un nouveau système judiciaire est sub^ 
stitué au système informe qui avait prévalu depuis dix an- 
nées ; des tribunaux de première instance sont multipliés ; 
de grands tribunaux d'appel sont institués , le tribunal de 
cassation réorganisé , et partout la solennité est rendue aux 
fonctions de la justice. Enfin , de longues discussions sont 
ouvertes sur les moyens de parvenir à la formation des lis- 
tes de notabilité prescrites par la Constitution. 

«Voilà les travaux exécutés ou commencés pour l'organisa- 
tion politique , administrative et judiciaire de la RépUbUque. 

«En même temps, et concurremment, marchent les réfor- 
mes et les améliorations dans les finances; la contribution 
mobiliaire est réduite de dix millions ; la taxe d'entretien des 
routes, qui grevait le commerce en raison de la difficulté 
des chemins et de la faiblesse des chevaux , est ramenée à des 
prhicipes plus équitables ; des octrois municipaux sont ac- 
cordé» aux conmiuneS , pour l'entretiefl de leurs hospice^; 
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des honneurs publics sont promis et décernés aux départe- 
mens qui auront le plus tôt payé leurs contributions; des 
receveurs soivables remplacent des préposés ignorans, sans 
moyens, sans crédit, et ofFrent au gouvernement des res- 
sources pour le service courant ; une caisse d'amortissement, 
une banque publique sont fondées ; le trésor national reçoit 
une' nouvelle organisation; des receveurs infidèles sont 
poursuivis devant les tribunaux ; en un mot , le glaive de la 
justice, le levier de Thonneur, Tœil de la surveillance, tout 
concourt au rétablissement des finances ; le trésor public est 
garni ; le crédit renaît; et à compter du second semestre de 
Fan vni, les rentes et pensions commencent à être acquit- 
tées en numéraire. 

« Cependant Tennemi était à nos portes , et nos armées 
presque détruites ; sous le premier guerrier de TEurope , 
devenu le premier magistrat de la France , tout se refait 
comme de soi-même. Les braves se raniment , les débris se 
rassemblent , les conscrits marchent aux drapeaux qui les 
attendent. En peu de mois les anciennes armées sont réor- 
ganisées.... 

«Spectacle non moins honorable que les victoires ! les ar- 
mées françaises, partout triomphantes, sont partout disci- 
plinées; partout elles respectent Tordre, la propriété, le 
malheur. Plus de pillages; les exactions sont punies; les 
contributions militaires sont imposées avec modération, 
reçues avec ordre et décence , dépensées pour le soldat avec 
fidélité , et enfin soumises à une exacte comptabilité. 

a Des consolations , des dédommagemens sont assurés aux 
soldats mutilés par la guerre. Uhôtel des vétérans est 
embelli ; le temple de Mars est décoré de leurs noms. Les 
grenadiers de Tarmée reçoivent une récompense commune , 
et une illustration d'un genre nouveau , par Télévation d'un 
héros descendant de Turenne , au litre, jusqu'alors inconnu, 
de premier grenadier de l'armée. Un nouvel hommage 
est consacré à la valeur et au talent militaire, joints avec la 
vertu et la modestie civiques , par l'inhumation solennelle de 
Turenne lui-même, par le monument élevé à sa mémoire, 
dans le temple de Mars , au mépris des préjugés nouveaux 
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qui avaient proscrit le mérite uni à une haute extraction , 
comme les anciens préjugés avaient repoussé le talent privé 
des recommandations de la naissance. L'émulation est excitée 
dans Tàme de tous les braves , par les médailles , par lés co- 
lonnes qui consacrent à la postérité le dévouement de Desaix , 
de Kléber, et de tant d'autres guerriers morts au champ 
d'honneur, et enfin par ces mots, sortis de Fàme du pre- 
mier consul lorsque la mort frappa Desaix : «Que ne m'est*ii 
«permis de pleurer ! » 

«En inéme temps que le premier consul préparait ses vic- 
toires sur les ennemis extérieurs de TÉtat, il réduisait les enne- 
mis de rintérieur dans les départemens révoltés. Il commence 
par les faire déclarer hors de la constitution, sûr qu'un grand 
déploiement de la force militaire dispensera d'en faire un 
sanglant asage. 60,000 hommes sont rassemblés en Vendée; 
un plan de campagne est arrêté ; les rebelles sont partout 
attaqués , poursuivis , combattus , vaincus ; et tandis que des 
généraux sages et habiles exécutent le plan de Bonaparte , 
Bonaparte lui-même, par sa modération et sa justice , attemt 
et désarme dans leur conscience ceux des rebelles que nos 
guerriers n'ont pu réduire ; il gagne les âmes , change les 
volontés , dissipe les préventions , tandis que ses généraux 
enchaînent les bras et domptent les fureurs. 

«Bonaparte devait avoir dans le sentiment de ses forces et 
de ses talens le pressentiment de ses victoires ; il n'en fut 
pas moins modéré dans sa politique envers les nations étran- 
gères. A peine consul , il offre la paix à l'Autriche, il offre la 
paix à l'Ajigleterre , il accueille les propositions amicales des 
États-Unis. L'Autriche aveuglée par l'Angleterre, l'Angle- 
terre, vaine des complaisances de l'Autriche, refusent la 
paix, l'une avec hauteur, l'autre avec insolence, et il faut 
vaincre encore. Mais les forces de la France ont doublé par 
les sentimens de justice offensée, de longanimité blessée qui 
transportent les armées républicaines ; celles de l'ennemi 
sont diminuées par la honte dont ses troupes sont frappées 
en se voyant condamnées à servir une animosité farouche 
et un pacte destructeur : ainsi Bonaparte a assuré sa ven- 
geance par l'offense même à laquelle il a cru que son devoir 
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Tobligeait à s'exposer, n achève d'intéresser les paissamees 
neutres à sa cause , en substituant des institutions et des 
rëglemens favorables à leur commerce et compatibles avec la 
liberté des mers,* aux vexation» par lesquelles l'ancien Gou- 
vernement avait ci^u devoir enchérir sur les prétentions or- 
gueilleuses de l'Angleterre. Vembargo mis dans tous les 
ports de la République sur les navires neutres est levé ; la 
neutralité des cargaisons sous pavillon neutre est solennelle- 
ment reconnue; un tribunal des prises, placé trop près du 
Gouvernement pour n'être pas au-dessus de la corruption , 
est institué pour juger administrativement les questions de 
prises qui, depuis long- temps étaient soumises à toutes les 
lenteurs de la justice révolutionnaire : en un mot , le droit 
des gens est rétabli dans toutes les relations maritimes de la 
République. 

(f Cest dans ces circonstances que la campagne s'ouvre en 
Italie. La victoire paie à Bonaparte le prix de sa modération , 
et sa modération se déclare de nouveau comme pour honorer 
la victoire et en assurer les heureux fruits. Il offre une se- 
conde fois la paix sur le champ de bataille conquis par sa 
vaillance, et le Nord s'étonne de sa sagesse autant que de ses 
triomphes. Les préventions de la Russie sont dissipées ; elle 
cesse de nourrh* les espérances de l'Angleterre. Le Dane- 
marck prend une contenance assurée devant les flottes an- 
glaises. De toutes les parties de l'Europe , du sein même des 
bataillons ennemis , des acclamations de paix répondrait au 
premier consul que son vœu sera rempli. 

« Les ministres américains amenés en France par Tespé* 
rance de rétablir Tancienne amitié des deux nations trou- 
vent dans Bonaparte victorieux autant de justice que de 
gloire , autant de longanimité que de puissance. Un traité 
rétablit les relations commerciales entre la France et les 
États-Unis , rend à notre commerce maritime de l'activité , 
assure la subsistance de nos colonies , promet l'oubit des 
vexations exercées contre le commerce américain sous le 
régime révolutionnaire , garantit l'indépaidance des États- 
Unis et leur prospérité , dont les suites doivent être si utiles 
à la France » enfin consacre des principes favorables ft la neu- 
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twlité en opposition avec tes violeiices que te Gouvernement 
anglais s'est permises contre ses propres alliés. 

a Ne négligeons pas, en parlant de la conduite de 3011a*- 
parte à Fégard de^ puissances étrangères , de rappeler les 
égards plans de convenance dont il a accompagné les actes 
de sa justice et de sa politique. Les négociations avec rAmér 
Pique furent heureusement préparées par les bonneuro finies 
bres que le premier eonsâl fit rendre i Washington, à la 
DOuveUe de sa mort. Un bon accueil a été préparé près de 
TAmériqne au traité q^i a été opo^lu , par la fête dpnnée ans 
minisfi^es américains après la signature, ^empereur d'Aile^ 
magne, Tempereur de Russie n'ont pu être] indiggrenî aux 
\>m^ tiTiitemens exercés envers les of Aciers autrichiens fA les 
QflSdeps russes prisonnier^ de guerrre , ainsi qu'à l'humanité 
qui a pourvp au bon entretien des soldats des im% puMh 
saneas. Snftn, qui n'a pas été touché daçs USuropie entière 
de ce respnct pour le malheur, pour la eeodre des motti et 
l'hospitalité nationale , qui a fait rendre à Pie VI les he^nepff 
funèbres dus à son rang? I^e premier magistrat de U Répu-r 
blique u'a-t^l pas servi tout h \^ fois et les mosiirs et I4 poUtlT 
que, en faisant revivre dans la diplomatie cep bi^n$éance^ f)<mï 
le sentiment délicat à toujours caractérisé la nation française? 

«Dans le tableau de tant de choses , grandes par leur im- 
portance et leur difficulté, où placer tftie foule d'actes d'admi- 
nistration bienfaisante ou noble et brillante? Où viendront se 
placer et L'institution de la gradualité dans les emplois diplo- 
matiques, et les règlements qui préparent et annoncent pour 
un avenir très prochain la restauration d'une formidable ma- 
rine ; et les dispositions faites pour faciliter l'établissement du 
nouveau système métrique ; et enfin l'expédition du eapitaîne 
Baudin? 

ce Dans les actes qui viennent de passer sons nos yeui^, 
beaucoup sont des lois qui supposent les discussions arides , 
difficiles et des connaissances spéciales. Plus d'un lecteur 
crmra peut-être que Bonaparte les a adoptées de confiance : 
ce serait une erreur. Depuis l'arrêté qui change la dénomhia- 
tion des poids et mesures jusqu'à la loi qui organise les tribu- 
naux , Bonaparte a tout discuté , et très souvent tout édairé. 
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Infiitigable au travail, assidu à ses conseils d'administratiffli , 
assidu au Conseil d'État, il met à tout Tautorité de son talent, 
a?ant d'y mettre celle de sa place; et ayant d'y mettre l'auto- 
rité de son talent, il a encore le soin de provoquer celui de 
tous les hommes dont il s'est environné. Il a établi dans le 
Conseil d'État , une discussion vive et femilière, exempte des 
inconvéniens attachés aux discussions de| tribune, où les audi- 
teurs sont presque toujours entre les orateurs qui entraînent 
et les orateurs qui endorment. La parole dans le Conseil est à 
l'orateur quiéclaire ; et le ton y est tel qu'il doitètre pour aider 
an mouvement de l'esprit, sans exciter celui des passions... 

« Encore un mot sur ce qu'il a fait pour la morale, n a 
donné aux Français l'exemple d'une vie laborieuse et simple, 
mêlée de peu de plaisirs , et de plaisirs nobles, tels que ceux 
du théâtre et particulièrement de la scène tragique. Ni son 
rang, ni sa gloire, n'ont pu lui rendre indÉfërens ni les amis 
qui lui furent dévoués, ni les hommes que l'intérêt public a 
engagés avec lui dans des périls communs, ni les douceurs 
de là vie domestique et de l'union conjugale. Il a remis en 
honneur le travail, l'amitié, le'mariage, ces trois grandes 
garanties du bonheur particulier. » 


Revenons aux événemens qui suivirent la brillante cam- 
pagne de 1800. 

L'armée d'Allemagne avait répondu dignement aux succès 
de l'armée d'Italie. Cinq jours après le triomphe de Marengo, 
Moreau , victorieux à Hochstett , vengeait la gloire nationale 
d'un grand revers éprouvé par les armes de Louis XIY ; de 
nouveaux succès , l'invasion du Voralberg , l'occupation de 
la vallée des Grisons , la communication ainsi établie entre 
les armées de Moreau et de Masséna obligèrent l'ennemi à 
/demander et à conclure l'armistice de ParsdofF. Les hostilités 
cessèrent sur toute la ligne, en Allemagne et en ItaUe. Un 
congrès s'ouvrit à Lunéville. Les peuples fatigués se repo- 
sèrent dans l'espoir d'une paix prochaine. C'était aussi le vœu 
du premier consul ; mais l'Autriche et l'Angleterre n'avaient 
voulu que gagner du temps. L'armistice fut rompu et la 
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{^erre reGommcnça. Bientôt la victoire d'Hobenlinden, qai 
conduisit Tannée de Moreau à vingt lieues devienne, le suc- 
cès de Tarmée gallo-batave, conunandée par Augereau, les 
prodiges de Tarmée des (kisons , aux ordres de Macdonald 
(4pii passa le Splugen au milieu de Thiver, en surmontant des 
obstacles non moins grands que ceux qui avaient été vaincus 
au Saint-Bernard) , les victoires de Brune avec Farmée dlta- 
lie, ne laissèrent plus à Tempereur d'Allemagne d'autres resr 
sources qu'une prompte paix; elle fut conclue à Lunéville le 
9 février 1801. 

Cette paix porta joie dans tout le pays. Un des frères do 
premier consul avait été le représentant de la République au 
congrès. Les intérêts de la France y furent défendus avec 
beaucoup d'babiieté. Une suspension d'armes faite en .Italie 
par les généraux en chef avait laissé Mantoue au pouvoir des 
Autrichiens. Une convention signée à Lunéville par les plé 
nipotentiaires mit l'armée française en possession de cette 
place importante. C'est au sujet de cet incident Remarquable 
des négociations que Moreau , général en chef de l'armée du 
Rhin, écrivit à Joseph Bonaparte: «Citoyen-ministre, reccr 
a vez mes compiimens pour la manière dont vous avez as- 
« siégé et pris Mantoue sans quitter Lunéville. d 

La victoire et la paix n'étaient pas les seuls liens qui ratta- 
chaient les esprits au premier consul, l'administration inté- 
rieure du pays était encore entièrement dirigée dans l'inté- 
rêt de la gloire et de la prospérité nationale. Cette heureuse 
situation des choses ôtait toute espérance aux divers partis 
qui , dans un but d'intérêt personnel , désiraient encore des 
révolutions; mais la vie du premier consul était la seule ga* 
rantie de repos et d'avenir pour le pays. Cette vie précieuse 
fut menacée. Dlss républicains fanatiques Topîno-le-Brun, 
Arena, Demerville, Cerracchi, formèrent le complot de l'as- 
csassiner. Leur projet fut déjoué : mais , à peine échappé à ce 
danger, Bonaparte faillit périr par l'explosion d'une machine 
infernale, œuvre "des royalistes Carbon et St-Rejean, autres 
misérables fanatiques qui pensaient que le but justifie les 
inoyoïs , et se seraient aussi fait gloire d'un assassinat. 

La pa)x de Lunéville fut , dans la même année , suivie de 
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tmtés qui féconcilièreat ta France avec le reste de l'Europe 
continentale. Un concordat avec le pape termina tes diffé- 
rends ecclésiastiques, et sépara d'une mani^ positive les at- 
trbntions du pouvoir temporel et les droits du pouvoir spi- 
rituel. La religion , qui après de longues calamités est un 
besoin pour les peuples , comme dans les grandes infortunes 
eUe est une consolation pour les particuli»s, recouvra son 
éclat et son indépendance. 

L'Angleterre seule , dans FEurope pacifiée , continua la 
lutte qu'elle avait excitée contre la République ; et dans cette 
guerre avec les tyrans des mers , nos marins remportèrent 
fréquemment de brillans avantages. D'immenses préparatifs 
furent faits sur les côtes de l'Océan, hérissées de redoutes 
depuis la Gironde jusqu'à l'Escaut. On y commença la cons- 
truction de cette flottille de débarquement qui devait se réu- 
nir plus tard & Boulogne. Une armée déjà rassemblée en face 
du Pas-de-Calais gardait nos positions, et, paf spn attitude 
menaçante , par sa disposition à tout entreprendre , jetait la 
terreur en Angleterre. Nelson, fier de notre désastre à 
Aboukir, avait été appelé pour défendre les côtes de la 
Grande-Bretagne , et pour détruire nos petits bâtiments de 
transport ; il échoua dans toutes ses tentatives et éprouva des 
pertes graves, en attaquant nos frêles chaloupes canonnières. 

L'Angleterre , abandonnée à elle seule , ne pouvait pas 
continuer long-temps à combattre. La coi^fédération des 
puissances du nord s'opposait aux prétentions qu'elle avait 
élevées pour la visite des bâtiments neutres. La Russie et 
l'Espagne ne s'étaient pas bornées àfaire la paix avec la France, 
d'ennemies elles étaient devenues alliées. Le cabinet britan- 
nique se décida à suivre l'exemple que lui avait donné la cour 
de Vienne. La paix fut signée à Amiens. 

Lors de la signature du traité , et c'est Napoléon qui a ra- 
conté ce feit , lord Gornwallis, plénipotentiaire anglais, donna 
un bel exemple de fidélité à une parole donnée , fidélité dont 
peu de diplomates auraient été capables. Les bases de la paix 
étaient arrêtées et convenues ; on recopiait l'acte qu'il avait 
promis de signer le lendemain à une heure fixée. Quelques 
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empêchement majeimle retinrent chez lui , mais il envoya 
sa parole ; le même soir, un courrier arriva de Londres avee 
des dépêches qui, s'il n'était pas trop tard , lui interdisaient 
certaina articles. Il répondit , non sans regrets mais en homme 
d'honneop, que le traité était fait, et il alla sur-le-diamp y ap- 
poser sa signature. 

Le traité d^Amiens ouvrit les portes de la France aux An- 
glais. Ils y arrivèrent en foule pour voir le grand homme 
dont la renommée remplissait déjfe le monde. Bonaparte , en 
détestant la politique égoïste et perfide du Gouvernement 
britannique, politique dont il ne pouvait être long-temps la 
dape , estimait néanmoins les qualités généreuses , la fran- 
chise , la loyauté , la fermeté qui distinguent le peuple an- 
glais. Il accueillait avec faveur les hommes honorables qui Iid 
étaient présentés. (Tétaient toutes les célébrités du temps. 
Fox, le rival de Pitt , Pillustre chef de l'opposition anglaise, 
ne fut pas des derniers à lui apporter le tribut de son admi- 
ration. Il était venu en France immédiatement après le traité 
d'Amiens. Il s'occupait d'une histoire des Stuarts, et il demanda 
l'autorisation de faire des recherches dans nos archives di- 
plomatiques. Le premier consul ordonna que tout Mt mis à 
sa disposition. Cet illustre orateur eut de fréquens entretiens 
avec Bonaparte qui avait reconnu en lui un bon cceur, une 
belle àme, des vues larges, généreuses, libérales , pour le 
bonheur de Thumaniti. Napoléon lui portait une véritable 
affection et une profonde estime; car, en pn4ant à Sainte- 
Hélène des hommes d^État de l'Angleterre , il disait : «Une 
« demi-douzaine de Fox et de Gomwallis suffirait pourfiiire 
« la fortune morale d'une nation. » 

Il est impossible de décrire l'enthousiasme produit par le 
traité avec l'Angleterre , et la reconnaissance que la France 
vouait alors au premier consul. Les bienfaits de son aAni- 
nistration le rendaient encore plus cher au peuple qae ses 
victoires ne l'avalent rendu grand. 


Bopiiparte proQta de la p^ix pour consolider )^ Wfititiitr 
lions qu'il avait créées en {taliie. Il était devenu le pré^id^ 
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de la r^imblique italienne. Il organisa aossi les gouveme- 
mens de la Saisse et de la Hollande. Dans rintérieur FUni- 
versité française fut rétablie, la Légion-d'Honneur instituée; 
récompense accordée aux services civils comme aux services 
militaires. Sa devise, d'une noble simplicité, porta ces seuls 
mots : honneur et patrie. 

La prospérité réelle du pays, Tétat florissant du commerce, 
de rindustrie et de l'agriculture, Téclat que jetaient sur le 
pays les progrès des sciences exactes, la renaissance des lettres 
et des arts, encouragés par rétablissement des prix décen- 
naux, les partis réduits à Timpuissance , une amnistie générale 
couvrant tous les délits politiques , rouvrant la France à tous 
les exilés; tant d'ordre , de repos et de bonheur, devait com- 
penser quelques revers. L'évacuation forcée de l'Egypte, la fu- 
neste issue de l'expédition de Saint-Domingue , s'oublièrent 
ainsi au sein de l'ivresse causée par la pacification générale. 

Cependant plus la France avait de prospérité et de repos , 
plus elle désirait en voir assurer la durée. La raison publique 
attribuait justement le bonheur général au gouvernement de 
Bonaparte. L'opinion se prononçait pour qu'il fût maintenu 
au pouvoir le plus long-temps possible. 

Le Sénat, obéissant à ce vœu, prolongea de dix années au- 
delà des dix premières années fixées par la Constitution la 
durée du Consulat conféré à Bonaparte. Le premier consul 
répondit à la députation qui fut chargée de lui présenter le 
décret du Sénat : 

« Le suffrage du peuple m'a investi de la suprême magistra- 
« ture. Je ne me croirais pas assuré de sa confiance , si l'acte 
« qui m'y retiendrait n'était encore sanctionné par son suffrage. 

«Dans les trois années qui viennent de s'écouler, la fortune 
a a; souri à la République; mais là fortune est inconstante : et 
«combien d'hommes qu'elle avait comblés de ses faveurs, ont 
a vécu trop de quelques années ! 

« L'intérêt de ma gloire et celui de mon bonheur semble- 
« raient avoir marqué le terme de ma vie publique au moment 
«où la paix du monde est proclamée. Mais la gloire et le 
«bonheur du citoyen doivent se taire quand l'intérêt de l'Ëtat 
« et la bienveillance publique l'appellent. 
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« Vous jugez que je dois au peuple un nouveau sacrifice; je 
aie ferai, si le vœu du peuple ïne commande ce que votre 
a suiTrage autorise. » 

Le Sénat n'avait voté qu'un Consulat de dix années. La 
question , soumise au vote populaire , fut plus complète. 
Napoléon Bonaparte sera-t-il consul à vie? Tous les ci- 
toyens jouissant des droits politiques (et le nombre alors en 
était nombreux) furent appelés à faire connaître leur opi- 
nion par la voie de registres ouverts dans les municipalités. 
Toutes les opinions purent s'exprimer librement : 3,577,259 
citoyens prirent part à l'élection. C'est la masse la plus 
grande d'électeurs qui ait jamais été chargée de décider une 
question. Dans le nombre, 8,374 se prononcèrent contre, et 
3,568,885 pour : imposante majorité où il est impossible de 
ne pas reconnaître l'expression puissante des vœux et des 
besoins populaires ! 

La paix d'Amiens n'avaitf été pour l'Angleterre qu\me sus- 
pension d'armes afin de reprendre des forces dans une lutte 
qui commençait à l'affaiblir, sans alliés et sans le secours des 
puissances continentales. La paix, aux conditions qu'elle avait 
été forcée d'accepter, lui était onéreuse : il aurait fallu rendre 
Malte » et évacuer l'Egypte. Elle voulait garder Fune et oc- 
cuper l'autre. Le moment lui parut favorable pour rompre 
avec la France , dont l'activité commerciale et l'industrie dé- 
veloppée commençaient à inquiéter ses intérêts. La mort de 
Paul F , événement tragique , à laquelle les agens anglais 
ont été soupçonnés d'avoir pris part , enlevait l'alliance de la 
Russie au premier consul. L'Autriche , pendant deux années 
de repos , avait réformé ses armées. Les cours de Berlin et de 
Naples , que les envoyés britanniques avaient pressenties, pa- 
raissaient disposées à prendre part à une coalition nouvelle. 

' La possessioii de Malte semblait tellement importante à rAngleterre, 
que son ambassadeur, à Paris , osa fiire dire au premier oonsul qu'on le re- 
connaîtrait roi de France, et qu'il lui serait, en outre, donné une somme 
de trente millions s'il voulait céder Malte à TÂngleterre. Bonaparte refusa 
avec indignation en disant : < Si la nation firançaise ne m*élit pas roi , je 
> n'emploierai jamais Tinllnence anglaise pour le détenir. » 
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En présence de ses intérèU ^ le cabinet de Londres fait peu 
d^attendon à ses traités. La guerre reoonunença* 

Fox , dans ses conversations avec le premier consul « atût 
toujours nié la participation de r Angleterre M complot qui 
s'était manifesté par Vattentat du 3 nivAse; mais cet iltastre 
défenseur des libertés et de llionneur de son pays n'aurait 
pas pu réussir à disculper les ministres de George III du 
crime d'avoir trempé dans une conspiraticm dirigée , après la 
rupture du traité d'Amiens, non-seulement contre la puis- 
sance, mais encore contre la vie de Bonaparte. Leora vais- 
seaux avaient débarqué Gadoudal et ses complices sur le 
territoire français. Heureusement pour la France , cette cons- 
piration échoua comme la précédente. Bonaparte ne devait pas 
mourir sous le poignard d'un assassin : le Gouvernement 
anglais lui réservait une mort plus lente et plus cruelle. 

Gadoudal et quelques-uns de ses complices fureni con- 
damnés à mort et subirent leur peine. Mais Napoléon, devenu 
empereur, signala son avènement au trône en atcoMant un 
généreux pardon à huit autres des conjurés. Il dit à madame 
Armand de Polignae ( nom qu'il ne faut pas confondre avec 
celui du ministre de Charles X) : «Madame, je puis pardta* 
ttuer à votre mari , car c'est à ma vie qu'il en voulait » 

Pourquoi faut-il , après avoir rapporté cet acte de Cl6^ 
mence , que nous ayons à ternûner le récit des grandes dio* 
ses faites par le premier consul en rappelant un événement 
déplorable , la mort du duc d'Enghien ? ^ 

On sait de quelle façon ce prince fut arrêté , conduit dé^ 
vent un consril de guerre , condamné et fusillé. L'Empereur 
à Sainte-Hélène, dans sa large intelligence des obligittioifl 
imposées à ceux qui tiennent le pouvoir, a voulu être chargé 
seul de la responsabilité. Pour apprécier jusqu'A quel point 
cette responsabilité doit peser sur lui^ il convient de bien con* 
nattre quelles circonstances amenèrent cette castatrophe. 
Yoidi des détails exacts qui nous sont comnmmqués par une 
perlonne qui n'a pas quitté Bonaparte k cette époque difficile, 
et qui a joui de toute sa confiance. 

Quand le premier consul se décida à faire arrêter to due 
d'Enghien , un volcan était soua sea piedà. On conspirait , et 
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non -seulement il ne pouvait pas atteindre les chefs de la 
consptradon , mais même ils lui étaient inconnus. Dans cette 
situation critique, il apprend, par des rapports qu'il de- 
vait croire exacts , que le duc d'Enghien a auprès de lui à Et- 
tenhèim , non loin de la frontière française , le général Du- 
mouriez , et que dans la prévoyance des empècïhemens que 
les événemens de mer ou toute autre cauâe peuvent apporter 
au débarquement projeté du diic de fierry , le même duc 
d'ËBghien est te dief désigné potit* venir prendre , à mû dé- 
iàut, le commandement, lorsqde les coqjurés auront frappé 
le premier consul. Les révélation^ de quelques-uns des conjh 
plices de Gadoudal pouvaient faire croire que ce prince était 
déjà venu à Paris , et s'était concerté avec les conjurés. Là 
résolution du premier consul fut prise à l'instant ; aucune 
influence ne le décida. H ne vit que le danger imminent qui 
menaçait ïa République et son devoir comme chef d'titl État 
cpie le complot tendait à renverser de fond en comble. Ses 
ordres furent dionnés avec la rapidité de la foudre , comme 
au moment décisif d'une bataille. La persontie de qui noil^ 
tenons ce fait était seule auprès de Idi à cette époque; elle a 
connu ses résolutions ; elle a écrit sous sa dictée tous ses ordred; 
Le duc d'Enghien , dans ses interrogatoires devant leeonseil 
de giierlre , avoua qu'il restait à Ettenheim par ordre du gou- 
vernement anglais , dont il f ecevâit une pension. Cet aveu 
confirma dans l'esprit des juges toutes leè» conjectures qcie les 
rapports précédens avaient fait naître. U fut ctmdatnné. Ah ! 
sans doute , il est permis de croire que , si la lettre que ce 
prince voulait adresser au premier consul eût été remise J 
celui-cî se serait ressouvenu de la grande^ belle et presque 
divine prér(^atîve de l'autorité âupfème; ah! sans doute , 
malgré la reèfMinsabilité qui pesait sur lui cotnme ôhéf de 
l'État, nmlgré la situation grave et terrible de la République, 
assaillie à la fois dans l'ombre et à force ouverte, malgré 
rembarras de conserver prisonnier le duc d'IËngtaien vivant, 
malgré rmconvéùient tiôn moins grand de lui retidf ê une 
complet* liberté, il aurait usé du dltrit de faire grâce. Bona- 
parte ne pouvait refuser la tie à un petH^ld du grafid Goûdé. 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE, 


PAIX GÉHÉRALE. — CONSdAt À TIE. 


1800. 

Vi Juillet. ArmisUoe de Pandoff. 
6 êeptembre. Bedditioo de Malte. 

22 — Traiulatioii do corps de Tnreime 
ans Inyalides. 

19 octobre. Départ do capitaine Baudin 
pour un yoyage autour du uioode. 

12 et 20 novembre. Rupturede l*armit- 

tice en Italie et en AllemaipM. 
t'^ décembre. Passage des Alpes ty- 
roliennes par rarmée des Grisons. 
3 — Bataille et yictoùfede Hohenlinden, 
(6.000 ennemis tués , 10,000 prison- 
niers , 80 canons.) 

16 Traité de Pétersbourg entre les puis- 
sances neutres , pour faire respecter 
leur papillon par l'Angleterre. 

19-20— passage de laTraun.-Oocupation 

' de Lintz par Tannée de Moivau. 

24 — Explosion de la machine infernale. 

25 — Armistice de Steyer . 

1801. 

i^'^ Janvier. Oaverture du Congrès de 
Lunéville. 

16 — Armistice de Trévise. 

9 février. Traité de paix de Lnnéville 
entre la République française, l'Em- 
pereur et le Corps-Germanique, 
iiiarr. Traité oe Madrid entre la 


21 


France et l^spagne. — Création du 
royaume d'Étrurie. 


L 


23-24 — Mort de Paul P'', empereur de 
Russie. 

28 — Paix entre la France et le roi de 
Naplcs. 

2-9 avril. Bombardement de Copen- 
hague par les Anglais. 

il Juin. Convention entre la Russie et 
r Angleterre, relative à la neutralité 
armée. 

fis Juillet. Concordat entre le l^^* consul 

^ et le pape Pie VII. 

XJuillelAJmi de Bourbon, prince de 
Parme, est proclamé roi d^trufie. 
4 aoûit. Première et infructueuse atta- 
que des Anglais contre la flottille réu- 
nie à Boulogne. 

1M6 — Deuxième et infructueuse atta-^ 

que de la flottille. 
7 seplembre. Ouverture de Diète hel- 
vétique à Paris. 

29 — Paix entre la France et le Portugal. 
1er octobre.Trniè de Saint-Udefonse, 

entre la France et l'Espagne. Ce traité 
' rend la Louisiane à la France. 
— — Préliminaires de paix, entre la 

France et l'Angleterre. 
8 — Paix entre la France et la Russie. 
9 — Préliminaires de paix entre la 
France et la Turquie. 


14 décembre. Mise i la voile de Fexpé- 
dition de Saint-Domingue, ooniDian- 
dée par le général Lecierc 

1802. 

K Janvier. Bonaparte est nommé pré- 
sident de la RéiMiblique italienne. 
25 mars. Traité de paix d'Amiens entre 
la France , l'Espagne et r Angleterre, 
X^^mcU. GréMion des écoles prunaires, 
des écoles secondaires et des lycées. 
8 — Sénatns-consulte qui réélit Bona- 
parte l®** consul pour dix aoa. 
19— Institution de la Légion-dllonnear. 

25 Juin. Paix entre la France et fai Tlor- 

quie. 

2 aoât. Sénatus- consulte organique 
conférant i Napoléon Bonaparte le 
tiret de consul a vie. 

4 — Sénatus-consiilte organique de la 
Constitution de l'an ym. 

1803. 

19 février. Acte de médiation rendn 
par le 1^^ consul pour terminer les 
différends des cantons suisses. 

26 — Lettre de Louis XVIIl au pranier 
consul. 

8-10 mars. Messages du roi d'Angle- 
terre au Parlement , annonçant des 
discussions avec la France et la con- 
vocation des milices anglaises. 

30 avril. Traité de Paris entre la France 
et l'Union améri(^ne. —Cession de 
la Louisiane aux États-Unis. 

13-20 mai. Rupture de la paix d'Amiens. 
— Reprise des hostilités avec PAn- 
fdeterre. 

27 — Mort de Louis I«', roi d'Étrarie. 

3 Juin. Conquête et prise de posseMion 

du Hanovre. 
3-20 novembre. Bonaparte visite le 

camp de Boulogne. 
30 — Convention de neutralité entre 

la France , l'Espagne et le Portufj^. 
Evacuation de Saint-Domingue 

par les débris de l'armée francise. 

1804. 

l^** Janvier. Réclamation de Pindé- 
pendanœ de Saint-Domingue sous le 
nom de Haïti. 
25 février. Loi établissant lesdroits- 
réunis. 

28 — Conjuration et arrestation de Pi- 
chegru , Cadoudal , etc. 

21 nwrs. Mortduducd'Enghien. 
1^' avril. Retour à Lorient du capi- 
taine Baudin. 

4 — Établissement de la société pour 
la propagation de la vaccine. 



ÉLÉVATION \ï FT\rPlHr_( WU'fH BOLLOGNE 
Les cODSpiralioDS successives dirigées contre les jours àa 
prenûer consul, le complot récent de Georges Gadoudal, au- 
quel la participation de l'Angleterre semblait évidente, txà- 
tèrent de vives inquiétudes parmi les Français qui désiraient 
le repos et la prospérité de leur pays: il était manifeste pour 
tous que la mort de Bonaparte, en rejetant la France dans le 
chaos de l'anarcliie, deviendrait le signal des dissensions civi- 
les et de la guerre étrangère. La République, aux yeux de la 
multitude, était impuissante pour comprimer les factions inté- 
rieures, et pour repousser les attaques extérieures, elle ne pro- 
tégeait ai le présent ni l'avenir. Les diverssysttmesd'adminis- 
tration publique, basés sur ce mode de gouvernement, que la 
révolution avait successivement essayés, étaient repoussés par 
l'opinion. Le nombre de leurs partisans diminuait chaque jour. 
Le pays n'avait jamais autant possédé de liberté réelle et pra- 
tique que depuis l'établissement du gouvernement consulaire. 
L'égalité devant la loi et pour Tadmission aux emplois était 
compltte. Etonaparte, dont la maiime favorite était a/Uon et 
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mibli, avait annoncé qu'il ne voulait reconnaître en France 
d'autre parti que le parti national. Il avait accueilli ayec la 
même bienvôlUasce les hommes des opinions les plusopposées, 
lors^u^ili se ralliaient franchement à la causegénéraie. Ghacon 
d'muk avait été «employé suivant sa capacité et quelques-uns 
même rempliiiaient d'importantes fonctions publiques. Le 
premier coniul) en oâLptimant son noble désir d'une condlia- 
tioti iiiicère entre tous les enfims dWe même patrie , tvait 
dit t «1 J^OttVré un grand chemin; quiconque y marchera droit 
« sera protégé ^ qui se jettera à droite ou à gauche sera puni. » 
Ll majeure partie des Français» satisfaite des sêntimens 
de liberté et de tolérance qui formaient la règle de l'admi- 
niitTAticm y ne demandait pas autre chose que la continuité 
du gouvernement fondé par Bonaparte. De l'idée de stabilité 
et de continuité , il uV a pas loin ft celle d'hérédité. L^opinion 
publique i^accoutuma donc, peu â peu, à la pensée de trouver 
une sûreté pour le présent et une gftrftntie pour l'aveiur dans 
l'hérédité du pouvoir accordé au premier consul et à sa 
faoûlie. Le consulat à vie ne parut pas un gage suffisant de 
stabilité. L'hérédité seule pouvait couper court aux espérances 
coupables des divers partis et affermir la tranquillité de la 
Fraâce. Mais , si une magistrature à vie s'éloigne déjà du 
principe républicain, qui est l'élection, l'hérédité y est tout 
hàtureitement opposée. Or, il faut le reconnaître, les hommes 
mêmes qui avaient pris la plus grande part aux actes admi- 
nistratifs du Gouvernement pendant la révolution française, 
n^avaient pas trouvé dans l'élément démocratique et dans la 
forme républicaine les moyens d^assurer le repos et de déve- 
lopper la prospérité du pays. Malgré de séduisantes théories, le 
gouvernement pratique avait été tantôt atroce, tantôt ignoble, 
totûotirs incapable. Dans la nation, le^ classes les plus 
nombreuses et les plus populaires n'avaient recueilli de ce 
régime , que la terreur, la famme et là misère. Elles Confon- 
daient dans une haine égale et les institutions républicaines et 
lés ôrimes de la révolution, qui avait voulu les établir. Le 
titre de roi était cependant encore en horreur dans cette 
partie du peuple. Les classes moyennes, sur lesquelles, après 
l'expulsion dé la noblesse et la confiscation des biens du 
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Clergé, avaknt pesé toutes les perséoutions et toutes les 
Dxaetions , regrettaient plus fi-anchement la rojfauté. Èlfafc 
aimaient surtout le gouyernement consulaire, parte qffeû rai^ 
son de son unité compacte et de sa vigueur administrâtiTe^ il 
leur rappelait le gouvernement monarchique. 

Il restait bien enc<H*e quelques âmes fermes et généreuêés 
qdi avaient gardé leurs convictions républicaines ^ et qui tife 
[Rendaient pas leur République idéale responsable des crimes 
réels qui avaient été commis en son nom. Mais c^était un Men 
petit nombre'd'hommes. La monarchie ^ avec sa stalrilité et 
son ordre , était dans le vœu des masses. 

CTest ce que jugèrent fort bien les hommed qui se consi'- 
crèrent à rétablissement du. gouvernement impérial. Sans 
doute il y eut parmi eux un grand nombre d'ambitieux 
guidée par un intérêt égoïste; maiâ il y eut aussi Un plus 
grand nombre de dignes citoyens sincèrement amis de teur 
pays , sincèrement attachés à la révolution. Ces hommes ho- 
norables avaient compris que Topinion en France tournait 
aux idées monarchiques, et que, pour ôter toute Chance au 
rétablissement des Bourbons, dont le retour avec les préten- 
tions et le cortège des émigrés auraient alors inquiété tous 
les intérêts créés par la révolution et amené dans lé pays 
une conflagration générale, il était nécessaire , soUs un titre 
nouveau , et qui n^efFarouchàt aucun citoyen , de rétablir le 
gouvernement monarchique, et de placer la couronne sur la 
tète d'un homme de la révolution. 

Napoléon Bonaparte, quand il n'eût pas été alors à la tète 
de TËtat , était le seul qui f&t digne du prenuer rang par Ison 
administration, ses victoires et son génie. 

Le Consulat avait sauvé la France de Tanarchie ; llËmpire 
sauva le pays des réactions que la monarchie des Bourbons 
aurait alors infailliblement amenées. Dans les deux cas , ces 
changemens furent une nécessité et un bonheur. 

Quant à la République , le nombre de ceux qui la récla- 
maient, pour elle-même, avec désintéressement personnel et 
par conviction sincère , était imperceptible àU milieu des 
masses qui n'en voulaient plus, c'est ce dont les listes des 
opposans , lors du vote sur l'hérédité impériale , font fol. 
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. L'ambition de Napoléon Bonaparte vit sans doute avec 
plaisir la marche des événemens qui allaient lui donner la 
couronne. Il la favorisa même. Il savait quel fardeau est la 
suprême dignité , mais il se sentait la force de le porter. 
Après avoir recueilli plus de gloire militaire qu'aucun des 
grands capitaines anciens et modernes, la gloire de fonder 
un puissant empire était la seule qui fût désirable pour lui. 
Il était rempli d'un vaste désir de signaler son nom par la 
splendeur et la prospérité de la France. C'est vers ce hcblt 
but que , pendant les neuf années du gouvernement impérial, 
furent sans cesse dirigées les ressources de sa pensée, les 
méditations de son esprit , et les conceptions de son génie. 


La motion d*élever Napoléon Bonaparte à la dignité impé- 
riale , et de déclarer Tempire français héréditaire dans sa 
famille, partit du Tribunat. Après une discussion, dans la- 
quelle Garnot seul se montra opposé à la proposition, le 
Tribunat exprima à ^unanimité ( moins une voix , celle de 
Camot ) le vœu suivant : 

«Considérant qu'à Tépoque de la révolution, où la volonté 
nationale put se manifester avec plus de liberté , le vœu gé- 
néral se prononça pour l'unité individuelle dans le pouvoir 
suprême et pour l'hérédité de ce pouvoir ; 

«Que la famille des Bourbons ayant, par sa conduite, 
rendu le gouvernement héréditaire odieux au peuple, en fit 
oublier les avantages et força la nation à chercher une desti- 
née plus heureuse dans le gouvernement démocratique; 

a Que la France, ayant éprouvé les divers modes de ce 
gouvernement, ne recueillit de ces essais que le fléau de 
Tanarchie; 

« Que TËtat était dans le plus grand péril lorsque Bona- 
parte, ramené par la Providence, parut tout à coup pour le 
sauver; 

<i Que , sous le gouvernement d'un seul , la France a re- 
couvré au dedans la tranquillité , et acquis au dehors le plus 
haut degré de considération et de gloire ; 

« Que les complots formés par la maison de Bourbon, de 
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concert avec un ministère , implacable ennemi delà France, 
font avertie du danger qui la menace, si, en venant à perdre 
Bonaparte, elle restait exposée aux agitations ins^iMurables 
d'une élection ; 

«Que le consulat à vie , et le droit accordé au premier 
consul de désigner son successeur, ne sont pas sufilsans 
pour prévenir les intrigues intérieures et étrangères, qui ne 
manqueraient pas de se former lors de la vacance de la ma- 
gistrature suprême ; 

<i Qu'en déclarant Thérédité de cette magistrature on se 
conforme à la fois à l'exemple des grands États anciens et 
modernes , et au premier vœu que la nation exprima en 1789 ; 

«Qu'éclairée par Texpérience elle revient à ce vœu plus 
fortement que jamais , et le fait éclater de toutes parts ; - 

«Qu'on a toi^ours vu, dans toutes les révolutions poli- 
tiques, les peuples placer le pouvoir suprême dans la faDaMle 
de ceux auquels ils devaient leur salut ; 
; «QuequandlaFrance réclame, pour sa sûreté, undiefhérédi- 
taire, sa reconnaissance et son affection appellent Bonaparte; 

«Que la France conservera tous les avantages de la révo- 
lution par le choix d'une dynastie aussi intéressée à la main- 
tenir que l'ancienne le serait à la détruire ; 

«Que la France doit attendre de la famille Bonaparte, plus 
que d'aucune autre , le maintien des droits et de la liberté du 
peuple qui la choisit , et toutes les institutions propres à les 
garantir; 

« Qu'enfin il n'est point de titre plus convenable à la gloire 
de Bonaparte, et à la dignité du chef suprême de la natkm 
française , que le titre d'Empereur ; 

«Le Tribunat, exerçant le droit qui lui est attribué par 
l'article 29 de la Constitution, émet le vœu : 

« 1^ Que Napoléon Bonaparte , premier consul , soit pro- 
clamé empereur des Français , et en cette qualité chargé du 
gouvernement de la République française ; 

js2^ Que le titre d'empereur et le pouvoir impérial soient 
héréditaires dans sa famille, de mâle en mâle, par ordre de 
primogéniture ; 

«3^ Qu'en faisant dans l'organisation des autorités consli- 
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Haé^ la» modifloitiovs que poarra enger Vétablisseinait da 
pWfW héréditak», régate, la liberté , lea droits da peupla, 
lotast o^naarvéa dans leur intégrité.» 

Au moment où le yœu du Tribonat avait été emma , la 
Gorpa^Légialatif n^était pas rasaeipblé ; mais la luresqne tota- 
lité dea députés se trouvait à Paris. Ils se uéunireat chez leo» 
préfident» et «qirimèrentt par une adresse qui fàt iPfndna 
puMiffiai qu'ils adhéraient aux sa^îmens eipriméa par 
Torateur du Tribunal , et qu'ils exprimaient en conaéqneiMi 
lo vam formel que Napoléon , t>remler consul , Mt proébuné 
Eaqiereur. 

La propûaitiopi du Tribunat^ appuyée de Tadresse du Goppa- 
Législatif, fht aolennallament comqiuniquée au Sénat, et 
adoptée à runanîmilé dans une séanee extraordinaire, tenue 
sous la présidenee du seQond consiil Gambaeérès. Le niéme 
jour^ on déoréta un sénatua-consulte orgai}i^e, deptbié à fixer 
les formes du nouveau gouvernement qu'on allait pnoelamar* 

Le Sénat , en corps , porta à SainM]!loud et pr^aeqta^ à 
Mlqpoléon l'acte «institutionnel qui venait d'être dressét 

Napoléon répondit à iGarabaoérès , qui le lui remit : 

«Tout ee qui peut contribuer au bien de la patrie est esse»! 
«tiellement lié à mon bonheur. J'accepte le titre que vous 
«er^yez utile à la nation. 

vJe soumets k la sanction du peuple la ioi^le l'hérédité i 
«yespère quç la France ne se repentira jamais des honneurs 
«dont elle environne ma famille : dans tous les cas, mon 
«esprit ne sera plus avec ma postérité , le jour où elle cesse- 
«fiit 4e mériter l'amour et la confiance de la gruide nation. » 

L'empereur prêta ensuite, conformément à la Gôqstitution , 
un serment ainsi conçu : 

«Je jure de maintenir l'intégrité du territoire de la Répu< 
Mîtpie, de respecter et de faire respecter les lois du concor- 
dat 'çt de la libfHlé politique et civile , rirrévocabilité des 
ventes des biens nationaux , ^e ne lever aucun impôt , de 
n'établir aucune taxe qu'en vertu de la loi, de m.aintenir 
llnstltution de la Légion^'Honneur , de gouverner dans la 
seule vue de Tintérêt , du bonheur et de la gloire du peuple 
françms.» 
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I4 lendemaia , Tempereur wipqi^ les owécteii» ^t 1m 
grands dignitaires de TEmpire, dont la créadoft étuit df^QQ^ 
Bée fMMT la Constitution. 

ie pHoee Josepb Boonparte reçut le titre de gtmi Hea^^ 
teur, le prince Louis celui de cmmét^iblet Lesdeui eonauli, 
Qambaeérts et Lebnm, furmat nommés, Tun ait^ebauneeliep, 
TanOre arebitréaorier de TËnipire, 

Les maréchaux ftirent choisis panniles généraux qiâ %'ém 
t^eat ilUiatrés eacommandant en chef les armées fraugaises} 
c'étaient Bertbier, Murât, Mmcey, Jourdan, Masséna, Aofi 
gereau, Bevnadotte, Soult, Brune, Lannes, Mortier, Ney, 
Davoust et Bessières. Quatre sénateurs, généraui également 
iigaalés par des victoires , furent honorés du mènie titre , 
KellepmeBB , Lefèbvre , Pérignon et Serrariep. 

Napoléon pprtait dens les choses les plus sini^ps en ap» 
pavencele cachet de apii esprit zlorsqu- il s'agit de-dunsie les 
armes de TEmpire on en délibéra dans le Gonseil d'£tat , en 
la présence. Les uns proposent le Ikm , ror des animaux , 
ceux-ci les abeilles d'or des Mérovingiens, d'autres le eaq 
gaubns. L'empereur prit la parole : a Votre cog, dit-il , es^ 
« un animal qui vk sur le fumier, et se laisse manger par le 
<K renard. Je n'en veux pas. Prenons Taigle, e'est Toise^u qnt 
a portç la tendre , et qpi regarde le soleil en fvce. Les aifl^ 
« françaises saaront se faire respecter comme les aigles ro» 
cmaines. » 

Peu de temps après sou éléyatioA k illaipire , Napolép», 
qui ynqiiit de recevoir Thommage et l'adhésion d^ toutes Im 
villes de Fr^nice et de tous les corps de Vtm , quitta Paria 
pour ^ler i Boulogn^^ rçcouoaUre la i^ituation des prépwitîll 
menaçftffs qu'il seyait ordonnés contre rAngleterrc. Il yPHlait 
aiml pour la première fois montrer l'plmpereur à l'armâp 1 ^ 
il #e ftt «çfiompagaer p^r ses frèrcf Josisph et Lomi^t mm ^ 
par iM 9nmds dignitaires et les grauds ofgcLors de riSniplM» 

AvaBt de rapporter 1^ drconstanç^ dç cci voyagp mtm^ 
rable , il convient de dire quelques moti de la flottille fit dt 
l'armée que J!{apoléou allait visiter. 

La fuptura du traité d'Amiens %mt été suivie dç rmta- 
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sion et de la conquête du Hanovre , propriété de famille du 
roi George UI. 

Le projet de descente en Angleterre , conçu par Bonaparte 
en 1801 , fut repris en 1803 avec plus de chaleur que jamais. 
La capture des bàtimens de commerce français dans les mers 
de rinde et de TAmérique, faite par les Anglais sans déclara- 
tion de guerre préalable , avait excité à un haut degré Tindi- 
gnatibn de toutes les villes maritimes de France. La guerre , 
dès son début, eut un caractère national. Les dons patrio- 
tiques vinrent au secours du Gouvernement pour Faider à la 
construction et au gréement de la flotte , destinée à porter 
dans là Grande-Bretagne les vengeurs du nom français. Tous 
les corps de TÉtat , le Sénat, le Tribunat, le Corps-Législatif 
votèrent des souscriptions pour des vaisseaux de ligne. Les 
conseils généraux des départemens imitèrent cet exemple. 
Les conseils d'arrondissemait et les grandes villes offrirent 
des . frégates ; les communes d'un ordre secondaire, des 
corvettes , des bricks et des goélettes ; enfin toutes les 
autres, suivant leur importance «et leur population, une 
prame , une péniche , un bateau plat ou une chaloupe canon- 
nière. Tous les bateaux votés de la sorte ne furent pas cons- 
truits, le nombre en eût été trop considérable; mais les fonds 
destinés à leur construction furent appliqués aux dépenses 
d'armement et d'entretien de la flottille. Les constructiolis 
eurent lieu avec la plus grande activité : pour les vaisseaux de 
haut bord et de guerre, dans tous les ports militaires et mar- 
chands ; et pour les bateaux de la- flottille , sur les bords de 
toutes les rivières dont le lit offrait plus de trois pieds de 
profondeur (soit qu'elles se déchargeassent directement dans 
la mer ou qu'elles fussent affluentes de la Seine , de la Loire, 
de la Garonne et du Rhin.) On établit partout des chantiers 
et des cales de construction. Paris devint même pour un mo~ 
nient un arsenal maritime. Les habitans de la capitale eurâit 
plusieurs fois par semaine pendant quelques mois le spectacle 
niajestùeux du lancement d'un navire à l'eau. Enfin si notre 
marine eût jamais pu reprendre son importance, le patrio- 
tisme , qui enfante des miracles; la lui aurait rendue alors. 
* La flottille de débarquement, réunie à Boulogne^ se compo- 
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Sait de deux mille trois cent soixante-cinq bàtimens de tdûte 
espèce. On y comptait vingt prames , bàtimens à trois màtô 
de 110 pieds de long et de 2S de large, gréés comme les cor- 
vettes et portant douze canons de 34 ; trois cent ' chaloupes 
canonnières de première grandeur (76 pieds surl7)Vârmées 
de 3 pièces de 24 et d'un obusier de 8 pouces; trois cent 
cinquante chaloupes canonnières de deuxième grandeur 
(60 pieds sur 10) , armées à chaque bout d'une pièce de 24 , 
et d'une pièce de campagne ; et enfin quatre cents péniches 
d'égale dimension que les chaloupes de deuxième grandeur; 
mais ne portant qu'un obusier de 6 pouces et une pièce de 4.' 

Cette flottille montée par douze mille marins devait suf* 
fire au transport d'une armée de cent soixante mille hommes ,' 
et de dix mille chevaux , munie de six cent cinquante pièces 
d'artillarie (canons et obusiers) et de quinze jours de vivres 
de campagne. 

Le ralliement, à Boulogne, à Wimereux, à Étaples et à Am- 
bletèuse , des bàtimens de transport réunis par divisions dans 
des rades différentes sur tous les points de la côte de France , 
depuis la Hollande jusqu'à Bayonne , s'effectua avec succès 
malgré la vigilance et les efforts des croisières ennemies. 
Cette opération donna lieu à un grand nombre de petits com- 
bats où la fortune se montra presque toujours favorable à 
nos braves marins. 

L'armée, comme la flottille, divisée en six grands corps, et 
placée sous les ordres du maréchal Soult, était campée sur les 
hauteurs qui couronnent Boulogne et ses environs, chaque 
corps dsîns le voisinage de la rade où mouillait la division de 
la flottille désignée pour son embarquement.Les dispositions 
avaient été si bien prises, que cette opération, difficile et com- 
pliquée, pouvait ainsi que celle des débàrquemens se faire en 
uiie heure et demie. L'Empereur, pendant son séjour à Bou- 
logne , en fit deux fois répéter la manœuvre en sa présence y 
et diaque fois elle fut effectuée avec l'ensemble le plus par- 
fait et la plus satisfaisante précision. 

L'aspect des camps de chaque corps offrait un spectacle 
très pittoresque. C'étaient comme autant de villes militaires 
où lès rues étaient marquées par. les lignes parallèles , soit de 
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te^tf» ray^ies de bl^nc et de bleu ^ soit de baraqaes élégiBles 
e| (içilideiiieat eenstrmtes. Chaque rue tracée au eordeau per* 
tait le nom d'ua ffumrier morC au cbamp d'honneur. Des ter 
loan^ de stoe ou de verdure, dea statues, dei pyranudes , 
i$% obélisques , des faisceaui d'armes décorés pour la plu* 
part d'inacriptioi^ à la louange du vamqueur de lltalie et de 
l^^gypte , dea jardins soigneusement cultivés , des parterres 
émaillés de fleurs , de verts galons dont la f ratcheup était m- 
eessamment entretenue par des sources limpides ou par Peau 
de puits creusés avec adresse , ornaient ces villes improvisées. 
Tout y était Toovrage des soldats. Chaque régiment avait 
son jardin , chaque compagnie son parterre et son potager; 
dans les endroits marécageux, des saignées pratiquées avec 
art dans le sable préservaient de Thumidité les baraques des 
trqupes ] de vastf^ et belles chaussées assuraient les eommar 
nications avec les villages voisins. Les soldats, dont les jour* 
QéQi SCI trouvaient remplies par les exercices militaires et par 
les travaux de euUure de leurs jardins , étaient g^ et bien 
portans, La plus grande union , la plus franche cordialité ré- 
gnait dans tous les corps de Tannée , dont Témulatiett se 
manifestait par la création multipliée d'établissmnens utiles 
ou agréables , rivalité noble dans son principe , et hfureuso 
dans ses résultats I 

Pendant les premiers travaux de construction des batmix 
sur le bord des fleuves de Tintérieur , les Anglais s'^ent mo- 
qués de nos prépars^tift d'attaque. Leurs carieatima, iqiria 
avoir rassuré les oisife de Londres, avaient égayé ceux dea 
rives de la Seine. Mais bientôt la flottille de Boulogne Uispiin 
d'autres pensées, les alarmes succédèrent à la sécurité. On 
comprit que l'armement dont on s'était raillé était chose aé* 
rieuse. On craignit que les Français ne profitass«it d'un ipor 
ment fevorable pour aborder les côtes d'Angleterre. On prit 
des mesures extraordinaires et dont l'énergie prouva l'éten^ 
due des inquiétudes populaires. Toutes les voitures et tons 
les chevaux furent mis à la disposition du Gouvemepient. La 
levée en masse fut ordonnée. La partie de cette immense mi- 
liee qu'on ne put armer de fusils reçut des piques et des cou- 
telas. L^ côtes se garnirent d'artillerie. Des fortifications 
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furept auQipencées h Taitpur de liondr^. TpHt^ fal Gim^e- 
Bretagpe, m^re si confisiiite dans ses moyens D^^tur^ 4i 
iif&m^ 8Î orgueilleuse dq $a ceinture de flots et ie fio^^rs , 
devint comme un vaste camp, o& tou^ les çitoy^Qs , soldai! 
par kt crainte, s'effrfiyaient encore les ups .lf« ^ntm fn ^ 
commiwiquant leurs apprébçnsions toi^ours (^roissaptei r V%« 
gncolture était négligée; les (iteliers déserts i et les magising 
encombrés de produits de l'industrie et des manufactura 
restés sans débouchés, l^a mine du €9mm§r<3^ Wgllûs ê^t 
iouninente. 

Le mmist^re britannique, poin» détruire I4 eau^ des ftlnr^ 
mes du peuple anglais, eut recours à de^ moyens jusqu'alors 
considérés comme odieux ^ la guerre. Après Avoir reeoiuiii 
rimpossibilité de mettre à exécution w projet conçi pou? 
fermer, au mpy^ de navirçs^chargés de pierres et coulés bas | 
le cb^ndl des ports oCi la flottille était mouillée, ramirauté «Ht 
glaise fit préparer m^ ijnmens# quantité de brul6ts , de eattt 

marans et de machines infernales de tou9 If s genres t soît 
pour les lancf r i^ntr^ le# bÀtiqiena franqais dans la rade.de 
Bpulpgn? , ipoit pour les eonduirfi h la feveur de la nuit jiub 
que dans )f s jetées de ce port , au milieu duquel , poussés par 
la marée mpiltftnte, ils eurent foit explosion. Lord Melvflle^ 
preoiier lord de Tamir^uté, vint lui-même i bord du Yaissean 

de Tamiral Keith, devant Boulogne, afin de surveiller Vnén 
cation de ces plans 1 tandis que le reste du minlstive anglais 
se transport» 9ur 1$^ ^§ opposée h celle de Franee afin^i 
peuyoir jouir, quoique d'un peu plus loin, du spectacle mapat 
fique fpm df^vait offrir pendant la nuit rinctndie de la floitillt 
fvmçùm^ Mais beurensem^t, et malgré des tentatives réili- 
rées,nnenn94<^ inventions infiismales n'eut de sueeia. les bni* 
lèts n^oecasion^rent aucun incendie parmi les blitimeaa da la 
flétrie. L^ catamarans et les machines firent explosion mm 
causer d'fuitre perte que celle d'une péniche, dont Féqnips^t 
se hasarda à aborder un des b(^timens qui les portaient Lt 
Bûnistre anglais dut retourner h Londres avee la brate d V 
voir éobopé dana un projet horrible et là(^. 
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L'Empereur arriva à Boulogne le 19 juillet : il consacra les 
premiers jours qui suivirent son arrivée à visiter les camps ? 
les rades, les divisions de la flottille, et à fmt répéter aux 
troupes les manœuvres d'embarquement et de débarquement* 
n se montra satisfait de l'activité et du zèle apporté dans tons 
les travaux. Il fut témoin d'un combat naval et dirigea une 
attaque de notre flottille contre la ligne d'embossage des vais- 
seaux ennemis. 

' Avant son départ de Paris , Napoléon avait présidé à l'i- 
nauguration de la Légion-d'Honneur et reçu le serment des 
grands dignitaires de l'ordre, dans l'église des Invalides, au 
milieu des trophées militaires conquis par nos armes. Cette 
brillante cérémonie devait se renouveler au camp de Boulogne. 
Le 15 août, jour de la naissance de l'Empereur, avait été fixé 
pour une grande distribution de croix de la Légion-d'Hon- 
neur, non-seulement à l'armée , mais encore à un grand nom- 
Inre de fonctionnaires civils qui avaient été invités à se rendre 
à Boulogne pour cet objet. 

Napoléon , considérant la Légion-d'Honneur comme une 
des institutions qui devaient consolider le trône impérial , 
voulait donner à cette cérémonie tout l'appareil et le gran- 
diose dont les lieux , le temps et la circonstance étaient sus- 
ceptibles. L'armée, à qui la fête était spécialement consacrée, 
s'était chargée d'en préparer l'exécution. 

On avait choisi pour cette fête un terrain voisin du palais ou 
plutôt de la baraque de l'Empereur, car Napoléon était venu 
demeurer au milieu de ses soldats, dans une habitation eons- 
truite, comme les leurs, en planches et en^ene. Cétait un 
vaste espace faisant face à la mer, et prétentant naturelle- 
ment la forme d'un amphithéâtre semi-circulaire propre à 
contenir les cent mille hommes qui devaient à la fois former 
ee spectacle extraordinaire et en jouir. Les gradins de cet im- 
mense amphithéâtre étaient figurés par les mouvemens na- 
turels du terrain. L'infanterie devait s'y placer en colonnes , 
et la cavalerie se déployer en ligne sur la hauteur. Le centre 
de l'espace ne devait contenir que les états-majors génâ*aux , 
et les drapeaux des corps placés en avant des légionnaires 
qui devaient prêter le serment. Au milieu, entouré par la 
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garde impériale et la musique des régimens , s'élevait un ter- 
tre dans le goût antique , tel que dans les camps romains on 
en dressait aux Césars lorsque ceux-ci voulaient haranguer 
Farmée. Ce tertre était orné d'étendards et de drapeaux sur- 
montés d'aigles d'or. Â son centre, et posé sur des gradins, 
le siège antique du roi Dagobert , qui devait servir de trône à 
l'Empereur, était appuyé à un trophée d'armes composé de 
drapeaux , d'étendards et de guidons pris dans les batailles 
de Montenotte , de Lodi, d'Ârcole, de Rivoli , de Gastiglione, 
des Pyramides , du Mont-Thabor, d'Aboukir, de Marengo. 
Au milieu de ce groupe, brillait l'armure en pied des électeurs 
de Hanovre, et le tout était surmonté d'une immense cou- 
ronne, de lauriers d'or , sur laquelle s'agitaient les queues 
pourprées des guidons des beys d'Egypte. 

Les décorations qui devaient être distribuées aux légion- 
naires avaient été placées dans le casque de du Guesclin et 
dans le bouclier de Bayard. 

Le 15 août , le soleil , que d'épais nuages avaient tenu 
caché la veille, se leva sur l'horizon, brillant de tout son 
éclat , et fut salué par les cris de joie de l'armée. A neuf heu- 
res, les troupes, parties de leurs camps divers , vinrent en 
colonne occuper l'espace qui leur était destiné. A midi l'Em- 
pereur sortit de sa baraque : une salve générale d'artillerie 
annonça son arrivée au lieu de la cérémonie. 

Lorsque Napoléon parut , deux mille tambours battirent 
aux champs j et ne purent couvrir les bruyantes acclamations 
des soldats et des citoyens qui exprimaient leur enthousiame. 
Bientôt un roulement ayant annoncé que la solennité allait 
commencer, un profond et respectueux silence s'établit. L'Em- 
pereur prit place sur son trône. A ses côtés vinrent se ranger 
ses deux frères Joseph et Louis , le grand amiral Murât , les 
ministres, les maréchaux de l'Empire , les grands officiers de 
la couronne , les colonels généraux , les sénateurs présens à 
Boulogne. Derrière cette foule brillante étaient des capitaines 
de chaque corps de l'armée , tenant chacun un drapeau dé- 
ployé. Les aides de camp de Napoléon, disposés sur les mar- 
ches du trône, étaient là pour recevoir et transmettre ses 
ordres , et plus bas on remarquait des légionnaires d^à dé* 
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HtâMè^ éÉtdtiiMt ûeat trophées formés de drapeaux et d'éten- 
dafds eoiiqiiis sur remiètiii. 

Legraad-Ghancelier de la Lég^on^-dHoimear, afantpris les 
ordres de rEmpereor, prononça ttn discours , dans lequel il 
é'ftttaeba principalement à relever le mérite de cette Imtitn- 
tion toute nationale, et à taire connaître l'étendue des devoirs 
qu^eUe imposait aux légionnaires. 

Napoléon , se levant ensuite de son trône , pronon^ la Ibr- 
fflUle du serment que devaient prêter les membres de la Lé- 
gion. Geui-ci s'écrièrent unaniment : lYoas le jurons, et par 
un mouvement spontané, toute Tarmée répéta ce serment de 
•délité et de dévouement. Les cris de vive Vempereur Na- 
pèléùn ! retentirent dans tous les rangs ; les soldats agitaient 
en Fair leurs armes et leurs bonnets. Ce fut au milieu de cette 
explosion derenthousiasme universel que les grands officiers, 
les commandons, les officiers et les simples légionnaires s^ap- 
prochèrent successivement du trône , et reçurent individuel- 
lement , des mains de TEmpereur, la décoration de la Légion. 

Au moment où la cérémonie finissait , lorsque les colonnes 
dln^nterie se déployaient , en se prolongeant sur les coteaux 
pour venir ensuite défiler par pelotons devant le trône, une 
division de cinquante voiles , avant-garde de la flottille du 
Havre , parut à la hauteur dti cap d'Aiprelc. Tous les regards 
se portèrent sur la mer, et Tenthousiasme prit un nouveau 
degré d'exaltation. On crut voir l'Océan , par l'arrivée d'un 
convoi impatiemment attendu depuis plusieurs mois , payer 
aussi son tribut à rEn\pereur. 

ffapoléon resta encore quelques jours au camp de Boulo- 
^e et sur les côtes ; ensuite , dirigeant sa marche par la Bel- 
^que, il alla visiter les nouveaux départemens de la rive du 
Rhin, et rejoignit à Mayence l'impératrice Joséphine. 

Enfin, après une absence de trois mois , pendant laquelle, 
au milieu d'oc£upations incessantes, de visites militaires, 
d^éntrétiens administratif^ , il avait arrêté l'organisation de 
TËcole Polytechnique, celles de l'Ëcole des ponts et chaussées 
et des Écoles de Droit, fondé les prix décennaux, hautes ré- 
èômpenèéâ promises aux sciences , aux lettres et aux arts , et 
pbépafé, dans ses conférences à Mayence, les éléments de la 
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future confédération germanique et la dissolution du saint 
empire romain , il rentra à Saint-Gloud le li octobi^ei . 

Le 1^ décembre suivant , lé président du Sénat présenta 
à l'Empereur le plébiscite qui confirmait dans sa famille Thé- 
rédité de la dignité impériale. 

La questionposée au peuple avait été ainsi rédigée : « Le peu- 
« pie veut Thérédité de jjl jfVMtt impériale dans la descen- 
«dance directe, naturelle, légitime et adoptive de Napouêok 
«Bonaparte, et dans la descendance directe, naturelle et lé- 
(cgîtiitie de Josep a Bonaparte et de Loms Bonaparte, ainsi 
«qu'il est réglé par le sénatus-consulte dff 38 floréal an Xn. d 

Afin de recevoir les votes, des registres^ dont le nombre 
était de 61,968, avaient été ouverts aux secrétariats de 
toutes les municipalités, aui greffes de tous les tribunaiix, 
chez tous les juges de paix et chez tous les notaire^. 

Lés citoyens appelés à donner leur vote étaient cetix qui 
avaient eu le droit de voter la Constitution. 

3,674,898 $e présentèrent. Dans ce nombre, deaa^ mille 
cinq eeni soûearUe^neufYOihTent contre (le consulat à vie 
avait trouvé 8,374 opposans), et trois nmiioits cinq cent 
soixante-dovze muxe trois cent tinot-nei»p votèrent pour. 

Vœu populaire reçut41 jamais une plus imposante sanction I 
Tout y est clair et manifeste. La question est netterannit poeée 
et nettement résolue. Ce ne sont point des mandataires du 
peuple, prenant, pour étendre leur mandat , prétexte dd Tnr- 
gence et de la nécessité. Ici , point àe précipitation prémé- 
ditée ; c'est le peuple qui délibère et qui prononce atee len- 
teur, réflexion et liberté. Chacun vote sur ce qu'Ù a le droit 
de voter, et sur ce quil a été appelé à voter. 

En présentant cet éclatant résultat de Tappel fait au peapte, 
d'après le désir exprimé par TEmperettr lui-même , le prési« 
dent du Sénat dit à Napoléon : 

«Les actes (votes) sont contenus dans soilanie mille re- 
«gtstres qui ont été vérifiés et dépouillés avec scrupule. Il n'y 
«a point de doute sur Fétat, ni sur le nombre de ceux qui ont 
«émis leurs voix, ni sur le droit que chacun d'eux avait de la 
«donner, ni sur le résultat de ce suffrage universel. » 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE* 


ÉLÉVATION ▲ L^EBfPIRE. — CAMP DE BOtLOGlIE. 


1804. 


18 aiffii, Reprite dei préparatifi faits à 

. Bouloffue pour une deioeate ea An- 
gleterre. 

Sli— Mastaore des blancs â Saint - Do- 
mingue , apr«s l'éTacnation de l*tle 
par les troupes françaises. Le géné- 
ral teclerc, bean-firère du i^** consul, 
et commandant l'armée d'expédi- 
tion , y éiait mort , et avait été rem- 
placé par le ^néral Rochambeau. 

30 — Motion faite au Tribunat de con- 
férer la dignité impériale au premier 
consul, 
i mcU, Adoption de cette proposition. 

18— Sénatus-coDSulte organique qui dé- 
clare Napoléon empereur des Fran- 
çais , et lui défère la dignité impé- 
riale héréditaire. Établissement des 
ooUéges électoraux et d'une haute 
cour impériale. 

19— Création des maréchaux de l'Em- 
pire. 

30 — Proclamaiion de Napoléon F** em- 

' pereur des Français. 

iO Juin» Jugement de Cadoudal et de 
ses complices. Cadoudal protesta 

• quf il avait voulu non pas assassiner, 
mais combattre le l*^** consul. 

Jugement et condamnation de 

Moreau. 

16 — Pardon accordé par Napoléon à 
huit des coaccusés de Cadoudal . â 
MM. de Rivière, de Poligoac, Bouvet 
de Lozier , Charles de Lozier , Rochelle 
Gailliard, Russillion et Lajolais. 

23— Décret impérial qui dissout deux 
congrégations de jésuites qui s'é- 
taient introduits en France sous le 
nom de Pères de la Foi et de Poc- 
canaristes. 


U Juillet. Inauguration de la Légion- 

d'Honneor. 
16 — Nouvelle organisation de FÉ- 

cole Polytechnique. — Création de 

chaires de grammaire, de beIkS' 

lettres et de topographie. 

18 — L'Empereur quitte Paris pour al- 
ler visiter soeeessivement les camps 
d'Ambleteuse , Calais, Dunkerque, 
Ostende et Boulogne. 

19 — Il arrive â Boulogne. 

1-2 août. Bombardement du Uftvre 
par les Anglais.— Ce bombardement 
y caose peu de dommages. 

11 — L'empereur d'Allemagne, Fran- 
çois II , ajoute à ses titres celui d'em- 
pereur héréditaire d'Autriche. 

15 — L'empereur distribue des croix de 
la Légion-d'Honneur à l'armée réunie 
à Boulogne. 

26 — Combat navalen présence de l'Em- 
pereur. 

31 — Le chargé d'affaires de Rossie 

quitte Paris. 
2 septembre. L'ambassadeur de Suède 
quitte Paris. 

1-2 octobre. L'amiral Kdtti fait «ne 
tentative infructueuse pour incen- 
dier et détruire la flottille de Boo" 
logne. 

12 — Retour de l'Empereur à Paris. 
25 novembre. Arrivée de Pie VII à 

Fontainebleau pour le sacre de l'Em- 
pereur, 
l^** décembre. Le Sénat présente k 
l'Empereur le plébiscite qui recon- 
naît la dignité impériale dans la fa- 
miUe Bonaparte. 


Paru. *• De l'iuprinnie d« Rittuooi «t C*, me <iea FraMe«-B(Miitaow>S>wt.MiclMl 
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NAPOLÉON EMPEREUR ET ROI. 

En rétablbsant en France l'ordre au lieu de l'anarchie , 
Napoléon , qui con^dérait le sentiment religieux comme la 
première garantie morale des sodëtés, avait rendu à l'Église 
catholique son éclat et son indépendance. Pie VII, lorsqu'il 
consentit â venir le sacrer à Paris , cédait à l'impulsion d'une 
juste reconnaissance : ce vénérable pontife , animé d'une cha. 
lité toute chrétienne, rempli d'une philosophie éclairée, était, 
d'après ce qu'en a dit l'Empereur lui-m£me, un bon, doux 
et brave homme. Déjà évèque d'Imola , il avait pris le géné- 
ral Bonaparte en a^ection. 

L'Empereur alla au-devant de lui , jusque sur la route de 
Fontainebleau , et le logea dans son palais des Tuileries , où 
il lui avait fait préparer un magnifique appartement. Pen- 
dant les jours qui précédèrent le couronnement , le Pape re~ 
eut les hommages de toutes les autorités de !a capitale, et des 
hommes les plus distingués du pays. Il se concilia réellement 
l'estime générale : tout Paris rendait justice à ses vertus 
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chrétiennes. On accueillait avec faveur ses plus simples pa- 
roles. Chacun répétait avec empressement cette répcnise no- 
ble et touchante qui suffit pour donnet* une haute idée du 
caractère personnel de te digne pontife. Il traversait nne 
salle du palais , distribuant ses bénédictions aux personnes 
que la piété ou la curiosité avait appelées aur son paasa^ ; la 
foule était à genoux; un jeune homme seol^ resté debout, 
affectait en se détournant de inéprisw la bénédiction du 
Pape; Pie VU s^avança , et, allongeant son biras vers lui, dit 
avec une douce bonté : « Recevez-la toiyours, monsieur, la 
«béttédictioh d*pn vieillard ne Hii jamais de mal» 

On peut croire qu'en valant à Paris, comme uil nouvel 
fitiénne UI , sacrer un nouveau Pépm-le-6ref , le Pape avait 
aussi conserf é quelque espérance d'obtenir de Napolé<m di- 
vers dédommagemens en échange d'une complaisance aussi 
signalée ; là cour de Rome n'abandonne jamais ses plus an- 
ciennes prétentions, et les victoires des armées républicaines 
avaient fait plus d'une brèche au patrimoine de Saint-Pierre. 
L'Empereur nous a laissé lui-même sur ces espérances , qui 
furent déçues, un récit plein de malice et de gatté que nos 
lecteurs reliront avec plaisir. 

<t Quelque temps avant moh CQurôtmèhient, dit-il , le Pape 
toulut me voir, et tint à se rendre lui-même chez moi. Il 
avait fait bien des concessions. Il était venu à Paris me cou- 
ronner ; il consentait à ne pas me poser lui-même la couronne 
sur la tète ; il me dispensait de communier en public avant 
la cérémonie : il avait donc, çelon lui, bien des récompenses 
à attendre en retour; aus^i avait-il rêvé d'abord la Roma- 
gne, les Légations, ete. ; mais, après une ou deux tentatives 
mal accfieiUies , il commença â soupçonner qu'il faudrait re- 
noncer à tout cela. Il se rabattit alors sur une bien petite 
grâce , seulement & voir signer un titre ancien , chiffon bien 
usé j que ses j^édécesseurs tenaient de Louis îtIV. «Faites- 
« moi ce plaisir, dit-Il ; au fond cela ne signifie rien. — Vo- 
« lontters , très cher Père ; et la chose sera faite si elle est fai- 
ctsaMe, » lui répondis-je. Or, son chiffon mutilé c'était une 
déclaration dans laquelle Louis XIV, sur la fin de ses jours, 
vafaicu par les instances de madame de Maintenon , ou gagné 
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pftr m confiftfisciits , désapproûyait les articles de 1682 , 
tasès «tefi ftméuèès Hbertés de TÉgiise gallicane. Je lu^ la 
pièce, et > di» ffiallgncinent à Pie VH qne je tf ayàis, quant 
à lui ) ftâcnne (éjection personnelle à faire , mais cfull était 
bon, totftefbis poirf la rf^lc, d'en parler aux évèques et au 
Ccmseii d'Ëtai; sur qnd le Pape se tuait de répéter que ce 
ii^étaii nullement nécessaire , que cela ne ttiéritait pas tant de 
bruit. «Je ne montrerai jamais cette signature, disait-il, 
«pas plus qu'on n'a montré telle de Louis XIV.— Mais si cela 
<iûe signifie rien, repris-jè, à quoi bon me faire signer P Et 
«si cela pettt signifier quelque chose , il fout bien décemment 
tque je eonsnlte mes docteurs. r> L'argument était sans répli- 
que; le panure Pape honteux et conAis.... n'insista pas. » 

Tout avait été disposé à Paris, avec grandeur et avec luxe, 
pour la double cérémonie du sacre et du couronnement : 
rEmpenèor avait fait ft la cathédrale, dépouillée par les ra- 
pines révolutionnaires , présent de tous les objets nécessaires 
au service divin ^ de vases sacrés en métaux précieux et en- 
lichis de diamants , et d'ornémens sacerdotaux magnifiques. 
( Ces riches objets forment encore le trésor du chapitre de 
Nétre-Dame. ) 

Indépeadamment d'une multitude de curieux et d'étran* 
gers attirés par la solennité qui se préparait, des députations 
de toutes les autorités administratives et judiciaires, de toutes 
les gardes nationales de l'Empire, de tous les corps militai- 
m>, les présidents des arrendissemens et des cantons de 
diaqiie département,^ les maires des i^rincipales villes étaient 
réunis dans la capitale. 

La cérémonie du sacre eut lieu le 3 décembre, et les fêtes 
données & cette occasion dépassèrent tout ee que Timagina- 
tion avsit pu se figurer. 

Le Pape , l'Empereur et Tlmpératricé ^ accompagnés d'un 
cortège imposant , se rendirent , à travers un concours im- 
mense de spectateurs, à Téglise métropolitaine de Notre- 
Dame. Pie Vn officia pontificalement , avec toute la pompe 
de l'Église romaine. Napoléon et Joséphine furent oints de 
l'huile sainte snr le front et sur les deux mains ; en faisant 
cette triple onction , le Saint-Père récita l'oraison : « Dieu 


IM HISTOIRE 




«tout-puissant et étemel...., répandez par vos mains le trésor 
«de vos grâces et de vos bénédictions sur votK serviteur 
«Napoléon, que, malgré notre indignité personnelle, nous 
«consacrons aiigourd'hui empereur enyotre nom.» En atten- 
dant que les autres prières du sacre fussent achevées, TEm- 
pereur et llmpératrice se reposèrent et restèrent assis sur 
leur trône. Ds se levèrent et s'avancèrent une seconde fois 
vers Tautel pour la cérémonie du couronnement. Dès que le 
Pape eut béni les deux couronnes, Napoléon, saisissant brus- 
quement celle qui lui était destinée , se la plaça lui-même sur 
la tète , comme pour donner à entendre qu'il ne la tenait que 
de Dieu et de son épée. (Gharlemagne, moins hardi, avait 
reçu la sienne des mains du Pape ; mais Napoléon voulait 
éviter tout ce qui aurait pu ressembler à une suyétion spiri- 
tuelle à la cour de Rome.) U prit ensuite Vautre couronne et 
la {)osa sur le front de llmpératrice, qui était restée à genoux 
au pied de Tautel. 

Lorsque Toffice divin fot terminé, l'Empereur, assis, la coa- 
ronne sur la tète et la main sur le livre des Évangiles , pro- 
nonça de nouveau devant les trois présidons du Sénat , du 
Corps-Législatif et du Tribunal, le serment qu'il avait d^à 
prêté en recevant l'acte constitutionnel de l'Empire ( voyez 
page 182). 

Le chef des hérauts d'armes s'écria ensuite d'une voix forte 
et élevée : « Le très glorieux et très auguste empereur Napo- 
«léon, empereur des Français, est couronné et intronisé: 
nFwe l'Empereur!» Au même instant, d'unanimes cris de 
Five l'Empereur 1 vive l'Impératrice I firent retentir les 
voûtes de la vaste basilique. Les deux époux sortirent de l'é- 
glise au bruit des mêmes acclamations, et retournèrent aux 
Tuileries , suivis du cortège brillant qui les avait accompa- 
gnés à Notre - Dame. Pendant trois jours ce ne furent dans 
Paris que fêtes nationaleset réjouissances particulières ; l'ex- 
pression de la joie publique se manifesta d'une manière una- 
nime. 
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La journée du 5 décembre, la troisième des fêtes du cou- 
ronnement, fut consacrée à la distribution des nouvelles 
enseignes qui devaient conduire nos guerriers à la victoire. 
Cette cérémonie eut Ueu dans le Ghamp-de-Mars, vaste en- 
ceinte dont le souvenir se rattache à toutes les époques mé- 
morables de notre révolution. Le trône impérial, placé dans 
une tribune qui s'élevait à la hauteur des appartemens du 
palais de TÉcole- Militaire, était entouré à droite et à gau- 
che de sièges destinés aux membres des trois corps de TËtat 
et aux personnages les plus distingués de TËmpire. L'intérieur 
du Ghamp-de-Mars contenait les députations des corps de 
Farmée , de la marine et de la garde nationale. La foule des 
spectateurs couronnait les terre-pleins qui entourent cette 
plaine immense. Â un signal donné, toutes les colonnes de 
Tarmée se mirent en mouvement et s^approchërent du trône 
an pied duquel se trouvaient les nouveaux étendards et 
les drapeaux surmontés d'un aigle , que portaient des officiers 
on des présidens de collèges électoraux des départemens. 
L'Empereur se leva ; un silence respectueux attendait ses pa- 
roles : «Soldats,» dit -il avec une voix forte et qui fit vibrer 
tontes les âmes , « voilà vas drapeaux ; ces aigles vous servi- 
«ront toujours de point de ralliement; elles seront partout 
«où votre empereur les jugera nécessaires pour la défense de 
«son trône et de son peuple : vous jurez de sacrifier vos vies 
«pour les défendre et de les maintenir constamment par votre 
«courage sur le chemin de la victoire; vous le jurez? » — 
«Nous le jurons , » répétèrent d'un cri unanime les présidens 
des collèges et les officiers de l'armée en agitant les aigles 
qu'ils allaient remettre aux mains des braves. Les députations 
de chaque régiment s'avancèrent ensuite et reçurent, au mi- 
lieu des plus vives acclamations , ces drapeaux glorieux 
qu'ils ne devaient rapporter dans la patrie que noircis par la 
poudre et déchirés par la mitraille , après leur avoir fait visi- 
ter toutes les capitales de TEurope. Gette grande solennité 
toute militaire n'eut pas moins d'éclat que la cérémonie ci- 
vile , religieuse et surtout sociale, du couronnement 


J 


196 


HiSTOiRB 


Peu de joars eosuite TEmpereur présida i roaycrtQie du 
Gorp$- Lég^latif, et manifesta dam un disconrs qui fut ac^- 
cueUli avec un vif espoir , les sentimens doni il était mmk 

a Princes, magistrats, soldats, ckoyais, nous n'avmis tons, 
(c dans notre carrière , qu'un seul but , l'intérêt de la patrie. 

«Si ce tr6ne, sur lequel la Providenoe et la vûicmté de la 
«nation m'ont fait monter, est cher à mes yeux, c'est purce 
«que seul il peut défendre et eonservet les intfrèta les plus 
sacrés du peuple français* 

«Sans un gouvernement fort et paternel, la France aurak 
« à craindre le retour des maux qu'elle a soufferta. 

a La faiblesse du pouvoir supréine est la plus aflkeuse cala»- 
«mitédupeuple* 

(iSoldat et presûer consul, je n^ai eu qu'une pensée; cn^ 
a pereur , Je n'en ai point d'autre : la prospérité de la France. 

a J'ai été assez heureux pour l'illustrer par des victoirct, 
a pour la consolider par des traités , pour l'arracher an dia- 
tt cordes civiles et y préparer la renainance des mours , de la 
«société et de la religion. Si la mort ne me surprend pas au 
« milieu de mes travaux J'espire laisser à la postérité un soii- 
a venir qui serve i jamais d'exenqrie on de rqurocbe à bms 
« successeurs. 

ail m'aurait été doux, à une époque aussi soleraieUe^ de 
«voir la paix régner sur le monde; mais les prindpei poM- 
«tiques de nos ennemis, leur conduite récente envers TEs- 
c( pagne, en font assez connaître les difficultés 

« En me décernant la couronne , mon peuple a pris l'eaga- 
«gementde faire tous les efforts que requèr«*aient lescircon- 
«stances» pour lui conserver cet éclat qui est nécessaire à sa 
«prospérité et à sa gloire, comme à la mienqe. Je suis plan 
« de confiance dans l'énergie de la nation et dans ses senti- 
« mens pour moi. Ses plus ehers intérêts sont l'objet constant 
« de nies sollicitudes. « 

Avec la conscience de son génie militaire et la eonfianee 
que lui iuç^pirait sa brave armée , TEmperenr ne pouvait 
craindre les chances de l^ guerre; eependani, ^dèle am 
promesses qu'il venait de faire aux représentans de la na- 
tion , et au moment même où il comptait 190,000 hommes 
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prèt9 i être embarqué» $ur 68 vaisseau de ligne ; qoand 
pliu de 2,000 bàtimens de tr^nsiMHrty équipés et armés, 
n'attendaient cpi'mi Mgnal rt six lîcwes de calme pour \(h 
guer yer^ )a Tamise, il oKyit la paii & Topiaiètre emiemi dé 
la France, et il écrivît ^U-sama», le 2 janviar 1805, peur 
la seconde fois, au rcH' d'Angleterre ; « Appelé au trône de 
«France par la Providence, et par les sufFrages du Sénat, du 
«peuple et d^ Tarmée , mon premier sentiment est un voHi de 
cpaîx. La France et TAngleterre usent leur prospérités EUes 
«peuvent lutter des siècles j mais leurs gouyernetneps rem« 
«plissent-Us bien le plus sacré de leurs d^oirs? et tant de 
«sang versé inutilement et sans la perspective d'aucun but 
«ne les accuse-t-il pas dans leur propre cousdence? Je n'at^ 
«tache point de déshonneur à faire le premier pas. J'ai assez, 
«je pense, prouvé au monde que je ne redoute aucune des 

«chance» de la guenre« La paix est le vœu dé taeH cour, 

«mais la guerre n'a jamais été contraire à ma fj^Uàt, Je 
«coiyure Votre Majesté de ne pas se reftiser au bonheur de 
«donner elle-mteiê la paix au mande.... Une coalition ne 
«ferait qn'aecrottpe la ^époiidér^nea et la grandeur eosti<* 
«neutale de la France.... Quelle triste pérspedhre de fiure 
« battre lea peuples pour qu'ils se battent ! Le nmide e^t assez 
«grand peur (pie qoa deux nations puissent y vivre, et la 
«raison a asseï de puissance poinr qu'on trouve les asoyens 
« de tout ooneiUW) si de part et d'autre on en a la volonté.^. » 
Cette démarche généreuse demeura sans résultat ; le cabinet 
britam^que sentait trop bien que la paix ne ferait qu^affer^ 
mir le tr^ne impérial et assurer la prospérité de la Fnmeai 

L'Enq>ereur) sans se laisser endormir par quelquea inani- 
fest^tiona équivoques de sentUnens padflques fûtea à diisein 
par le mimsttee anglais^ continua ses préparatifo pmt portar 
la guerre dans Londres même. 

Il avait habilement profité de l'irritation du gouvernement 


espagnol contre le catùnet anglûs, et avait obtepu de son 
alUé 30 vaisseaux et fi,ÛOO hommes de débarquewMnt, 

Dans le même temps k Corps-Législatif, pour étemiaar 
la création du Code civil, la mémoire de son fondateur et 
la reconnaissance du peuple français envers la abaf de r£tat , 
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avait voté réreclion d'une statue à Napoléon dans la salle 
de ses séances. Cette statue , le plus beau des trophées que 
TEmpereur pût recueillii:, puisqu'il venait de la nation, fut 
inaugurée, le 14 janvier, dans une fête solennelle. Déjà trois 
nuns auparavant, l'armée réunie à Boulogne avait voulu 
aussi élever à son général une statue colossale en bronze , 
qui devait être placée au milieu du camp de César. Tous les 
officiers et tous les soldats avaient offert une partie de leur 
solde; mais le bronze manquait pour le monument. Le 
maréchal Soult, en offrant à l'Empereur cet imposant hom- 
mage , lui dit : a Sire , prêtez-moi du bronze , je vous le ren- 
adrai à la première bataille.» Un an plus tard, le maréchal 
aurait acquitté sa dette à ÂusterUtz. 


La république italienne avait suivi dans tontes ses phases 
les transformations du gouvernement finançais ; elle devait 
rester attachée à la France par les liens de la conquête et 
des intérêts. Lors de la nomination de Bonaparte au consu- 
lat, les députés italiens l'avaient choisi pour président de 
leur république. La nouvelle dignité dont il venait d'être 
investi inspira aux grands corps de la nation italienne la 
pensée d'ériger leur patrie en royaume , et d'offrir à Napo- 
léon la couronne de fer des rois lombards. «Notre première 
a volonté , x> répondit l'Empereur au vice-président de la Ré- 
publique , qui était venu lui soumettre ce vœu solennel, « notre 
« première volonté, encore tout couvert du sang et de la pous- 
<i sière des batailles, fut la réorganisation de la patrie italienne. 

«Les statuts de Lyon remirent la souveraineté entre les 
«mains de la consulte et des collèges où nous avions réuni 
a les différens élémens qui constituent les nations. Vous crûtes 
«alors nécessaire à vos intérêts que nous fussions le chef de 
« votre gouvernement ; et aujourd'hui, persistant dans la même 
« pensée , vous voulez que nous soyons le premier de vos rois. 

« La séparation des couronnes de France et d'Italie , qui 
«peut être utile pour assurer l'indépendance de vos descen- 
«dans,* serait dans ce moment funeste à votre existence et 
«à votre tranquillité. 
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«Je la garderai , cette couronne , mais seulement tout le 
«temps que vos intérêts Texigeront ; et je verrai avec plaisir 
«arriver le moment où je pourrai la placer sur une plus 
«jeune tête qui , animée de mon esprit , continuera mon ou- 
«vrage , et sera toujours prête à sacrifier sa personne et ses 
«intérêts à la sûreté et au bonheur du peuple sur lequel la 
«Providence, les constitutions du royaume et ma volonté 
«l'auront appelé à régner. » 

En annonçant au Sénat cet important changement et cette 
nouvelle couronne qu'il allait se placer sur le front. Napoléon 
crut devoir, pour TEurope qui avait les yeux fixés sur lui , 
feire connaître ses vues politiques. Son discours en offre une 
magnifique exposition. 

«Sénateurs, nous avons voulu, dans cette circonstance, 
«nous rendre au milieu de vous pour vous faire connaître , 
«sur un des objets les plus importans de l'État ^ notre pensée 
«tout entière. 

«La force et la puissance de l'empire français sont sur- 
« passées par la modération qui préside à toutes nos transac- 
« dons politiques. 

« Nous avions conquis la Hollande , les trois quarts de 
«l'Allemagne, la Suisse, Tltalie tout entière : nous avons 
«été modérés au milieu de la plus grande prospérité. De 
«tant de provinces , nous n'avons gardé que ce qui était né- 
«cessaire pour nous maintenir au même point de considéra- 
«tion et de puissance où a toujours été la France. Le partage 
«de la Pologne, les provinces soustraites à la Turquie, la 
« conquête des Indes et de presque toutes les colonies , avaien t 
«rompu, à notre détriment, l'équilibre général. 

«Tout ce que nous avons jugé inutile pour le rétablir, 
«nous l'avons rendu , et par-là nous avons agi confbrmé- 
«ment au principe qui nous a constamment dirigé, de ne 
«jamais prendre les armes pour de vains projets de gran- 
«deur, ni par l'appât des conquêtes. 

«L'Allemagne a été évacuée, ses provinces ont été res- 
«tituées aux descendans de tant d'illustres maisons, qui 
«étaient perdues pour toujours , si nous ne leur eussions pas 
«accordé une généreuse protection. Nous les avons relevées 
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« et raffermicsy et ksprinces d'AUemagiie ont aujauffd'hmphift 
« d'édat et de aplendiiir que B-en ont jamais ea leora aocètits. 

« L'Antricke elle-viène ^ après deux guerres malbeurcwcs^ 
«a obtenu TÉtat de Venise. Dans toes les temps, elle eAt 
«diasgé, de gré à gré, Venise contre les pfovinees ^'«lle 
«éperdues. 

« ApeinecoBquise^laHoHaDde a été déelarée ipdépeodaBte* 
a Sa réunion à notre empire eût été le complément de a(9tre sf»- 
« tème commercial, puisque les plus grandes ri¥ières de la moi- 
atié de notre territoire débouchent en Hollande : cependant, 
ce la Hollandeestindépeudaaie, et ses douanes, son pommerc^et 
«son admîaistratiofi servissent an gré de aoa gouvemeasent 

« La Suisse était occupée par nos armées , nous TaYioiia dé- 
fendue contre les toees cottdMBées de VEoiope ; sa réunion 
«eût complété notre fnwlièrt mîbtwe : toutefiois, la Sitiase 
«se gouyeme, par Tacte de médialiott, an gré de ses dÎK^ 
«neuf cantons, indépendante et libre. 

« Laréunicm dii tervîtoîre de la réimblique itaUenoe k Tem- 
«pire français eût été utile au développement de notre agri- 
« culture : cependant, après la seconde conquête, nous avona, 
«à Lyon, oonârmé son indépendance; nous faisons plus au- 
« joord'hni : nous iNrodamons le principe de ^ sépaupalioD des 
«coitromies de France et d'Italie, en assignant pont Tépoque 
«de cette séparation Tinstant oA die deviendra possible et 
«sans danger pour nos peuples dltalie. 

«Nous avons aocq>té et nous placerons snr notre tète cette 
«couronne de fer dei anciens Lombards, pour la retremper, 
«pour la raffermir et pour ^i^elle ne soit point brisée au 
«milieu des tempêtes qui la menaceront, tant que la Médî- 
«terraoée ne sera point rentrée dans son état habitneL 

«Mais nons nliésitons pas à déclarer que nous transmet- 
«trons cette conromie à m de nos enfens légitimes, soîtna- 
«tnret , soît ddoptV, le jour oli nous serms sans alarmes snr 
« rindépcndance que nous avons garantie des anirea Btala de 
«la Méditerranée. 

« Le génie dn mal dierchera en vam des prêtantes ponr re- 
«mettre te comincnt ea guerre : ce qui a été réuni k notre 
«Empire par les lois consCîtutNmndIes de TBtat y restera 
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«réuni; auouiifi noayellc province n'y êera incorporée; 
mais les Uns de la république batave^ Facte de médiation des 
«dix-neuf cantons suisses , et ce i»*emi» statut du royaume 
«dltalie, seront constamment sous la protection de notre cou- 
«ronne , et nous ne souffrirons pas qu'il y soit porté atteinteL 

«Dans toutes les circonstances et dans toatès les trsniac*- 
«dons, nous montrerons la mémo modération, et nous esp^ 
«rons que notre peuple n'aura plus besoin de déployer ce 
«courage et cette énergie qu'il a toiqoars montrés pour di- 
a fendre ses légitimes droits. » 

Dites-le , Français de notre âge , enftms d'une France iso- 
lée en Europe , sans alliés comme sans diens, ne sentex-^ons 
pas, à la lecture de ce discours, combien la France impériale 
était forte et puissante, puisque son avenir et ses intérêts 
étaient si profondément mêlés aux intérêts des autres na^ 
tioDs, dont alors Napoléon était le chef on le régulateur ! 
Relevons le grand homme sur sa colonne : hélas \ s'il etx 
vécu , lui , il eût laissé vide son immense piédestal^ et il tf eftt 
soogé qu'à replacer la France à son rang glorieoi, au som- 
met de rBnnq[>e continentale! 

Gqiettdant, au milieu d'une si haute fortune, liapoUon 
ne perdait pas de vue son but d'une descente en Angictenro; 
mais, pouF y réussir, il fallait la réunion de toutes nos forets 
maritimes; cette réunion ne pouvait sVip^er, sans obstades, 
qa'en domiant un rendez-vous lointain aux difSérentet esca- 
dres mouillées à Toulon, à Cadix, à Rodiefort et A Brest. 
L'Empereur oonçut ce grand dessein : il résolut de les diri- 
ger vers la Martinique , d'où elles reviendraient ensuite dé- 
bloquer Tescadre do Ferrol , pour s'avancer réunies dans le 
canal de la Manche , et ftvoriser l'expédition de l'armée de 
terre. Toutes ces mesures étaient habilement prises : car elles 
ne tendaient pas seulement à assurer la jonction des diverses 
escadres dispersées dans les ports de la France et de TEspa- 
gne , mais encore à porter l'alarme dans les établissemèns 
anglais des deux Indes, et i éloigner ensuite la majeure par- 
tie des forces navales britanniques des eètes de TAngleterfe, 
au moment où nos vaisseaux devaient y reparaître. On pro- 
fita aussi de la sortie de ces escadres pour porter des troupes 
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de débarquement aux colonies. Le général Lauriston fut 
chargé de reprendre Surinam et les étabUssemens hollandais 
du continent américain. Le général Reille dut s'emparer de 
Sainte-Hélène , afin d'intercepter la navigation de Tlnde, et 
de favoriser nos croisières contre le commerce de la Com- 
pagnie ; puis il devait chercher à jeter une garnison française 
au cap de Bonne-Espérance ; d'autres détachemens avaient la 
tâche de balayer les Antilles et de reprendre Sainte-Lucie , 
Tabago, Saint-Pierre, etc. , d^à tombés au pouvoûrde l'en- 
nemi. 

Ces bellescombinaisons échouèrentpar l'impéritie de l'ami- 
ral Villeneuve , qui n'exécuta qu'incomplètement ses instruc- 
tions , manqua le but de son expédition dans les Antilles , et , 
au lieu de s'avancer vers la Manche avec une masse de 56 vais- 
seaux de haut bord , se laissa d'abord battre au cap Finistère 
par l'amiral anglais Galder, et ensuitebloquer dans Cadix, d'où 
il ne devait sortir que pour achever de perdre notre marine 
dans le désastreux combat de Trafelgar. 

L'Empereur, afin de tromper le cabinet britannique, afin 
d'endormir les soupçons qu'il aurait pu concevoir sur la 
sortie simultanée de tant de vaisseaux de ligne, et de profiter 
des trois ou quatre mois qui étaient nécessaires à ses amiraux 
pour aller se rallier dans l'Inde et revenir réunis en Europe , 
résolut d'aller visiter ses nouveaux États d'Italie , et de faire 
renouveler à Milan la cérémonie de son sacre. Dans ce voyage, 
qu'il fit avec l'Impératrice , il visita successivement Brienne , 
où s'étaient passées quelques-unes des années de son 
enfance ; Lyon , que le luxe de la cour impériale rappe- 
lait à l'industrie , et dont la population raccueillit avec en- 
thousiasme ; Turin , où il fit ses adieux au pape , qui , parti 
de Paris peu de jours après lui , retournait à Rome ; enfin 
Alexandrie , où il ordonna d'immenses travaux qui devaient 
en quelques années en faire la place la plus formidable de 
l'Europe , et la clef de l'Italie. 

Seize régimens d'infanterie étaient réunis dans un camp 
de manœuvres auprès de Marengo; l'Empereur y reparut 
avec son uniforme de général ; les troupes y donnèrent à 
l'Impératrice le simulacre de la bataille ; Napoléon y dis- 
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tribua aux braves la glorieuse décoration de la Légion- 
d'Houneur, et posa solennellement la première pierre d'un mo- 
nument élevé aux héros morts dans ce beau jour de victoire. 

Le 8 mai, FEmpereur fit son entrée solennelle à Milan, et 
le 26 eut lieu son couronnement avec une magnificence 
digne de la superbe cathédrale où il se fit. C'était la même 
basilique où le fondateur de Tempire d'Occident avait 
été sacré ; la couronne à rayons d'or, entourée d'un cercle de 
fer, qui servait aux anciens rois lombards , et qu'avait aussi 
portée Ghariemagne, avait été tirée du monastère de Monza, 
où elle était renfermée depuis dixsiècles. Après avoir été 
sacré pv le cardinal Gaprara , archevêque de Milan , Napo- 
léon , comme il avait fait à Paris; prit la couronne sur l'au- 
tel , et se la posa lui-même sur la tète, en disant à haute voix : 
«IMeu me la donne , gare à qui la touche. » Ces fières paroles^ 
devinrent la devise de l'ordre de la Couronne de Fer, qui fut 
depuis, pour l'armée italienne, ce qu'était pour l'armée 
française l'ordre de la Légion-d'Honneur. Milan manifestait 
un enthousiasme voisin de l'ivresse, partagé Tpar toute la 
Lombardie. Avant de quitter cette ville , Napoléon présenta 
au corps législatif du nouveau royaume le prince Eugène, fils 
de son adoption , son élève sur les champs de bataille , et le 
proclama vice-roi d'Italie. Eugène prêta devant l'assemblée 
on serment solennel et qu'il devait tenir : ce fut à cette occa- 
sion que, s'adressant aux reprësentans du peuple italien, 
l'Empereur leur dit : 

«Je n'ai négligé aucun des objets sur lesquels mon ex- 
apérience en administration pouvait être utile à mes peuples 
«d'Italie. Avant de repasser les monts, je parcourrai une par- 
atie des départemens pour connaître de plus près leurs be- 
« soins. Je laisserai dépositaire de mon autorité ce jeune prince 
«que j'ai élevé dès son enfance et qui sera animé de mon es- 
«prit. J'ai d'ailleurs pris^des mesures pour diriger moi-même 
« les affaires les plus importantes de l'État. 

«Je crois avoir donné de nouvelles preuves de ma cons- 
« tante résolution de remplir envers mes peuples d'Italie tout 
«ce qu'ils attendent de moL J'espère qu'à leur tour ils vou- 
«dront occuper la place que je leur destine dans ma pensée ; 
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a et iU n'y par needitmt qu'en se permadânt bien que la force 
a des armes esl le principal soutien des États. Il est temps en- 
afin que cette jeunesse qui vit dans r oisiveté des grandes 
t villes , cesse de craindre la fetigue et les dangers de la guerre, 
cet qu'elle se mette en mesure de Caire re^ecter la patrie , si 
«elle vent que la patrie soit respectable. » 

L'Empereur quitta Milan le 10 mai; il trouva 40,000 hom- 
mes réunis à Gastiglione , et là, comme à Marengo, il fit sur 
ce mémorable champ de bataille une distribution solennelle 
de crofaL d'honneur ; ensuite il visita rapidement PescUera , 
Vérone, Mantone, et ne s'arrêta à Bologne que pour donnera 
la république de Lucques Ime souveraib qu'elle lui demanda ; 
son choix tomba sur sa sœur la princesse ÉHsa Bacdochi* 

Gènes avait sollicité d'être réunie à TErapire: l'Empereur se 
rendit dans cette ville et en prit iolenneliement possession ; 
sa cathédrale le vit dans toute la pompe d*un troisième cou- 
romietnent recevoir dessermens et distribuerdes décoratimis. 

De Gènes, Naj[>oléon se rendit à Turin ^ et de Ift, pensant 
flpie le moment où la flotte de l'amiral Villeneuve devait se 
rapprocher des parages de la Manche était venu , il partit 
au milieu d*une revue , pour retourner à Paris , où il arriva , 
en trois jours , dan^ le plus grand incognito. De Paris il eon^^ 
ilnua sa rbute vers Boulogne, où tout se disposait pour Tem- 
barcpiement. 

Gëpenduit V Angleterre avait réussi ft eniràtâer dans une 
troisième coalition la Suède et la Russie ; l'Autriche hésita pen^ 
dant quelqtie temps avant d'accéder au traitéqui allait rallumer 
une guerre conthientale; l'érection du royaume d'Italie, le 
couronnement de Napoléon ftMllanflrait cesser son hésitation. 

L'Empereur apprit en même temps à Boulogne et la dé- 
faite de l'amiral Villeneuve au cap Finistère , qui détruisait 
toutes ses espérances d'un débarquement finciie sur les càtes 
d'Angleterre, et les projets des coalisés contre la France. 

La perte des espérances qu'il nourrissait depuis si long- 
tethps d'abattre la puissance anglaise , le péril qui menaçait 
l'Emt)ire,' ébranlèrent un instant la sérénité dé Napoléon; 
mais biéntAt son génie reprit le dessus , et encore tout ému 
de là petit dé ses vaisseaux , il hnt)rovisa en quelque sorte 
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tout le plan des magnifiques opérations militaires qui , après 
avoir cmiduit Tarmée française à Vienne , se termiâtetnt par 
la victoire d'Austèrlitz. 

Ce fait remarquable a été raconté par un témoin dont la 
véracité ne sera mise en doute par personne. 

«M. Daru, étant à Boulogne , remplissait les fonctions d'in- 
tendant général de Tarmée. Un matin, l'Empereur le fait ap- 
peler dans son cabinet; Daru le trouve transporté de colère , 
parcourant à ^ands pas son appartement ^ et ne rompant un 
mome silence que par des eiclâmationâ brusques et cotirt^... 
«Quelle marine! Quel amiral!... Quels sacrifices perdus t...... 

«Mon espoir est déçu. Ce Villeneuve , au lieu d'être dans la 
«Manche, il vient d'entrer au Ferrol ! C'en est fait, il y sera 
«bloqué... Daru , mettez -vous là, écoutez et écrivez. » L'Em- 
pereur avait reçu de grand matin la nouvelle de l'arrivée de 
Villenenve dans un portd'Espa^fie; il avait vu sur-le-ehamp 
l'expédition d'Angleterre avortée ; lès immenses dépeiisei de 
la flotte et de la flottille perdues pour long-^temps , pour tou- 
jours peut - être ! Alors , dans l'emportement d'une fureur 
qui ne periïiét pas même aux autres hommes de conserver 
leur jugemeitf^ il avait pris l'une des résolutions les plus 
hardies , et tracé l'un des planât de campagne le$ plus admi- 
rables i{u'aucùn conquérant ait pu concevoir à loisir et de 
sang-froid. Sans hésiter , sans s'arrêter , il dicta en entier le 
plan delà campagne d'Austcrlitz, le départ de tous les corps 
de Tarméé, depuis le Hanovre et la Hollaiide jusqu'aux con- 
fins de l'ouest et du sud de la France : l'ordre des marches, 
leur durée , les lieni de convergence et de réunion des co- 
lonne», les surprises et les attaques de Vive forcé, lès môu- 
vemens divers de l'ennemi , tout fut prévu , la victoire assu- 
rée dans toutes les hypothèses. Telles étaient la justesse et la 
vaste prévoyance de ce plan, que, sur une ligne de départ 
de deux cents lieues , des lignes d'opérations de trois cents 
lieues de longueur furent suivies d'après les indications pri- 
mitives, jour par jour et lieu par lieu , jusqu'à Munich. Au- 
delà de cette capitale, les époques seules éprouvèrent quelque 
altération, mais les lieux furent atteints, et l'ensemble du 
plan fut couronné d'un plein succès, n 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


hapoléon empereur et roi. 


1804. 

2 décembre, GouronneineDt et sacre 
de Tempereur Napoléon et de rim- 
pératrice Jocéphine. 

5 — Distribution des aigles aux trou- 
pes réunies dans le Ghamp-de-Mars. 
27 —Ouverture du Corps-Législatif par 
l'Empereur. 

1805. 

2 janvier, L'Empereur écrit au roi 
d'Angleterre pour lui offrir la paix. 

11 — Départ d'une expédition natale 
sous les ordres de l'amiral Missiessi, 
chargée de ravitailler les colonies et 
de leur porter du secours. 

29 — Construction de la yille Napoléon 
dans le département de la Vendée. 

18 mars. L'Empereur ftit connaître au 
Sénat qu'il accepte la couronne 
d'Italie , d'après le Tceu maniffesté 
par la république italienne. 

2 avHl. L'Empereur et llmpératrioe 
partent pour Pltalie. 

5 — Le pape quitte Paris pour retour- 
ner à Rome. 

3 — Traité de Pétersbourg entre l'An- 
gleterre et la Russie , pour une troi- 


sième coalition continentale contre 
la France. 
8 mai. Entrée de l'Empereur à Milan. 

20 — Rentrée à Rocbeforide l'escadre 
de l'amiral Missiessi. 

26 — Couronnement à Mibn de l'Em 
pereur Napoléon, comme roi dltalie. 
4 juin. Gènes demande sa réonion à 

l'empire français. 
8— Le prince Eugène est nommé yioe- 

roi d'Italie. 
23— La principauté de Luoqnes est don- 
née à la princesse Élisa, sœur de 
Napoléon. 

21 juiUet, Organisation administra- 
tive des États de Parme, Plaisance, 
Gnastalla , ordonnée par un décret 
impérial. 

22 — Combat naval du cap Finistère 
(Espagne;. 

9 août. Accession de l'Autriche an 
traité de Pétersbourg. 

% septembre, LesAntrichiensentrettt 
en Bavière. 

9 — Rétablissement du calendrier gré- 
gorien. 
21— Traité de Paris entre la France et 
le roi de Naples qui s'engage à con- 
server la neutralité. 


ParU. •• De rinpri»aie d« Kianovi et C*, me dm Prane»-Boargeoi>^iat>MiclMl 



CAMPAGNE D'AUTRICHE. 

L'Angleterre, satisfaite d'avoir réussi â former une coa- 
lition contre la France, avait laissé aux puissances continen- 
tales le soin d'arrêter le détail des plans qui devaient être 
mis à exécution. Le premier projet des coalisés fut d'ouvrir 
la campagne avec 400,000 hommes, savoir : 2fiO,000 Autri- 
chiens, 115,000 Russes, et 35,000 Suédois ou soldats des 
autres petits Ëtats de l'Allemagne que les subsides britan- 
niques décidaient à la guerre. Gomme il s'agissait d'attaquer 
Napoléon, l'Autriche trouva ses troupes seules insuffisantes 
pour agir A la fois efficacement en Italie et sur le Rhin. Son 
ambassadeur auprès d'Alexandre représenta k l'autocrate 
russe que, le difficile étant de faire arriver en ligne les Russes 
avant qne les Français n'entrassent en Allemagne et n'atta- 
quass^t eux-mêmes les Autrichiens, il était indispensable, 
afin de détourner l'eHbrt des soldats de Napoléon, d'agù* 
énei^quement en Italie et de rester sur la défensive en 
Allemagne. L'égoîsme dn cabinet de Vienne l'aveuglait; il 
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ne faisait la guerre que dans Tespérance de reconquérir Tl- 
talie , et il en concluait à tort que c'était là où tous les efforts 
de la coalition devaient avoir lieu. L'Autriche s'exagérait 
aussi les forces disponibles de l'empereur des Français : elle 
prétendait qu'il pouvait porter 600,000 hommes sur le Rhin, 
lorsqu'il ne lui était pas possible , ayant à garder un littoral 
fort étendu, de mettre en campagne plus de 250,000 honmies. 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg répondit que les Russes 
n^avaient que 284 lieues à faire pour arriver de Brody à Bra- 
nau, et que, de Boulogne i Branan, la grande année fran- 
çaise en aurait 274 ; qu'ainsi, en calculant le temps nécessaire 
pour que Napoléon , prévenu de rentrée des Russes sur le 
territoire autrichien, donnât à son année l'ordre de marcher 
sur rADemagne, les Russes devaient arriver sur Tlnn, et même 
sur riser, avant les Français. 

Il fht done décidé : 

1^ Que l'Autriche agirait en Italie avec 130,000 hommes 
d'infanterie et 13,500 chevaux, enT3rroI avec 50,000 hommes 
d'infanterie et 2,000 chevaux , en Allemagne avec 94,000 fan- 
tassins et 24,500 chevaux; (le total de ces forces s'élevait 
à 274,000 fantasnns et 40,000 chevaux.) 

2^ Que la Russie porterait 100,000 hoounes en Allemagne; 
que de Gorfou elle enverrait à Naples, afin de s'y réunir aux 
Anglais et aux Napolitains , et de^iarcher sur le Pô , une se- 
conde armée ; qu'un troisième corps russe se joindrait dans 
la Poméranie à l'armée suédoise commandée par Gustave IV; 
qu'enfin une quatrième armée russe serait placée en titmr- 
vation sur la frontière de Pologne , afin de menacer et de 
contenir la Prusse. 

Le roi Frédéric-Guillaume , qui voulait à tout prix conser- 
ver sa neutralité, avait refusé le passage aux alliés dans la par^ 
tie polonaise de ses £tats, et empêché ainsi par son exemple 
les deux grandes puissances continentales, placées à la tète de 
la coalition , d'entraîner dans la guerre conti*e la France tous 
les petits États de l'Allemagne. L'Angleterre ne désespérait 
pas pourtant, une fois les hostilités commencées, d'amener la 
courdeBerimàfoirecausecommuneavecrAutricheetiaRussie. 

L'électeur de Bavière, que ses sentimens personnels atta- 
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cbaieot & la France , et qui se méfiait des préteutions du ca- 
binet de Vienne , avait annoncé qu'il voulait rester fidèle à 
TaUiance qui Tunissait à Napoléon. 

Les électeurs de Wurtemberg et de Bade auraient sans 
doute , à cause de leurs relations de famille avec la Russie , 
volontiers pris part à la coalition ; mais leur proximité de 
Strasbourg et de Mayence leur faisait craindre d'être victimes 
de cette guerre. Ils résolurent de rester les alliés de la France. 

Les hostilités commencèrent sans déclaration préalable. 
Une armée autrichienne envahit la Bavière, et (d>ligea TÉlec- 
teur à chercher un refuge hors.de ses États. 


A la première nouvelle de cette insigne violation des trai- 
tés, Napoléon donna ses ordres pour que tous les corps de 
Tarmée commençassent simultanément leur mouvement 

La grande armée, c'est le nom que reçut alors Tarmée 
d'Angleterre , était divisée en sept corps. 

Le premier occupait le Hanovre ; il avait pour chef Bema- 
dotte, homme fin et astucieux, d'un extérieur brillant, habile 
dans le cabinet, mais meilleur lieutenant que général en chef. 

Le deuxième corps se trouvait en Hollande, au camp de 
Zeist ; Marmont , ancien aide de camp de l'Empereur » le 
commandait , quoiqu'il ne fût pas encore maréchal. 

Les troisième, quatrième, cinquième et sixième corpsétaient 
campés sur la côte de Boulogne , depuis Ambleteuse jusqu'à 
Montreuil. Lé maréchal Davoust commandait le troisième. Ce 
général, qui avait reçu une bonne éducation, avait unetète for- 
tement organisée et des idées de guerre très justes ; ses ma- 
nières dures et son caractère soupçonneux lui ont fait beaucoup 
d'ennemis, et il a été souvent mal apprécié. Équitable, mais 
sévère envers ses subordonnés , il savait maintenir l'ordre et 
ia discipline ; aucun des maréchaux n'exigeait plus que lui , 
et aucun ne faisait servir avec autant d'exactitude. 

Le quatrième corps était confié au maréchal Soult, qui, 
doué d'un physique mâle , d'un esprit étendu , laborieux , 
actif, infatigable, avait fait preuve en Suisse et à Gènes de 
talens supérieurs . 
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Le maréchal Lannes était à la tète du cinquième. Couvert 
de gloire et de blessures, ce brave manquait de principes 
faits sur la guerre; mais il y suppléait par un jugement ad- 
mirable , et sur un champ de bataiUe il n'était inftrienr à 
aucun de ses collées. 

Le sixième corps avait pour chef le maréchal Ney, assez 
connu de toute llÊurope pour qu'il soit inutile d'entrer dans 
de grands détails sur ce qui le concerne. Si , entraîné par 
une fatale destinée , il ne fut pas toij^ours le chevalier sans 
reproches , il fut incontestablement le chevalier sans peur. 
Sa force d'ftme n'avait pas de bornes ; son courage était ferme 
et audacieux tout ^ la fois. Il n'entendait point la guerre 
en grand sur la carte ; mais, sur le terrain, rien n'égalait son 
assurance , son coup d'oeil et son aplomb. 

Le septième corps se forma à Brest , sous les ordres du 
maréchal Augereau, général dont le physique imposant et 
les manières soldatesques avaient fait la fortune. Il s'était 
distingué à Gastiglione et à Aroole , mais il n'avait rien fait 
depuis pour justifier sa réputation. 

Outre ces sept corps principaux, la grande armée avait 
une réserve de cavalerie , composée de sept divisions , à la 
tèle de laquelle était placé le maréchal Murât. Ce beau- 
frère de l'Empereur avait de l'esprit naturel, un conrage 
brillant , une grande activité , et des manières chevaleresques 
qui en faisaient l'idole du soldat. La garde impériale formait 
aussi un corps de réserve ; l'infanterie avait pour chef le ma- 
réchal Mortier, et la cavalerie le maréchal Bessières. Mortier, 
peu brillant, était solide; son calme et son sang-froid, passés 
en proverbe parmi les soldats, lui avaient acquis la confiance 
des troupes et valu plus d'un succès. Quant à Bessières, doué 
de peu de talens militaires , il n'avait pour lui qu'un grand 
esprit d'ordre et une valeur héroïque '. 

' COMPOSITION DE LA CRARDB ARMÉE. 

1®' Corps. Bernadotte : divisions d'infanterie , Drouet, Rivaud ; cava- 
lerie, Kellermann. 

2® Corps. Marmont : divisions d'Infanterie, BoudeC|Grouchy, Dumon- 
ceau ; cavalerie , Guérin. 
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Lorsque Farinée entra en Allemagne, deux divisions bava- 
roises, commandées par denx officiers distingués, les gêné--; 
raux De Wrede et Deroi , vinrent s^y réunir. 

Les troupes françaises qui allaient combattre en Allemagne 
présentaient un total de 160,000 hommes. Elles avaient, en 
outre pour, auxiliaires Tarmée dltalie , dont les opérations 
devaient se lier à celles de la grande armée, qu'elle rejoi- 
gnit à Klagenfurh, après de longues et savantes marches, 
marquées par de nombreux succès. 

Masséna avait été mis à la tête de cette armée ; sa victoire 
de Zurich lui donnait des titres à obtenir de préférence le 
commandement d'une armée isolée : il avait reçu de la nature 
tout ce qui fait un excellent homme de guerre, un grand ca- 
ractère, un courage éprouvé, une promptitude de décision 
toigours heureuse , un coup d'oeil sur et militaire ; cependant 
il brillait plus dans le combat que dans le conseil. Son arméç 
pouvait présenter un effectif de 50,000 hommes ; elle était 
partagée en 5 divisions d'infanterie aux ordres des généraux 
Duhesme, Gardanne, Molitor, Yerdier, Partouneaux et Se- 
ras ; et en 3 divisions de cavalerie , conunandées par les gé- 
néraux Pully, Mermet et Espagne. Ces troupes , au moment 
où les hostilités commencèrent, occupaient sur l'Adige une 
ligne parallèle à celle des Autrichiens. 


3® Corps, Davoust : divisions d'infanterie , Bisson , Priant , Gudin ; ca- 

yalerie, Fauconnet. 
4« Corps. Soult : divisions d'infiainterie , Saint -Hilaire^Yandamme, 

L^rand; cayalerie , Margaron. 
5^ Corps. Lannes: divisions d1n£anterie, Suchet, Gazan; grenadiers 

réiinis,Oudinot. 
6^ Corps. 'Ney : divisions d'infanterie , Dupont , Loison , Malher ; cava^ 

lerie , Ciolbert ; dragons à pied , Baraguey d'illiers. 
7® Corps. Augereau ; divisions d'infanterie , Desjardios , Mathieu. 
Réserve. Murât : divisions de cuirassiers, Nansouty , d*Haupoult ; divi- 
sions de dragons , Klein , Walter, Beaumont , Bourcier ; 

divisions de cavalerie légère , Treilhard. 
Garde impériale : garde à pied, Mortier, 8 bataillons ; garde 

à cheval , Bessières , 14 escadrons. 
Nota.. Le maréchal Soult avait d'abord 4 divisions, mais Suchet en fut 
détaché. Mortier eut ensuite sous ses ordres , outre l'infanterie de la Garde, 
un corps tiré des autres corps et formé des divisions Dupont , Gazan et 
Dumonceau. 
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Les forces de F Aatriche étûent bien supérienres en nom- 
bre aux troupes firançaîscs. L'armée qui, après aTOir ravahi 
la Bavière et franclû User et le Lcch , s'était établie sur le 
Danabe et lHler, comptait 110,000 combattans. Elle ayait 
pour chef Varchidnc Ferdinand , mais le jeune prince n'était 
général que de nom; il avait pour conseiller et en quelque 
sorte pour tuteur le fèld-maréchal Mack , que toute TAlle- 
magne croyait un grand général , quoiqu'il eût déjà fût pa- 
raître son incapacité en Flandres et à Naples. Une autre ar- 
mée de 40,000 hommes , commandée par Tarchiduc Jean , 
occupait le Tyrol. Enfin rarchiduc Charles , avec 100,000 
hommes , devait envahir lltalie. 


Avant de partir pour Tannée, l'Empereur se rendit au Sé- 
nat , où le ministre des relations extérieures exposa les grieft 
de la France contreF Autriche. Napoléon prit ensuite la parole: 

«Sénateurs! dit-il, dans les circonstances présentes de 
«l'Europe, j'éprouve le besoin de me trouver au milieu de 
a vous et de vous faire connaître mes sentimens. 

a Je vais quitter ma capitale pour me mettre à la tète de 
€ l'armée , porter un prompt secours à mes alliés, et défendre 
(des intérêts les plus chers de mes peuples. 

« Les vœux des étemels ennemis du continent sont accom- 
aplis : la guerre a commencé au milieu de TAUemagne; 
aTAntricfae et la Russie se sont remues à i'Anf^leterre , et 
«notre génération est entratnée de nouveau dans toutes les 
«calamités de la guerre. Il y a peu de jours, j'espérais en- 
«core que la paix ne serait point troublée ; les ma^aces et les 
«outrages m'avaient trouvé impassible; mais l'armée autri- 
« chienne a passé l'inu, Munich est envahie, l'électeur de 
«Bavière est chassé de sa capitale : toutes nos espérances se 
«sont évanouies. 

c C'est dans cet instant que s'est dévoilée la méchanceté 
«des ennemis du continent. Ils craignaient encore la mani- 
«festation de mon profond amour pour la paix; ils crai- 
«gnaicnt que l' Autriche, à l'aspect du gouffre qu'Us avaient 
«creusé sous ses pas, ne revînt à des sentimens de justice et 
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«de modération ; ils Font précipitée dans la guerre. Je gémis 
«encore du sang quil va en coûter à TEurope , mais le nom 
«français en obtiendra un nouveau lustre. 

«Sénateurs! quand, à votre vœu, à la voix du peuple fran- 
«çais tout entier, j'ai placé sur ma tète la couronne impé- 
ariale , j'ai reçu de vous , de tous les citoyens , rengagement 
aie la maintenir pure et sans tache. Mon peuple m'a donné 
«dans toutes les circonstances des preuves de sa confiance et 
«de son amour ; il volera sous les drapeaux de son empereur 
«et de son armée, qui, dans peu de jours, auront dépassé 
«les frontières. 

«Magistrats, soldats, citoyens , tous veulent maintenir la 
«patrie hors de l'influence de l'Angleterre, qui, si elle pré- 
« valait, ne nous accorderait qu'une paix environnée d'igno- 
«minie et de honte, et dont les principales conditions seraient 
«la perte de nos flottes, le comblement de nos ports et Va- 
«néantissement de notre industrie. 

«Toutes les promesses que j'ai faites au peuple français, je 
«les ai tenues; le peuple français, à son tour, n'a pris aucun 
«engagement avec moi qu'il n^ait surpassé. Dans cette cir- 
« constance si importante pour sa gloire et pour la mienne , 
«il continuera à mériter le nom de grand peuple, dont je le 
« saluai au milieu des champs de bataille. 

«Français! votre empereur fera son devoir, mes soldats 
«feront le leur ; vous ferez le vôtre ! r> 

Cette séance solennelle fiit suivie de deux sénatus-con- 
sultes. L'un appelait 80,000 conscrits sous les drapeaux, 
l'autre réorganisait les gardes nationales. En 'partant pour 
aller porter la guerre chez les nations étrangères , Napoléon 
songeait à la sécurité de la France. Un corps d'armée, réuni 
à Boulogne sous les ordres du maréchal Brune , fut chargé 
de la défense du camp et des côtes. Deux camps volans de 
grenadiers furent établis à Rennes et dans la Vendée. Deux 
corps de réserve plajcés à Mayence et à Strasbourg s'organi- 
sèrent sous les ordres des maréchaux Lefebvre et Kellermann. 
L'enthousiasme populaire répondait avec empressement à 
l'appel fait par le chef de l'État. 
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L'Empereur passa le Rhin à Kelh, et reçat , à son arrivée 
sarlariveâroitedufleitveyleshommagesde rélecteur de Bade. 

Une proclamation annonça aux troupes qu'il venait se met- 
tre ^ leur tète. Elle était ainsi conçue : 

a Soldats! la guerre de ta troisième coalition est commen- 
<x cée ; Tarmée autrichienne a passé rinn , violé les traités , at- 
«taqué et chassé de sa capitale notre allié.... Vous-mêmes, 
« vous avez dû accourir à marches forcées à la défense de 
«nos frontières; mais d^à vous avez passé le Rhin.... Mous 
«ne nous arrêterons plus que nous n'ayons assuré rind^[>en- 
« dance du corps germanique, secouru nos alliés, et confondu 
« Voi^ueil de nos iiyustes agresseurs. Nous ne ferons plus de 
« paix sans garantie , notre générosité ne trompera plus notre 
«politique. 

a Soldats I votre empereur est au milieu de vous, vonsn'è- 
ctes que l'avant-garde du grand peuple; s'il est nécessaire, 
«il se lèvera tout entier k ma voix pour confondre et disson- 
«dre cette nouvelle ligue qu'ont tissue la haine et l'or de 
«l'Angleterre. 

cMais, soldats, nous aurons des mardies forcées à faire , 
« des fatigues, des privations de toute espèce ^ endurer. Quel- 
«ques obstacles qu'on nous oppose, nous les vaincrons, et 
« nous ne prendrons pas de repos que nous n'ayons planté nos 
« aigles sur le territoire de nos ennemis. i> 

En même temps , afin d'exciter dans l'armée bavaroise les 
mêmes sentimens qui animaient l'armée française, Na- 
poléon adressa aux soldats de TËlecteur cette autre procla- 
mation : 

«Soldats bavarois ! je viens me mettre à la tête de mon 
« armée pour délivrer votre patrie de la plusiiquste agression. 

«La maison d'Autriche vient détruire votre indépendance 
« et vous incorporer à ses vastes États. Vous serez fidèles à la 
«mémoire de vos ancêtres, qui, quelquefois oppressés, ne 
« furent jamais abattus , et conservèrent toijû^urs cette indé- 
«pendance, cette existence politique qui sont les premiers 
«biens des nations, comme la fidélité à la maison palatine 
« est le premier de vos devoirs. 

«En bon allié de votre souverain , j'ai été touché des mar- 
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«qaes d^amour que vous lui avez données dans cette circon- 
«stance importante. Je connais votre bravoure ; je me flatte 
«qn^après la première bataille , je pourrai dire à votre prince 
«et 3i mon peuple que vous êtes dignes de combattre dans les 
«rangs de la grande armée. » 

La force totale des troupes que FEmpereur avait à sa dis- 
position sur la rive droite du lôiin s'élevait à 180 mille hom- 
mes, en comptant les Bavarois ; il résolut démettre à profit sa 
supériorité numérique pour détruire Tarmée ennemie, en se 
jetant sur sesderrières, eten coupant ses communications avec 
les Russes qui arrivaient par la Moravie. Les mouvemens de 
tous les corpsdela grande armée furent dirigés dans ce but, et 
réussirent complètement. Malgré le mauvais temps et la pluie 
continuelle qui avaient gâté les chemins, ils s'opérèrent avec 
la plus grande rapidité. Un jour, dans une marche au milieu 
de la boue, les soldats, trempés par la pluie, rencontrèrent 
TËmpereur et lui dirent : «Cette fois-ci, ce n'est point avec 
«nos baïonnettes, c'est avec nos jambes que vous faites la 
«guerre. — C'est vrai, leur répondit-il ; mais c'est pour épar- 
« gner votre sang que je vous fais essuyer d'aussi grandes 
« fatigues. » 

L'armée avait passé le Rhin à la fin de septembre ; l'Em- 
pereur n'avait quitté la France que le V^ octobre ; quinze 
jours suffirent pour refouler dans Ulm tous les corps de l'ar- 
mée autrichienae , et ces quinze jours furent marqués par au- 
tant de ivictoires. Le 6 , le général Yandamme avait battu 
l'ennemi à Donawerth. Le 7, le général Valther avait passé 
le Lech de vive force, et taillé en pièces lès cuirassiers autri- 
chiens qui voulaient lui disputer le pont de Rain. Le 8, le 
maréchal Murât avait vaincu l'ennemi à Wertingen. Le 9 , le 
maréchal Soult était entré dans Augsbourg ; le même jour, les 
deuxième et troisième corps forçaient le passage du Da- 
nube à Neuboui^ , et le prince Ferdinand , accouru à Gontz- 
bourg pour s'opposer à la marche du maréchal Ney, était 
complètement battu. Napoléon , arrivé le 10 à Augsbourg , 
s'arrtta sur le pont du Lech ; lorsque le corps du maréchal 
Marmont défila , il fit former le cercle à chaque régiment , 
parla aux soldats de la situation de l'ennemi , de l'imminence 
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d'one grande batailte , et de la confiance qu'il avait en eai. 
Cette harangue arait lieu pendant un temps^afAreux : il tom- 
bait une neige abondante , et la troupe , qui avait de la boue 
jusqu'aux genoux, éprouvait un firoid asset vif; tnais lespa. 
rôles de l'Empereur étaient de flamme^ ^cnles écoutant, le 
soldat oubliait ses ftitignes et ses privations j et se montrait 
impatient de voir arriver l'heure du combat 

Le 11 , le maréchal Soult s'était porté avec son corps d^ar- 
mée ft Lensberg, et avait coupé, par ce mouvement, une des 
grandes communications de l'ennemi. Son avant- garde 
rencontra le régiment de cuirassi^s du prince Ferdinand et 
le dispersa, apris lui avoir enlevé son artillerie. Le même 
jour, 6000 Français ( division Dupont) étaient attaqués ft AI- 
beck par une colonne ennemie de 25,000 hommes : estait le 
prince Ferdinand qui , désespérant de pouvoir tenir dans 
Ulm , tentait un dernier effort pour s'ouvrir un chemin vers 
l'armée auxiliaire russe (celle-ci s'avançait à marches R^rcées 
et était déjà arrivée au-delà de Lintz). Le combat fut des plus 
opiniâtres; cernés par des forces quadruples , les Français ré- 
sistèrent sur tons les points, etflrentl^SOOprisonniers; mais ils 
ne purent empècherla colonne ennemie de continuer sa route. 

Le 13 octobre , le maréchal Soult s'empara de Memmingen, 
et y fit prisonnière une division autrichienne forte de neuf 
bataillons. Le lendemain 14, le maréchal Ney enlevait îa po- 
sition d'Elchingen. Cette position était formidable : le village 
d'Elchingen s'élève en amphithéâtre sur le flanc d'une colline 
au bord du Danube. Il est entouré de jardins clos de murs , 
formant des terrasses superposées. Un vaste couvent couronne 
la hauteur. Le temps était affreux , le Danube était débordé , le 
pont en partie brûlé venait d'être réparé imparfaitement : 
16,006 hommes et 40 pièces de canon défendaient le passage ; 
Ney, en grande tenue de maréchal , se mit i la tète de la di- 
vision Lotson , passa le fleuve , gravit la colline sous le feu 
de l'ennemi , et emporta de vive force lecouvent retrandié, où 
l'câinemi s'était posté. Les Autrichiens tenaient encore. Une 
bataille rangée s'engagea sur le plateau ; mais le reste du 
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siiième corps passa le Danube, et bientôt, appuyé dans ion 
iHonvement par la cavalerie des généraux GaU>ert et Sourcier 
et par rinftnterie du général Malher, Mey put attaquer sur 
tous les points romemi, qui, après une résistance opiniâtre^ 
perdit 20 canons, 3,000 prisonniers, et fkit rejeté sur Ulm^ 
où on le poursuivit jusque dans ses retrancbemens. 

L'investissement delà place fat aussitôt ordonné par TEmpe^ 
reur. Ulm, revêtu d'une encânte bastionnée avec des fb^ 
pleins d'eau, est situé dans un fond dominé par les hauteurs 
du Mîdielsberg et de la Tuilerie, sur lesquelles on avait éta** 
bli, en 1800, un camp retranché, seul système de défense 
convenable pour cette place. Ces fortifications extérieures 
avaient été détruites pendant la guerre précédente , mais le 
géiiéi^l Mack avsdt commencé à en faire relever le relief. 

Après la bataille d'Elctdnfen , le maréchal Lannes gagna 
les hauteurs qui dominent le village d'Epfoêl ; ses tirailleurs 
enlevteent la tète du pont d'Ulm. Le désordre fut extrême 
dans toute la ville* Murât, dans. ce moment, faisait manora-» 
vrer la cavalerie française , qui partout mutait en déroute 
celle des ennemis. Le même jour, plusieurs divisions d'ift* 
fimterie occupèrent les ponts d'Unterkirch et d'Oberkirch , 
à Tembouchure de llHer dans le Danidw, et toutes les com^* 
munications de Tennemi sur TUler. 

Le 15, à la pointe du jour, Napoléon, qui ne s^élait pas 
reposé un seul moment depuis l'ouverture de la campagne , 
et qui depuis huit jours n'avait pas même ôté ses bottes, se 
porta devant Uiin, malgré la phiie qui tombait par tôrrens. 
Les corps des maréchaux Lannes et Ney , soutenus par Mural^ 
se placèrent en bataille pour donner l'assstut , et forcer les 
retranchemens de l'ennemi , tandis que d'autres corps bk^* 
quaient la ville sur la rive gaudie du Danube, et la cernaient 
de tous les côtés. 

L'ofdre d'attaque était donné. Ns^léon l'avait annoncé la 
veille à ses troupes par cette proclamation : 

c Soldats , il y a un mois que nous étions campés sur l'O*» 
«céan, en face de l'Angleterre ; mus une ligue impie nous a 
<i obligés de voler vers le Rhin« . 

«Il n'y a pas quinze jours que nous Tavons passé ; et les 
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«Alpes wtembergeoises, le Necker, le Danube et le Lech, 
«barrières si célèbres de rÂlIemagne , n'ont pas retardé 
«notre marche d'un jour, d'une heure, d'un instant L'indi- 
«gnation contre un prince que nous ayons deux fois replacé 
«sur son trône , quand il ne tenait qu'à nous de l'en prédpi- 
«ter, nous a donné des ailes. L'armée ennemie , trompée par 
«nos manœuvres , est entièrement tournée ; elle ne se bat plus 
«que pour son salut; elle voudrait bien pouvoir échapper et 
«retourner chez elle : il n'est plus temps. Les fortificatiims 
«qu'elle a élevées à grands frais le long de l'Uler, en nous at- 
«tendant par les débouchés de la forêt noire, lui deviennent 
«inutiles, puisque nous arrivons par les plaines de la Bavière. 

« Soldats , sans cette armée que vous avez devant vous, 
«nouis serions aujourd'hui à Londres, nous aurions déjà 
«vengé six siècles d'outrages et rendu la liberté aux 
«mers. 

«Mais souvenez-vous demain que vous vous battez contre 
«les alliés de l'Angleterre, que vous avez à vous venger 
«d'un prince parjure, dont les propres lettres respiraient la 
«paix, quand il faisait marcher son armée contre notre 
« allié ; qui nous a supposés assez lâches pour croire que nous 
«verrions sans rien dire son passage sur l'Inn , son entrée à 
«Munich, et son agression contre l'électeur de Bavière. 11 
«nous croyait occupés ailleurs. Qu'il apprenne, pour la troi- 
«sième fois , que nous savons être partout où la patrie a des 
«ennemis à combattre....» 

Déjà les postes avancés du camp retranché, le Michelsberg 
et la Tuilerie, étaient enlevés à la baïonnette; notre artillerie 
pouvait plonger dans la ville, quand Napoléon, voulant encore 
épargner le sang que l'assaut général devait faire répandre, 
fit appeler le prince Lichtenstein qu'il estimait, et qui se 
trouvait dansUlm : «Vous voyez, lui dit-il, votre position; 
« si vous ne capitulez pas sur-le-champ , je prendrai la ville 
« d'assaut, je serai forcé de faire ce que je fis à Jaffa, où lagar- 
«nison fut passée au fil de l'épée; c'est un droit bien triste, 
«mais c'est le droit de la guerre. Prince, épargnez à la brave 
«nation autrichienne et à moi la nécessité d'un acte aussi rf- 
« frayant : la place n'est pas tenable. » 
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Mack, épouvanté, capitula. 19 généraux, 40,000 hommes, 
3,000 chevaux, 40 drapeaux, 80 pièces de canon attelées, 
des caissons et des bagages en proportion, tombèrent en 
notre pouvoir. Cette armée défila le 19 , et déposa ses armes 
devant FEmpereur. 

Le lendemain, avant de quitter son quartier général pour 
marcher contre Tarmée russe. Napoléon témoijgna aux trou- 
pes combien sa satisfaction était grande. 

Soldats de la grande armée ! leur dit-il, en quinze jours 
« nous avons fait une campagne ; ce que nous nous proposions 
«de faire est rempli : nous avons chassé de la Bavière les 
«troupes delà maison d'Autriche, et rétabli notre allié dans 
«la souveraineté de ses États. 

a Cette armée qui , avec autant d^ostentalion que dlmpru- 
«dence , était venue se placer sur nos frontières, est anéantie. 

a Mais qu'importe à T Angleterre ! Son but est rempli : nous 
<cne sommes plus à Boulogne , et son subside ne sera ni plus 
am moins grand. 

a De cent mille hommes qui composaient cette armée, 
«soixante mille sont prisonniers. Ils iront remplacer nos 
«conscrits dans les travaux de la campagne. 

«Deux cents pièces de canon, tout le parc , quatre-vingt- 
«dix drapeaux, tous leurs généraux, sont en notre pouvoir: 
«il ne s'est pas échappé de cette armée quinze mille hommes. 

« Soldats I je vous avais annoncé une grande bataille, mais 
«grâce aux mauvaises combinaisons de l'ennemi, j'ai pu ob' 
«tenir les mêmes succès sans courir aucune chance ; et ce qui 
«est sans exemple dans l'histoire des nations, un si grand 
« résultat ne vous affaiblit pas de plus de quinze cents hommes 
«hors de combat. 

« Soldats I ce succès est dû à votre confiance sans bornes 
« dansvotreEmpereur, à votre patience à supporter les|fatigues 
«et les privations de toute espèce, à votre rare intrépidité. 

«Mais nous ne nous arrêterons pas là : vous êtes impatiens 
«de commencer une seconde campagne. 

«Cette armée russe, que l'or de l'Angleterre a transportée 
«des extrémités de l'univers, nous allons lui faire éprouver 
«le même sort. 
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«A ce combat est attaché plus spédalemait rhooneor de 
a rinfiuiterie firançaise : c'est là queya se dtcidcar^ pour bse- 
«oonde fois, cette questioa qui Fa d^à été une fois eu Suisse 
«et en Hollande, si llnfiuiterie française est la première on 
«la seconde de FEurope. 

«Il n'y a pas là de généraux contre lesquels je puisse avoir 
« de la gloire à acquérir : tout mon soin sera d'obtenir la ne- 
atoire avec le moins possible d'effusion de sang. Mes soldats 
«sont mes enfims. » 

Non content de manifester sa satisfisction par des paroles, 
Napoléon voulut encore récompenser l'armée de son dévoue- 
moA par des avantages et d» lai^esses à la manière des 
empereurs romains. 11 rendit, au quartier général d'Eldiin- 
gen, deux décrets dont voici les principales dispositions : 

« Le mois de vendémiaire de l'an XIV (septembre et 

«octobre 1805) comptera comme une campagne à tous les 
« individus composant la grande armée. Ce mois sera compté 
«comme tel pour l'évaluation des pensions et pour les ser- 
«vices militaires. 

« Les contributions de guerre qui scaront levées, 

«ainsi que les contributûms ordinaires, seront toutes au pro- 
«fit de la grande armée. Tous les magasins qui seraient pris 
«à l'ennemi, autres que les magasins d'artillerie et de sub* 
«sistances, seront également à son profit; chacun aura une 
«part, dans les contributions, proporlicmnée & ses appmn- 
«temens, etc.A 

Aussitôt <pw l'Empereur avait eu connassance de la fuite 
du prince Ferdinand , il avait donné fordre à Murât de le 
poursuivre sans relâche. Le résultat de cette poursuite acbar* 
née fut la prise de 18 généraux, de 16,000 hommes et de 
60 pièces de canon. L'archiduc Ffnrdinand ne s'échappa lui- 
même qu'en abandonnant son corps d'armée , et suivi seule* 
mentd'unpetitnombredecavaliers,réussitàgagnerlaBohème. 

Dans le même temps , les corps d' Augereau et de Ney, ap- 
puyés par la division bavaroise du général Deroi , nuircbaieDt 
sur le Tyrol pour y détruire les divisions autrichiennes qui y 
étaient restées. 

La Bavière était délivrée. Napoléon entra i Munich en fibé* 
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rateur, salué par les acclamations unanimes d'une population 
reconnaissante. L'Empereur ne s'arrêta que trois jours dans 
cetteyille. Il apprit que le général russe Kutusoff, avec 40,000 
hommes, s^était avancé jusqu^à Branau. U donna ses ordres, et 
malgré les rigueurs de l'hiver et la neige quicouvraittous les 
chemins , la campagne continua. Les Russes n'obtinrent pas 
contre les troupes françaises plus de succès que n'en avaient 
obtenu les Autrichiens. Enquinze jours encore, le passage de 
rinn fut forcé , les magasins immenses deBranau et cette forte 
ville tombèrenten notre pouvoir; la Traun Ait franchie à Lam- 
bach; Ebersberg et Lintz furent occupés; Murât atteigmt et 
vainquit Bagration à Amstetten; Inspruck fut pris ; le Tyrol 
balayé; Kutusoff, rcijeté sur la rive gauche du Danube , fut 
battu à Diernstehi ; la grande armée , descendant rapide- 
ment la vallée , arriva dans Vienne , s'empara du pont qui 
lui ouvrait le chemin de la Moravie, et enfin l'Empereur éta* 
blit son quartier général dans le château impérial de Scboen- 
brunn, le Versailles de l'Autriche. 

Les messages pacifiques que l'empereur d'Autriche, réfu- 
gié au quartier général russe, envoya à Napoléon pour ga- 
gner du temps , n'arrêtèrent point le cours des opérations. 
Le prince Murât , les maréchaux Mortier et Lannes passèrent 
le Danube et s'avancèrept dans la Moravie. Le prince Bagra- 
tion fût battu à HoUabrûn , et Kutusoff n'échappa h la honte 
de poser les armes qu'à la faveur d'une suspension d'armes 
qu'il eut l'adresse d'obtenûr de Murât en lui persuadant que 
l'armée russe allait se retirer en Pologne. 

Bientôt l'empereur T^apoléon , apprenant que tous les corps 
de l'arma russe et les débris des armées autrichiennes 
avaient opéré leur jonction, passa lui-même le Danube et 
transporta s<»i quartier général à BrOnn, près du lieu où il 
prévoyait qu'une bataille décisive allait être livrée. 

Cependant l'armée d'Italie , après avoir franchi l'Adige , la 
Brenta,iaPiave, le Tagliamento , et battu successivement 
les Autrichiens à San-Michele , à Galdiero, à Gara-Albertini , 
à Gastel-Franco , opéra , à Klagenf urth, sa jonction avec les 
troupes françaisesquioccupaient leTyrol,et par cette réunion, 
résultat de glorieux succès , prit rang dans la grande armée. 


tm^m 




mi^ 


«PvMItaiMaiMO 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE \ 


CABfPÀGRE d'àDTRICHE. 


1806. 


TSaoàt. Uarmée navale rentre dans le 
port de Bottloffne. 

SI aoàt, 1 , 2 et 3 septembre. Les V, 

4^t 5*^ et 6^ corps partent de Boulo- 
gne et marchent sur le Rhin. 

2 septembre. Le 2® corps part d'U- 
trecbt et se dirige sur 1c Mayn. 

— - — Le 7^ corps quitte le camp de 
Brest et se dirige sur le Haut-Rhin. 

17 — Le 1®^ corps part de Hanovre et se 
dirige sur le Mayn. 

as — L'Empereur vjuiu Sénat. S. M. dé- 
clare que la guerre de la d<° coalition 
est commenoée , et qu'elle part pour 
commander l'armée. 

25 — Le 2* corps, parti de Hollande, 
passe le Rhin à Mayenoe. 

26 — Le 3® corps, parti de Bruges, 
passe le Rhin à Manheim. 

Le 4® corps, parti de Boulogne, 

passe le Rhin à Spire. 
Le 0® corps , parti de MontreuU , 

passe le Rhin près de Dourlach. 
25 — Le 5® corps et la cavalerie passent 

le Rhin à Kelh. 
!«' octobre. L'Empereur, arrivé à 

Strasbourg, passe le Rhin sur le 

pont de Kelh. 
2 — L'Électeur de Wurtemberg vient 

recevoir l'Empereur à Louisbourg. 
6 — Le 4® corps rencontre l'ennemi A 

Donawerth. 

8 — Le maréchal Murât bat l'ennemi 
à Weilingen. 

Entrée des Français à Wertingen, 

9 — Le 4® corps entre dans la ville 
d'Augsbourg. 


Sddoctobre. Les2«et 3^ corps pas- 
sent le Danube à Neubourg. 

9 — Guntzbourg est attaqué et pris. 

9 — L'Empereur distribue des hon- 
neurs sur le pont de Zusmershanseo. 
10 — L'Empereur arrive â Augsbourg. 
11 harangue le V corps sur le pont 
du Lech, et en reçoit le serment de 
vaincre. 

13 >- Le 4® corps arrive devant Mem- 
mingen. 

}Le maréchal Soult cerne et prend 

une division ennemie dans Mem- 
mingen. 6,000 Français cernés à A1- 
bech par 25,000 hommes battent 
l'ennemi et font 1 ,600 prisonniers. 

14 — Le maréchal Ney force le pont 
d'Elchingen , et enlève la position de 
l'Abbaye. 

Le fossé de la porte dlJhn est at- 
taqué. 

15 — L'Empereur arrive devant Dhn ; 
acclamations de l'armée. 

Attaque et prise du Michelsberg. 

17 — Le maréchal Berthier reçoit la ca- 
pitulation d'Ulm. 

19 — ïje général Wemeck et sa division 
sont faits prisonniers. 

20—1,500 officiers et 40,000 hommes 
sortent d'Ulm, posent les armes et se 
rendent en France. 

20 — Le feld- maréchal Mack et dix- 
huit généraux remettent leur épée 
en présence de TEmpereur. 

La victoire inscrit sur un bouclier 

l'histoire de cette première partie de 
la campagne (on lit sur le bouclier: 
Capitulation d'Ulm). 


* Ce résumé chronologique est composé entièrement avec les inscrIpUons placées par ordre de 
l'Empereur pour servir de légendes aux bas^reUeù de la Colonne de la plaça Venddme» monument 
triomphal élevé à la grande armée. 


Paris. •« Ds l'ImpriMorta de fliaeoiit et C", rna iw Fraua-BoufrgeoU-Sftiat-MidMi, t. 



BATAILLE D'AUSTEIU.ITZ. 

La réuDJOD des Russes avec les Autrichiens portait les forces 
des coalisés à 104 bataillons et 150 escadrons. Napoléon 
n'avait auprès de lui qu'un peu plus de 40,000 hommes ; mais 
Kutnsoff, qui avait pris le commandement en chef, lui 
donna le temps de choisir son champ de baiaiLte et d'ap- 
peler à lui les corps des maréchaux Bernadottc et Davoust. 
Le général russe ne tarda pas i s'avancer vers l'armée fran- 
çaise, qu'il espérait cerner et détruire après lui avoir coupé 
toute retraite. 

Le 29 novembre, rempereor Alexandre et son armée, de- 
vancés par une nuée de Cosaques, entrfront à Wischau. Dès 
que Napoléon sut l'arrivée d'Alexandre dans cette ville , il y 
envoya le général Savary, son aide de camp , pour le com- 
plimenter. Savary avait aussi la mission de sonder les dispo- 
sitions personnelles de l'empereur russe. 11 revint au quar- 
tier général français au moment où l'Empereur faisait la 
reconnaissance des feux et des bivouacs ennemis ; il rendit 
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compte de sa mission. Alexandre et son Frère Constantin lui 
avaient fait un très-bon aecaeil ; mais il lui avait été facile 
de reconnaître , par les conversations des jeunes courtisans 
qui, sous dtfférens titres, environnaient Tempereur de Russie, 
que la présomption, Tignorance et la témérité régnaient 
dans les décisions du cabinet militaire, comme elles avaient 
régné dans celles du cabinet politique. 

Une armée ainsi conduite ne pouvait tarder I faire des 
fautes. Le plan de Napoléon fut dès iora de les attendre , et 
d'épier Tinstant d'en profiter. H donna sur-le-champ Tordre 
de retraite à son armée; se retira de nuit, comme sHl eût 
essuyé une défliite, prit une bonne position à trois tteaes en 
arrière, entre Turay et BrOnn, et fit travailler avec beaucoup 
d*ostentation i la fortifier et i y établir des batteries. 

Une entrevue avait été proposée de sa part ft Tempereor 
de Russie I qui lui envoya son aide de camp, le prince Dol- 
gorouki. Cet officier put remarquer que dans le camp firan- 
çais tout respirait la réserve et la crainte. Le placement des 
grand'gardes , les fortifications que Ton élevait k la hâte; 
tout semblait indiquer une armée à demi battue. 

L'empereur des Français s'était rendu à ses avant-postes 
pour entendre l'aide de camp d'Alexandre. Après les pre- 
miers complimens , l'envoyé russe voulut entamer des ques- 
tions politiques; il ne les comprenait pas, et, malgré sa 
profonde ignorance des intérêts de l'Europe et de la situa- 
tion du continent , il parlait avec suffisance. L'Empereur, 
voulant étudier le caractère des hommes dont Alexandre 
faisait ses £ivoris , le laissait parler. Le jeune officier finit 
par proposer à Napoléon de céder la Belgique et de renonce 
à la couronne d'Italie. On concevra sans peine combien l'Em- 
pereur devait souffrir de ce langage. Il se contint, cependant, 
et Dolgorouki se retira , persuadé que l'armée firançaise était 
à la veille de sa perte. 

Ce qu'il raconta à son retour dans le camp russe augmenta, 
comme Napoléon le désirait , la folle exaltation des courtisans 
d'Alexandre. Ils se livrèrent sans mesure à leur présomption 
naturelle ; il n'était plus question seulement de battre les 
Français, il fallait les tourner et les prendre. Ce fut en vain 
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qu'essayant de 'calmer cette fougue iQconsiclér4ie , de vieux 
géoérsLïxx autrîdûem , qui avaient fait plusieurs campagnes 
contre Napolépn, prévinrent le conseil de guerre qu'on œ de* 
vait pas attaquer avec cette copfiance une armée comjposée de 
tant de braves scddats et tant d'officiers du premier mérite. Ils 
sgoutèrent qu'ils avaient vu en Italie le général Bonaparte, ré- 
duit à une poignée de monde^ dans les circonstances les plus 
difficiles, ressaisir la victoire par des opérations rapides et im- 
prévues, et détruire les armées qui, fières de leur nombre et 
de leur position, se croyaient assurés du triom^e. Us rappe* 
lirent que, d^uis le commencement d^ la campagne, l'armée 
coalisée n'avait obtenu aucun succès ; qu'au contraire tous les 
combats avaient été à l'avantage des Français. Â des remon* 
trances si sa^es et si prudentes , cette jeunesse orgueilleuse 
(q[>po8ait la bravoure de 80,000 {lusses , l'enthousiasme que 
leur inspirait la présence de leur Empereur, le corps d'élite 
de la garde impériale , et enfin les talens militaires de leurs 
généraux, qu'ils éievaieat fort au-dessus ^e ceux de Napoléon. 

Le V décembre, l'Empereur, du haut de son bivouac, 
aperçut, avec une indicible joie, l'armée russe commençant, 
à deiix portées de canon de ses avant-postes, un mouvement 
de flanc pour tourner sa droite. Il vit alors jusqu'à quel point 
la présomption et l'ignorance de l'art de la guerre avaient 
égaré les conseils d'Alexandre; il dit plusieurs fois : «Avant 
«demain au soir cette armée est à mol, » L'ennemi avait des 
espérances bien différentes. Il défilait à portée de pistolet de 
nos avant-postes. Dans sa march^e de flanc , il devait pro- 
longer l'armée française sur une ligne de.ipiatre lioies. Cette 
armée paraissait ne pas oser sortir de sa position. KutusofF 
n'avait qu'une inquiétude, c'était qu'elle ne lui échappât. Pour 
confirmer l'ennemi dans l'idée que l'armée française éprou- 
vait des craintes, Napoléon donna ordre au prince Murât de 
faire avancer un petit corps de cavalerie dans la plaine , mais 
de le faire rentrer, ensuite tout d'un coup â la hâte, comme 
s'il était étonné des forces immenses de l'ennemi. Ces ma- 
noeuvres tendaient â faire persévérer le général russe dans 
l'opération mal calculée qu'il avait commencée. 

Le soir, l'Empereur voulut visiter à pied et incognito tous 
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les bivouacs ; mais à peine eut-il fait quelques pas qu'il fut 
reconnu. La nuit était sombre ; on n'apercevait que les feux 
de rennémi perçant dans le lointain Tobscurité du del , lors- 
que tout à coup une large et vive splendeur enflamma llio- 
rizon. Cent mille flambeaux brillèrent simultanément sur 
la ligne française. L'armée s'était rappelée que le len- 
demain était l'anniversaire du couronnement, et afin de 
célébrer ce grand jour et de manifester son attachement 
pour l'Empereur y chaque soldat, par une inspiration sou- 
daine , avait converti la paille de son bivouac en torches de 
réjouissance , placées au bout de perches devant le front de 
bandière. Les fanfares des régimens se mêlaient aux accla- 
mations des troupes. L'allégresse et l'enthousiasme étdent 
au comble : l'illumination brillante et improvisée semblait 
une célébration anticipée de la victoire du lendemain. Napo- 
léon , sensible à cette marque inattendue d'affection que lui 
donnait son armée , parcourut toute la ligne , accompagné 
de ses maréchaux. A chaque instant il s'arrêtait pour parler 
aux soldats , pour les écouter et rire avec eux. a C'est votre 
fête , disait celui-ci ; aujourd'hui l'illumination , demain le 
bouquet. »^a Bataille à sept heures , s'écriait celui-là , à midi la 
victoire ! d Tous : « Combattons les Russes ; cette nuit même , 
menez-nous i la gloire ! à la baïonnette ! d Et mille autres 
propos énei^qnes qui peignaient la confiance , l'attachement 
et Tadmiration. Un vieux grenadier s'approcha de l'Empe- 
reur : « Sire , lui dit-il , tu n'auras pas besoin de t'exposa, 
a Je te promets , au nom des grenadiers de l'armée, que tu 
a n'auras à combattre que des yeux , et que nous t'amènerons 
« demain les drapeaux et l'artillerie de l'armée russe j pour 
a célébrer l'anniversaire de ton couronnement. » 

La tournée de Napoléon fut longue ; il rentra à son 
bivouac à minuit , et les airs retentirent, encore long-temps 
après, des cris de vice l'Empereur! vive Napoléon! vive 
notre invincible général ! Ému d'une scène aussi touchante 
qu'imprévue, il s'écria en entrant dans sa baraque : a Voilà 
tt la plus belle soirée de ma vie ; mais je pense avec peine que 
« demain je perdrai bon nombre de ces braves gens. » 

A une heure, il monta à cheval, parcourut les avant- 
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postes, et se fit rendre compte de ce qu'ils avaient pu dé* 
couvrir du mouvement des. Russes. Il apprit que des pa- 
trouilles ennemies s'étaient, présentées pédant la nuit sur 
notre droite, aux villages de Telnitz et de Sokolnitz, et que 
déjà Tartillerie russe filait sur ce point. Certain dès lors que le 
généralKutusofFn'avaitpaschangédeprojet,ilachevadepren- 
dre ses dispositions pour Faction générale qui allait s'engager. 

Dès la veille au soir, toute l'armée française était concen- 
trée sur le terrain choisi à l'avance par Napoléon, dette 
position avait cela d'avantageux, qu'elle était très resserrée, 
sans que néanmoins son peu d'étendue nuisit à la sûreté de 
ses flancs , que les précautions prises permettaient peu de 
tourner., Nos troupes, placées dans des plis du terrain, ne 
pouvaient être aperçues par l'ennemi ; elles occupaient en 
outre, sur leur front, plusieurs défilés faciles à défendre, 
et qui étaient autant de débouchés dans la plaine pour le 
moment de l'attaque. . 

ht corps du maréchal Lannes, composé des divisions Su- 
chet et Gaf farelli , formait la gauche , qui s'appuyait à la 
hauteur du Santon ( Saint-Antoine ) , position superbe qui 
avait été fortifiée, et sur laquelle était placée une batterie de 
dix-huit pièces de canon. Les divisions Rivaud et Drouet , du 
corps du maréchal Bemadotte , en ligne derrière le village 
de Girskowitz, formaient le centre. La droite, comman- 
dée par le maréchal Soult, était entre Kobelnitz et Sokolnitz; 
la division Yandamme à gauche , échelonnée derrière celle 
du général Saint-Hilaire , placée au centre , et la division 
Legrand tenant l'extrême droite, entre Sokohiitz et Tel- 
nitz, et occupant ces deux villages par de gros détachemens 
d'infanterie. La cavalerie , sous les ordres du prince Murât , 
était rangée entre la gauche et le centre, sur deux lignes; 
la cavalerie légère , sous les ordres du général Kellermann , 
en première ligne , et la grosse cavalerie en seconde. La ré- 
serve se composait de dix bataillons de la garde impériale, de 
dix bataillons de grenadiers réunis du général Oudinot , et 
de quarante pièces d'artillerie de la garde. Ce corps d'élite, 
fort de quinze mille hommes, était en arrière de Schlapanitz, 
au centre de Farmée. La division d'infanterie du général 
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Friaat » et la division de dragons du général Boorcier^ soui 
les ordres do maréchal Davoust, avaient été placées à deux 
lieues de rextrème droite de Tarmée , près Tabbaye de Ray- 
gem, pour contenir Tennemi dans le cas où il voudrait dé- 
boucher de ce côté. 

Le jour parut enfin ; Napoléon passa devant les troupes : 
Cl Soldats, leur dit-il , il fout finir cette campagne par un coup 
«de tonnerre qui écrase nos ennemis. Ne vous attachez pas 
«d tifler beaucoup de coups de ftasils, mais plutôt à tirer 
«juste, de soir nous aurons vaincu ces peuplades du nord 
«qui osent se mesurer avec vous. » Il adressa ensuite succès* 
sivement la parole à tous les corps. Au 28^ de ligne qui se 
recrutait dans le département du Calvados, 3 dit : < J*espb« 
(tque les Normands se distingueront aujourd'hui?» Au 57^: 
a Souvenez- vous qu'il y a long-temps que je vous ai surnommé 
c( le Terrible. » Chaque régiment obtint de lui un mot encou- 
rageant , et plus d'un soldat , en se le rappelant au milieu du 
danger, sentit son ardeur s'accroître et son courage grandir. 

Le soleil qui allait éclairer cette journée mémorable, où 
TËmpire allait recevoir le même sacre de gloire que Marengo 
avait donné au Consulat , se leva radieux, et eut bimtôt dis- 
sipé les brouillards du madn. Des hauteurs de Scblapanitz 
on aperçut alors Tennemi quittant imprudemment ses belles 
collines de Pratzen pour diriger tonte sa gauche sur l'extré- 
mité de notre droite, et descendre dans la pkine à travers 
un terrain coupé et dilBcultueux. On le laûsa s^ engager. 

Napoléon avait gardé auprès de lui les maréchaux qui at- 
tendaient ses dernières instructions. « Combien vous faut-il 
a de temps, demanda- t-il au maréchal Soolt, pour couronner 
«les hauteurs de Pratzen?-^ Une heure, répondit le maré- 
achal; car mes deux divisions de gauche, placées dams le 
«fond de la vallée , ne peuvent être aperçues de rennemi , él 
« n'en éprouveront pas d^obstacle.— On cecas , attendons eur 
«oore un quart d'heure, s Quelques instans après on amionça 
à l'Empereur que la gaudie de l'ennemi paraissait devant 
Telnitz , et que la division Legrand allait être attaquée. H 
donna ses ordres; chacun des maréchaux partit au galop pour 
rejoindre son corps, et bientôt le feu commença à notre droite. 
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Uarmée coalisée était divisée en sept colonnes. Sa gauchei 
aux ordres du général Buxhowden, était forte de 30,000 
hommes et divisée en trois colonnes, qui marchèrent sur Tel- 
nitz et Sokolnitz. Le centre , sous les ordres de Kolowrath» 
avec lequel était le quartier général , devait s'avancer en une 
colonne sur Kobelnitz ; il se composait de douze bataillons 
russes et de quinze bataillons autrichiens de nouvellelevée.La 
cinquième colonne , formée de quatre-vingts escadrons et 
commandée par le prince Jean de Lichtenstein , devait se- 
conder la droite en marchant vers la chaussée de BrQnn. La 
droite^ composée de Tavant- garde deBagration, comptait 
douze bataillons et quarante escadrons; elle était chargée d'at- 
taquer les hauteurs du Santon et de Bosenitz. Une septième 
colonne, composée des gardes russes sous le grand -duc 
Cionstantin, formait la réserve de Taile droite. 

Aussitôt que Tempereur Napoléon eut donné le signal ^ 
toutes les divisions françaises s'ébranlèrent.Bemadotte fran- 
chit le défilé de Girskowitz et s'avança sur Blasowitz, soutenu 
à gauche par Murât ; Lannes marcha à la même hauteur des 
deux Gôt^ de la chaussée de Brûnn; la garde et la réserve 
suivirent à quelque distance le corps de Bemadotte , prêtes 
adonner sur le centre, si Tennemi voulait y reporter ses forces. 

Le maréchal Soult partit du ravin de Kobelnitz et de Punto- 
witzà la tète des divisions Saint-Hilaire et Yandamme, sou- 
tenues par la brigade Levasseur. Deux autres brigades de la 
division Legrand restèrent en flanqueurs pour couvrir les dé- 
filés de Telmtz et de Sokolnitz , menacés par Buxhowden. Le 
maréchal Davoust reçut ordre de partir de Rayçem avec les 
divisions Priant et Bourcier, pour contenir les tètes de co- 
lonnes russes jusqu'à ce qu'il convint k TEmpereur de les 
attaquer plus sérieusement. 

Dès que le maréchal Soult eut gravi la hauteur de Pratzen, 
il attaqua le corps de Kolowrath, marchant au centre, et qd, 
se croyant garanti par la gauche qui le précédait , s*avançait 
en colonne de route par pelotons. L^empereur Alexandre , 
Kutusoff et son état-ma^jor étaient avec cette colonne. Les 
bataillons russes furent^ culbutés aussitôt qu'ils se présentè- 
rent formés pour résister aux réglmens français. Les batail- 
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Ions autrichiens qui les suivaient éprouvèrent le même sort. 
L'empereur Alexandre chercha à rallier ses troupes, mais 
n*ayant à sa disposition aucune division pour lui servir de 
réserve, il ne put les empêcher d'être repoussées jusqu'à 
Hostiradeck. La brigade Kamenski, qui appartenait à la 
troisième colonne de la gauche, vint réimir ses efforts à 
ceux de KutusofF, mais ne put résister aux efforts combinés 
des généraux Saint -Hilaire, Vandamme et Levasseur. Le 
centre de l'armée ennemie, menacé d'être précipité dans un 
vallon marécageux , fut ainsi obligé de se replier sur Wis- 
chau, en laissant en notre pouvoir toute son artillerie em- 
bourbée dans la glaise à demi gelée. 

Au moment où ce coup décisif était frappé , les deux pre- 
mières colonnes de Buxhowden avaient débouché de Sokol- 
nitz et de Telnitz , malgré les efforts de la division Legrand , 
trop faible pour résister aux masses russes. Mais le maréchal 
Davoust , arrivant de Raygem avec la division Priant, rétablit 
l'équilibre. Le combat devint opiniâtre et meurtrier ; Sokol- 
nitz pris et repris, resta un moment aux Russes. Les géné- 
raux Langeron et Pribichefski attaquèrent même les hauteurs 
de Marxdorf; mais nos troupes, disposées en croissant, 
chargèrent plusieurs fois leurs flancs avec succès. 

La fortune était favorable à l'armée française , aussi bien 
au centre qu'à la gauche. Il arriva au grand-duc Constantin 
et aux gardes russes ce qui était arrivé au quartier général et 
à la colonne du centre ; ils devaient être en réserve et ils se 
trouvèrent assaillis les premiers. 

Le général Bagration avait appuyé sur la droite pour dé- 
border et attaquer la position du Santon. La cavalerie de 
Lichtenstein avait aussi marché sur la droite pour seconder 
cette attaque ; en sorte que le grand-duc et les gardes se 
trouvèrent en première ligne, au moment où Bernadotte 
s'avançait sur Blasowitz, etLannes sur les deux côtés de la 
chaussée de Brûnn. 

Revenu enfin après un long détour à la droite du grand- 
duc , le prince de Lichtenstein commençait à se former quand 
les hulans de la garde russe, entraînés par une valeur intem- 
pestive, se jetèrent entre les divisions de Bernadotte et de 
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Lannes pour atteindre la cavalerie de Kellermann, qui se re- 
pliait devant eux. Victimes de cette ardeur, ils furent chargés 
par les réserves de Murât, culbutés, et ramenés sous le feu de 
nos deux lignes d'infanterie, qui en coucha par terre la moitié. 

Cependant ks' progrès du maréchal Soult avaient forcé 
Kutusoff de rappeler Lichtenstein au secours du centre de 
Tarmée. Ce prince, également menacé à droite et à gauche, 
ne savait où porter les premiers secours; il se hâta néan- 
moins d'envoyer quatre régimens de cavalerie, qui arrivèrent 
pour être témoins de la défaite de Kolowrath. 

De son côté, 0)nstantin voyant les colonnes d'infanterie 
française pénétrer dans Blasowitz et en déboucher, prit le 
parti de descendre des hauteurs pour leur épargner la moitié 
du chemin; et, tandis qu'un furieux combat d'infanterie s'en- 
gageait entre la garde impériale russe et la division Drouet, 
il ordonna aux gardes à cheval (régiment de cuirassiers) de 
charger le flanc droit de cette division formée du 4® régi- 
ment de ligne. Les cuirassiers russes , malgré l'impétuosité 
de leur attaque, ne purent réussir qu'à entamer un bataillon 
de ce régiment, qui dans la bagarre perdit son aigle. Na- 
poléon, dont le regard planait sur le champ de bataille , or- 
donna au maréchal Bessières de se porter sur ce point avec 
la cavalerie de la garde impériale française. Le choc fut ter- 
rible. La ligne ennemie, après la plus opiniâtre défense, fuf 
obligée de céder aux efforts réunis de Bemadotte et de Bes- 
sières ; l'infanterie de la garde russe , hors d'état de résister 
plus long-temps , fut rejetée sur Krzenowitz. Les chevaliers- 
gardes, arrivés à Tinstant même d'Austerlitz, se flattèrent en 
vain de résister plus long-temps ; ce régiment d'élite, chargé 
par le général Rapp, à la tète des grenadiers à cheval, fut 
aussitôt enfoncé et détruit. Tout le centre de l'armée russe fut 
alorsobligé de battreen retraiteprécipitammentpar lechemin 
d'Austerlitz. Pendant ce combat, Murât et Lannes avaient at- 
taqué avec succès le corps de Bagration et la cavalerie russe 
qui le soutenait. Nos cuirassiers avaient culbuté tout ce qui 
avait essayé de tenir devant eux. Les divisions Suchet et 
Gaffarelli contribuèrent aussi à la destruction de cette aile 
droite de l'armée russe. 


2M 


HISTOIRE 


•vAi 


Certain qae Bernadette, Lannes et Marat aéraient plas qae 
auffiaana pour acherer Tennemi de ce côté , TEmpereur se di* 
rigea sur sa droite avec la garde et la réserve aux ordres du 
général Oudinot, pour aider le maréchal Soult à détruire 
Taile gauche de Tannée russe, compromise au milieu des lacs. 
Il était deux heures de raprto<*midi quand Soult , enflammé 
parrapprochederEmpereur,réumt les divisions Saint-Hilaire 
et Legaand pour attacpier Sokolnitz à revers, tandis que les 
troupes de Davoust Tassailliraient de front. 

La division Pribicheftki , cernée dans le village , se vit con- 
trainte k poser les armes. Le général Langeron, attaqué à son 
tour, ne fut guère plus heureux, et la moitié de sa division 
seulement parvint à r^oindre Buxhowden. Celui-d , qui avait 
perdu plusieurs heures en escarmouches inutiles du côté de 
Tebiitz , jugeant enfin qu'il était temps de pmser a son pro^ 
pre salut, se mit en mouvement pour revenir sur Aujest et 
sortir du défilé où il se trouvait engagé , en longeant le fond 
de la vallée entre les lacs et les hauteurs. Il débouchait du vil- 
lage, en colonne , lorsque Vandamme, se jetant avec impé- 
tuosité sur son flanc , pénétra dans Aiqest et coupa la colonne 
en deux. Buxhovvden , hors d'état de revmir sur ses pas, con- 
tinua sa route avec les deux bataillons de la tète pour rejoin- 
dre KutusofP; mais Doctorof et Langeron, avec les vingt-huit 
f»ataillonsrestans,se trouvèrent pressés dans le gouffre entre les 
lacs et les hauteurs couronnées par les divisions Saint* Hilaire, 
Vandamme et par les réserves. La tète de la colonne du c6té 
d*Aujest , escortant rartillerie, essaya de fuir à travers les ca- 
naux formés par le dessèchement du lac ; mais le pont se rom* 
pit sous le poids des canons; et, pour sauver leurs pièces, les 
soldats russes se hasardèrent à traverser le lac , couvert d^une 
couche épaisse de glace , qui paraissait solide ; malheureuse- 
ment pour eux la glace, sillonnée par nos boulets, se brisa sous 
le poids de cette masse , et tout disparut englouti , hommes , 
chevaux et canons. Ge fut un spectacle horrible à voir, et dont 
le souvenir seul suffit pour frapper de terreur Timagination. 

La victoire d*Austerlitz eut d'immenses résultats: les Russes 
perdirent 45,000 hommes tués , blessés ou prisonniers; Vingt 
généraux, plusieurs aides de camp deTempereur de Russie, 


DE L EMPEREUR NAPOLEON. 235 

et un grand nombre d'officiers de distinction, restèrent sur le 
champ de bataille. On prit 200 canons , 400 voitures d'ar- 
tillerie, tous les équipages et 45 drapeaux, parmi lesquels 
figuraient les étendards de la garde impériale d'Alexandre. 

La fiiite des Russes vers la Pologne fut si précipitée, qu'ils 
laiss^ent derrière eux les routes couvertes de canons, de cais- 
sons, de chariots et de bagages. Dans la plupart des bourgs 
et villages où entrèrent les Français détachés à la poursuite 
des débris de Tarmée ennemie , on trouva les granges et les 
églises remplies de blessés abandonnés sans aucuns secours. 
Le général KutusofF s'était contenté de fave placer sur les 
portes des écriteaux portant , en langue française : Je reconv^ 
mande ces malheureux à la générosité de V Empereur 
Napoléon, et à l'humanité de ses braises soldats. 

Le soir même de l'action , et pendant plusieurs heures de la 
nuit. Napoléon parcourut le vaste champ de bataille d'Austère 
litz, faisant compter les morts et enlever les blessés. Rien n'é- 
tait plus touchant que d'entendre ces derniers exprimer leur 
reconnaissance pour l'intérêt qttel'Empereur leur témoignait, 
et s'informer du résultat de la journée. « La victoire est 
d sans doate ft nous, s*écriai t l'un : l'Empereur avait pris de trop 
«boimes dispositions pour qu'elle nous échappât.» Un autre 
disait : « Il y a huit heures que je suis abandonné et que j'en- 
a dure deii souffrances inouïes ; mais j'ai pris patience en pen- 
tfsant que J'avais fait mon devoir, et que mes camarades ont 
a fait le leur. » Ceux-ci, s'adressant directement à l'Empereur : 
«Eh bien^ sire , vous devez être content de vos soldats U 

Napoléon dit aux ofAders qui l'entouraient : «J'ai livré 
a vingt bfttailtes aussi diaudes que celle-ci ; mais je n'en ai vu 
a aucune où la vîecoire ait été aussi promptement décidée, et 
«les destins si peu balancés.» 

Dans le courant de la journée , la garde impériale à pied 
et le» grenadiers d'Oudinot témoignaient leur impatience de 
n'être pas engagés avec Tennemi, et demandaient qu'on les fit 
donner. «Réjoutssez-vousde ne rien (aire, réponditl'Empereur, 
«je vous garde en réserve ; tant mieux si l'on n'a pas besoin de 
« vous aujourd'hui. » Les ennemis étaient stupéfeîts de la pré- 
cision que toutes les troupes françaises avaient mise dans leurs 
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mouvemens , et se plaignaient amèrement de rimpéritie de 
leurspropres généraux. Uncommandantd'artiUeriede la garde 
russe, fait prisonnier, dit, en passant devant Napoléon : «Sire, 
« faites-moi fusiller : je viens de perdre mes pièces. » —«Jeune 
tf homme, lui répondit TEmpereur, j'apprécie vos regrets; 
a mais on peut être battu par mon armée , et avoir encore 
a des titres à la gloire. » 

Yalhubert fiit le seul offider-général dont Tannée eut à 
regretter la perte. Tous ceux qui avaient été blessés guéri- 
rent de leurs blessures. Lorsque ce brave général eut la cuisse 
emportée , les soldats de sa brigade s'empressèrent autour de 
lui pour le relever et le transporter au poste des chirurgiens: 
<c Souvenez-vous de Tordre du jour, leur dit-il, et reprenez 
«vos rangs; si vous êtes vainqueurs, vous m'enlèverez du 
«champ de bataille; si vous êtes vaincus, que m'importe un 
«reste de vie?» Et bientôt après il syouta : «Quen'ai-je perdu 
«plutôt le bras, je pourrais combattre encore avec vous et 
«mourir à mon poste ! » Yalhubert ne survécut que vingt- 
quatre heures à sa blessure, et, quelques instans avant de 
rendre le dernier soupir, il écrivit cette lettre touchante à 
Napoléon : «J'aurais voulu faire plus pour vous ; je vais mou- 
«rir, et je ne regrette pas la vie , puisque j'ai participé à une 
«victoire qui vous assure un règne heureux. Quand vous 
«^penserez aux braves qui vous étaient dévoués , rappelez- 
«vous de moi. Il me suffit de vous dire que j'ai une famille ; 
«je n'ai pas besoin de vous la recommander. » 

La générosité de l'Empereur envers les troupes qui avaient 
combattu à Âusterlitz fut grande comme la victoire. 

Il adopta tous les enfans de ceux qui étaient morts dans 
cette bataille , se chargea de leur éducation et de leur éta- 
blissement, et leur permit de joindre à leur nom celui de 
Napoléon. Il accorda 6,000 francs de pension aux veuves des 
généraux, 2,400 francs à celles des colonels et msgors, 1,200 
à celles des capitaines, 800 francs à celles des lieutenans et 
sous-lieu tenans, et enfin 200 francs à celles des soldats. Quant 
aux braves qui survécurent à la victoire , il leur témoigna sa 
satisfaction dans cette proclamation , devenue pour eux le 
plus beau titre de gloire : 
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«Soldats! je suis content de vous; vous avez, à la journée 
«d'Austerlitz, justifié tout ce que j'attendais de votre intré- 
«pidité; vous avez décoré vos aigles d'une immortelle gloire: 
a une armée de cent mille hommes , commandée par les em - 
opereurs de Russie et d'Autriche, a été, en moins de quatre 
c( heures, ou coupée ou dispersée; ce qui a échappé à votre 
«feu s'est noyé dans les deux lacs 

«Soldats! lorsque le peuple français plaça sur ma tète la 
«couronne impériale je me confiai à vous pour la maintenir 
«toujours dans ce haut éclat de gloire qui seul pouvait lui 
«donner du prix à mes yeux; mais, dans le même moment, 
«nos ennemis pensaient à la détruire et à l'avilir, et cette cou. 
«ronne de fer, conquise par le sang de tant de Français, ils 
«voulaient m'obliger de la placer sur la tète de nos plus cruels 
« ennemis : projets téméraires et insensés que , le jour même 
«de l'anniversaire de votre empereur, vous avez anéantis et 
«confondus. Vous leur avez appris qu'il est plus facile de nous 
«braver et de nous menacer que de nous vaincre. 

«Soldats! lorsque tout ce qui est nécessaire pour assurer le 
«bonheur et la prospérité de notre patrie sera accompli, je 
«vous ramènerai en France. Là vous serez l'objet de mes ten- 
«dres sollicitudes. Mon peuple vous reverra avec joie, et il 
«vous suffira de dire : J'étais à la bataille d' Austerlitz , pour 
«qu'on vous réponde : FoUà un brave! » 

Les deux empereurs, François H et Alexandre, des hauteurs 
d' Austerlitz , avaient vu la défaite de toute la garde russe et 
la destruction de leur armée. 

Deux jours après la bataille , l'empereur d'Autriche vint 
saluer le vainqueur à son bivouac. Napoléon lui dit en l'ac- 
cueillant : «Je vous reçois dans le seul palais que j'habite de- 
«puis deux mois, o — «Vous tirez si bien parti de cette ha- 
«bitation, répondit François II, qu'elle doit vous plaire. «> 
Dans cette entrevue , les deux Empereurs convinîent d'un ar- 
mistice et des principales conditions de la paix future. 

François II fit aussi connaître à Napoléon qu'Alexandre dé- 
sirait faire la paix, et demanda une trêve pour les restes de 
l'armée russe. Napoléon lui fit observer qu'ils étaient cernés, 
que pas un homme ne pouvait échapper; «mais, ajouta- t-il , 
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«je désire faire une chose agréable i Tempereur Alexandre : 
a je laisserai passer Tarmée russe , j'arrêterai la mardie de mes 
«colonnes, si votre nuijesté me promet que cette armée éva- 
«cuera rAUemagne et la Pologne autrichienne et pmssienoe. 
« — Cestrintentionde l'empereur Alexandre, répondit Fempe- 
« reur d'Autriche ; je puis vous l'assurer; d'ailleurs, danslanuit 
« vous pourrez vous en convaincre par vos propres offid^^. » 
Après Tentrevue , le général Savary accompagna l'empe- 
reur d'Autriche à son quartier général , afin de savoir si 
Alexandre adhérait à la capitulation, Savary trouva les Russes 
sans artillerie ni bagage, et dans un épouvantable désordre. Il 
était minuit Le général Meerféld avait été repoussé de God- 
ding par le maréchal Davoust; l'armée russe , environnée de 
tous c6tés , était en quelque sorte prisonnière. / 

Le prince Gzartorinski introduisit le général français au- 
près de l'empereur Alexandre. «Dites à votre maître, loi cria 
«celui-ci , en le voyant, que je m'en vais; qu'il a fait hier des 
« miracles ; que cette journée a accru mon admiration pour lui ; 
«qu'il est prédestiné du ciel , qu'il faut i mon armée cent ans 
fa4^**^ •pwsr égaler la sienne. Mais puis-je me retirer avee aûretéP 
^fya«- Oui , sire , répondit l'aide de camp de Napoléon , A votre 
«rnsgesté ratifie ce que les empereurs de France et d'Aile- 
«magne ont arrêté dans leur entrevue. ^ Ehl qu'est-ce? — 
«Que l'armée russe se retirera par journée d'étape, et éva- 
A.«euera l'Allemagne et la Pologne autrichienne et prusôemie: 
^^ar ^ 'l^^'^f^ ^ ' H àcette condition , je suis chargé de me rendre \ nos avantr 
* •«*^cA*'^ «postes qui vous .ont déjà tourné, et d'y donner des ordres 
/^'^''^^r*^'S «pour protéger votre retraite, l'Empereur voulant respec- 
"^^^ a ter l'ami du premier consul.*-Quelle garantie faut-il pour 
«cela? — Sire, votre parole. -*- Je vous la donne, » Le gé- 
néral Savary s'éloigna sur-le*diamp au grand galop pour 
transmettre au maréchal Davoust l'ordre de laisser l'armée 
russe continuer tranquillement sa retraite. 

Napoléon, en se montrant trop généreux dans cette cir- 
constance, commit une faute grave; il pouvait prendre et 
détruire les restes de l'armée russe. Il le savait bien, car il 
lui échappa, après son entrevue avec l'empereur d'Alle- 
magne, de dire : « Cet homme me fait Êdre une grande 
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«foute. » Mais pour se justifier à ses propres yeux, il ajouta : 
ali y a déjà assez de larmes et de safig répandu , n'en faisons 
«pas couler davantage.» Noble excuse, trop belle' pour ne 
pas être respectée de tout ami de rhumanitél 

La paix de Presbourg termina dignement cette glorieuse 
campagne et dénoua la troisième coalition. Une fédération 
des princes du Rhin fût fermée pour servir à l'avenir de bar- 
rière aux desseins ambitieux de la Russie et de rAutriche. 
François II perdit les états vénitiens qui renforcèrent le 
royaume dltalie, et leTyrol qui agrandit la Bavière. L'électeur 
de Bavière, celui de Wurtemberg, qui s'étaient montrés fidè- 
les à la France, virent leurs États érigés en royaumes, et le 
margraviat de Bade devint un grand-duché. En donnant des 
marques de sa satisfaction aux princes qui étaient restés ses 
alliés , l'Eqapereur n'oublia pas les généraux qui avaient com- 
battu sous ses ordres. Berthier reçut la principauté de Neuf- 
châtel, et Murât le grand-duché de Berg; le prince Eugène 
épousa la fille du roi de Bavi^, et fut déclaré héritier 
présomptif de la couronne d'Italie , dans le cas où Napoléon 
mourrait sans postérité. Peu de temps après. Napoléon de- 
vait donner Joseph, son frère, pour souverain iNaples, et 
son autre frère, Louis, à la Hollande. Ainsi l'homme que la 
coalition avait voulu renverser de son trône dispensait lui- 
même des couronnes et faisait des rois. 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE 


CABIPAGNE DE MORAVIE. — BATAUXE d'aUSTERLITZ. 


1805. 

24 octobre. Entrée de PEmpereor à 
Munich. * 

27 — Le l^i" corps passe rinn à Vasser- 

28— Le 3» corps passe rinn à Mohldwf . 
29 — L'Empereur entre à Branau, chef 

de r Autriche , et prend les magasins 

et l'artillerie de l'ennemi. 
1®*" novembre. Le 3® corps passe la 

Traun à Lambach. 

2 — Prise d'Ébersherg sur la Traun. 

3 — Le 5® corps entre à Lintz. 

5 — Le Prince Murât avec son corps 
d'armée, ayant passé l'Ion à Muhl- 
dorr, bat l'armée russe à Amstetteo. 

Entrevue de TEmpei^eur Napoléon 

et de l'électeur de Bavière, près de 
Lintz. 

4 et 5 — Le 6® corps s'empare du Ty- 
rol , après la capitulation du fort de 
Luetasch, le combat de Scharnitz, 
et le combat en avant d'Inspnick. 

7 — Prise des magasins d'Inspruck; 
les malades sont confiés à la généro- 
sité française. 

Les drapeaux français sont repris 

dans l'arsenal d'Inspruck. 

8 — L'Empereur fait son entrée dans 
Pabbaye de Molk. 

9 — Le 5® corps et la réserve entrent 
à Saint-Polten. 

1 1 — Combat de Krems près de Dierns- 
tein. 

13 — Le maréchal Murât, avec la ré- 
serve, entre à Vienne. 

Le maréchal Murât et le maré- 
chal Lannes surprennent le pont de 
Vienne. 

L'Empereur à Schoenbrunn ha- 
rangue son armée. 

14 — Les habitans de Vienne présentent 
les clefs de leur ville à l'Empereur. 

L'Empereur remet aux maires de 

Paris les drapeaux pris sur l'ennemi. 


15 et 16 — Combat d'HoIlabnmn connu 
sous le nom de Schongraben. 

20 — L'Empereur reçoit à BrUnn les dé- 
putés de la Moravie. 

23 — Des reconnaissances arrivent jus- 
qu'à Ohnutz. 

27 et 28 — Le maréchal Davoust entre 
à Presbourg, capitale de la Hongrie. 

29 — L'Empereur fait prendre position 
à rarmée, et fortifie le Santon. 

L'Empereur congédie un parle- 
mentaire russe. 

l**" décembre. L'Empereur visite ses 

avant-postes pendant la nuit. 
2— L'Empereur donne ses ordres aux 
généraux le matin de la bataille 
d'Austcrlitz. 

Bataille d'Austerlitz. 

*i%s généraux et des soldats ros- 
ses /faits prisonniers . sont amenés à 
l'Empereur. 

Une partie de l'armée russe s*en- 

gloutit sous les flots. 
4 — Les deux Empereurs au bivouac 

près du moulin de Saruschitz. 
6 — Suspension d'armes. 

Les canons et les armures de l'ar- 
senal impérial de Vienne sont trans- 
portés en France. 

Le ministre des relations exté- 
rieures passe le Danube devant Pres- 
bourg. 

26 — Paix de Presbourg. 

Venise rendue à l'Italie. 

Ratification du traitédc Presbourg 

L'électeur de Bavière et l'électeur de 
Wurtemberg sont proclamés rois. 

La garde impériale rentre <en 

France. 

1806. 

2f Janvier, L'empereur arrive à Paris. 

Trophées de la campagne. 

La renommée publie la nouvelle 

de la paix de Presbourg. 


1 Ce résumé est composé avec les inscriptions placées aux sculptures de la Colonne de la place 
Vendôme. Il offre, réuni au résumé de la feuille précédente, la série complète des légendes qui 
accompa^ent les bas-reliefs de cet admirable monument., 
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CAMPAGNE DE PRUSSE. 

Après la 'victoire d'Aust»-titz et le trailé de Prcsboui^, 
rempereur Napoléon eut ud ingtaiit l'espérance fimdëe de 
voir la pais de VEuropç complètement assurée par une al- 
liance sincère de l'Angleterre avec la France. La mort de 
William Pitt avait appelé à la tète du ministère anglais son 
rival célèbre, Georges Fos ; cet illustre homme d'Etat n'ou- 
blia point les sentimens d'estime et d'action qui le liaient 
au premier consul. Vu de ses premieM soins, lors de son en- 
trée au ministère , fut de renouer avec l'empereur des Français 
des négociations dont le but était de rendre la tranquillité à 
son pafs et le repos au monde. Sa mort, trop prompte, dé- 
truisit malbeureusement la bonne volonté de l'Angleterre , 
et Napoléon dut perdre tout espoir de voir te cabinet britan- 
nique consentir à la paii européenne. 

La neutralité de la Prusse, pendant la troiùème coalititm, 
n'avait pas été sans arrière - pensées ; elle attendait , pour se 
dédara-, que les succès des coalisés lui permissent ^e le faire 
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saas danger. Le roi Frédéric-Guillaume avait eu à Potsdam, 
avec Alexandre, devant le tombeau du grand Frédéric, une 
entrevue où il avait promis de joindre ses troupes & celles 
de rAutriche et de la Russie : seulement , avant de rompre 
entièrement avec Tempereur des Français , et comme pour 
mettre le bon droit de son côté, il avait demandé une répa- 
ration, qu'il savait devoir lui être refusée , pour la violation 
du territoire prussien lors du passage de Bemadotte dans la 
principauté d'Anspach. Ce Fut k cette occasion que le prince 
d'Haugwitx était venu trouver Tempereur Napoléon au bi- 
vouac d'Austerlitz. L'Empereur remit à s'entrenir avec lui au 
lendemain de la bataille ; mais après la vittoire signalée qui 
venait d'être remportée par les Français , il ne pouvait plus 
être question des réclamations menaçantes de la Prusse : le 
prince d'Haugwitz était trop bon diplomate pour taire antre 
chose au vainqueur que des complimens , dont Napoléon ne 
Fut pourtant pas la dupe; car, après avoir reçu les félieita- 
tions du ministre prussien, il se tourna vers ses généraux , et 
leur dit en souriant : «Voilà un compliment que la victoire a 
« Fait changer d'adresse. » Néanmoins il espéra rallier Fran- 
chement le roi de Prusse à la cause de la France , en lui don- 
nant une part dans les provmces conquises. Frédéric-Guil- 
laume reçut en échange du petit territoire d'Anspach , qui 
Fut donné à la Bavière , le bel électorat de Hanovre. En lui 
rémettant ainsi les États héréditaires de la maison de Bruns- 
S^ck, Napoléon espérait élever entre les cours de Londreë et 
de Berlin un siget perpétuel de guerres. 11 se trompa. La 
Prusse, qui' fot au moment de combattre TAngleterre, céda 
aux instigations des nouveaux ministres anglais , et prit part 
t une quatrième coalition , où entrèrent également là-Russie 
et la Suède. 

Les griefis que la Prusse allégua contre la France furent : 
1® Textension de puissance acquise à Tempire Français par la 
réunion de lUlyrie et des États vénitiens, ainsi que par la 
création des royaumes de Hollande et de Naples, et par 
celle de la confédération germanique ; 2^ l'occupation pro- 
longée des provinces allemandes. Elle demandait aussi que la 
France ne mtt aucun obstacle à la formation de la ligue du 
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Nord, qui devait embrasser sans exception tous les Étals 
allemands non compris dans Tacte fondamental de la confé- 
dération du Rhin. 

Le roi de Prusse n'ignorait pourtant point que la cause 
du séjour des troupes françaises en Allemagne était la non 
exécution, par la Russie, de certains engagemens pris en son 
nom par rÂutriche dans le traité de Presbourg ; il poussa 
Taveuglement, plein de confiance sans doute dans les arme- 
mens nombreux qu'il avait réunis depuis quelques mois , jus- 
qu^l adresser un ultimatum à Tempereur Napoléon , dans le- 
quel il exigeait , pour le 8 octobre , une satisfaction précise 
à tous ses grieft , et l'évacuation immédiate de TAllemagne. 

« MttFéchal , » dit l'Empereur au prince de Neufchàtel , en re- 
cevant la sommation prussienne, «on nous donne un rendez- 
a vous d'honneur pour le 8. Jamais un Français n'y a manqué ; 
«mais, comme on dit qu'il y a une belle reine qui. veut être 
«témoin des combats, soyons courtois, et marchons sans 
«nous coucher pour la Saxe.)> La reine de Prusse était effec- 
tivement à l'armée , vêtue en amazone et portant l'uniforme 
du régiment de dragons qui portait son nom. « Il semble , 
«disait le premier bulletin de Napoléon, voir Armide, dans 
«son égarement, mettant le feu dans son propre palais. » 


.. 


Napoléon, parti de Paris le 28 septembre, avait le 6 oc- 
tobre son quartier général à Bamberg. La grande armée était 
rassemblée autour de lui , forte encore de 180,000 hommes. 

L'armée prussienne s'élevait à 200,000 hommes. Les trou- 
pes de la Saxe et de la Hesse électorale s*y étaient réunies. 

Le roi , en se mettant lui-même à la tête de son armée , 
avait exhumé tous les vieux généraux de la guerre de sept 
ans pour lui servir de guides. Leduc de Brunsvnck et Mollen- 
dorf devaient conduire les Prussiens à la victoire. Le premier, 
général d'avant-garde sous son ^^ètT^^ qpgnd F er dinand , 
n'avait combattu depuis qu'à Kaisersiautem, où il avait dé- 
fendu bravement son camp contre Hoche. Bon administra- 
teur , vaillant dans le combat , mais timide dans le cabinet , 
il n'avait rien su apprendre durant les quinze années de 
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guerre qui venaient de s'écouler, bien que ces années fussent 
riches en grandes leçons militaires. Mollendorf , non moiiis 
brave, n'était pas plus habile capitaine. Uàge avait glacé, 
chez ces deux généraux , les qualités qui avaient Sût leur ré- 
putation, sans leur donner du génie ; car le génie n'est ni le 
fruit de Tàge ni celui de Texpérience. Le prince de Hohen- 
lohe et Massenbach , son lieutenant, n'avaient que des idées 
fausses sur l'art de la guerre. Ces habiles manœuvriers , plon- 
gés dans un sommeil léthargique depuis dix ans, comptaient 
si bien reconduire Napoléon à Mayence , qu'aucune de 4eurs 
places de première ligne , situées à quelques marches des 
cantonnemens français , n'avaient été mises en état de dé- 
fense. L'armée prussienne était d'ailleurs belle ^ d'une tenue 
et d'une discipline admirables ; l'artillerie excellente ; la ca- 
valerie brave , exercée et manœuvrière. Enfin , l'état-msyor 
était composé d^officiers instruits. 

L'armée française était ainsi disposée , et devait se mettre 
en marche par trois points différens : 

La droite , composée des corps des maréchaux Soult et 
Ney, et d'une division de Bavarois , se réunit à Bareuth pour 
se porter sur HofF; le centre, composé de la réserve de Murât, 
des corps de Bemadotte , Davoust et de la garde impériale, 
débouchant par Bamberg sur Gomach , devait arriver le 8 à 
Saaibourg , et de là se porter par Schleitz sur Géra ; la gauche, 
composée des corps de Lannes et Augereau , devait marcher 
de Schweinfurlh sur Gobourg , Graffenthal et Saalfeld. 

Napoléon avait fait ses dispositions ; sa présence animait 
les soldats du plus vif enthousiasme ; la bataille d'Âusterlitz 
avait anéanti l'antique préjugé de la supériorité des Russes ; 
Thonneur français avait maintenant à détruire sans retour la 
réputation des savantes manœuvres prussiennes, que la mé- 
moire du grand Frédéric protégeait encore dans tous les 
esprits. ^ 

Les hostilités commencèrent par des succès que l'armée 
française obtint à Saaibourg , à Schleitz et à Géra. 

Un des parens de Frédéric-Guillaume trouva la mort dans 
un des premiers combats, à Saalfeld; c'était le prince 
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Louis de Prasse, cousin germain du roi, et Tun des plus ar- 
dens provocateurs de la guerre : il avait combattu à la tète 
de la cavalerie avec la plus grande intrépidité ; mais , ses es- 
cadrons étant culbutés par les hussards français, il suivait le 
mouvement rétrograde de cette troupe pour chercher à la 
rallier, lorsqu'il fut joint par un maréchal-de-logis du 10® de 
hussards, nommé Guindé, qui lui cria de se rendre. Le 
prince s'arrêta , fit volte-face , et engagea avec son intrépide 
adversaire un combat corps à corps. Guindé, prenant le 
prince pour un simple officier, lui réitéra sa sommation. 
«Rendez- vous , lui dit-il , ou vous êtes mort. » Il reçut pour 
réponse un coup de sabre sur le visage. Alors , dans la néces- 
sité de se défendre , ne suivant plus que le mouvement d'une 
juste vengeance, il plongea son sabre dans le corps dii 
prince , qui tomba mort à ses pieds. 

Le projet du roi de Prusse avait été de commencer les 
hostilités le 9 octobre , en débouchant sur Francfort par sa 
droite , sur Wurtzbourg par son centre , et sur Bamberg par 
sa gauche. Toutes les divisions de son armée étaient dispo- 
sées pour exécuter ce plan; mais le mouvement de l'armée 
firançaise sur Saalbourg, Schleitz et Géra ayant tourné sa 
gauche, il résolut de rappeler tous ses détachemens. Le 3, il 
se présenta en bataille entre Gapellendorf et Auerstaedt avec 
une armée forte de près de 150,000 hommes. 

A deux heures après midi, l'Empereur arriva à léna, et 
monta sur un petit plateau qu'occupait notre avant-garde. 
De là il aperçut les dispositions des Prussiens, qui paraissaient 
manœuvrer pour attaquer le lendemain , et forcer sur notre 
droite les divers débouchés de la Saale. L'ennemi défendait 
en force, et par une position inexpugnable , la chaussée de 
léna à Weimar, et paraissait penser que les Français ne pour- 
raient déboucher dans la plaine sans avoir forcé ce passage. 
11 semblait impossible en effet de faire monter de l'artillerie 
sur le plateau , qui , d'ailleurs , était si resserré , que quatre 
bataillons pouvaient à peine s'y déployer. Napoléon en jugea 
diffiéremment : il fit travailler toute la nuit à un chemin dans 
le roc , et l'on parvint à conduire Tartillerie sur la hauteur. 

Le maréchal Davoust reçut l'ordre de marcher sur Naum- 
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bourg, pour défendre les défilés de Kosen, si rennemi sV 
vançait sur cette ville , et de se rendre à Apolda pour le 
prendre à dos s'il restait dans ses positions. 

Le corps du maréchal Bernadotte fut destiné à déboucher 
par DoriÂourg pour tomber sur les derrières de Tennemi, 
soit qu'il $e portit en force sur Naumbourg , soit qu'il se 
portât sur léna. 

La grosse cavalerie ne pouvait rejoindre Tarmée française 
qu'à midi ; la cavalerie de la garde impériale était en arrière, 
à trente-six heures de marche. Maïs il est des momens, à la 
guerre , où aucune considération ne doit balancer l'avantage 
de prévenir l'ennemi et de l'attaquer le premier. Napoléon 
fit masser, sur le plateau que l'ennemi avait négligé, et vis* 
si- vis duquel il était en position, tout le corps du marécha| 
Lannes ; la garde impériale s'y fornui aussi en bataillon carré. 
L'Empereur bivouaqua au milieu de ces braves. La nuit 
offrait un spectacle remarquable, celui de deux armées dont 
Tune déployait son front sur six lieues d'étendue , et embnh 
sait de ses feux l'atmosphère; l'autre dont les feux apparens 
étaient concentrés sur un petit point ; et dans l'une et l'autre 
armée, de l'activité, du mouvement. Les bivouacs des deux 
camps étaient à une demi-portée de canon; les sentinelles 
se touchaient presque, et il ne se fiiisait pas un mouvement 
qui ne fût entendu. 

Les corps des maréchaux Ney et Soult marchèrent toute la 
nuit pour arriver au lieu de la bataille. A la pointe du jour, 
l'armée prit les armes. La division Gazan était rangée sur trois 
rangs , sur la gauche du plateau ; la division Suchet formait 
la droite ; la garde impériale occupait au centre le sommet 
du monticule, chacun de ces corps ayant ses canons dans les 
intervalles. De la ville et des vallées voisines, on avait prati- 
qué des débouchés qui permettaient le déploiement le plus 
facile aux troupes qui n'avaient pu être placées sur le plateau; 
car c'était peut-être la première fois qu'une armée devait 
passer par un si petit débouché. 

Un brouillard épais obscurcissait le jour, L'Empereur passa 
devant plusieurs lignes. Il recommanda aux soldats de se te- 
nir en garde contre cette cavalerie prussienne qu'on peignait 
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œmme si redoutable. aSouveaez-voas, leur dit-il, qu'il y 
a a un an à pareille époque vous avez pris Ulm ; Tarmée prua- 
a sienne, comme alors Tarmée autrichienne, est ai^ourdliui 
«cernée; elle a perdu sa ligne d'opérations, ses magasins; 
<c elle ne se bat plus pour la gloire ^ mais pour la retraite. 
«(Elle cherchera à faire une trouée sur difFérens points; les 
oc corps qui la laisseraient passer seraient perdus d'bon- 
aneur et de réputation. Je compte sur vous.)>A ce dis- 
cours animée les soldats répondirent par des cris de mar^ 
chons. 

Les tirailleurs engagèrent Faction; la Fusillade devint vive. 
Quelque bonne que fût la position que Tennemi occupait, il 
en fut débusqué , et Tarmée française, débouchant dans la 
plaine , commença à prendre son ordre de bataille. 

De son côté, le gros de Farmée ennemie, qui n'avait eu le 
projet d'attaquer que lorsque le brouillard serait dissipé, 
prit les armes. La gauche, forte de 50,000 hommes, avait 
marché dès la veille pour couvrir les défilés de Naum- 
bourg et s'emparer des débouchés de Kosen , où elle devait 
rencontrer le maréchal Davoust. Le centre et la droite , for- 
mant une force de 80,000 hommes , se portèrent au-devant 
de l'armée française , qui débouchait du plateau d'Iéna. Le 
brouillard couvrit les deui armées pendant trois heures; 
mais enfin il fot dissipé par un beau soleil d'automne. Les 
deux armées s'aperçurent à petite portée du canon. La gauche 
de l'armée française , appuyée sur un village et sur des bois, 
était commandée par le maréchal Augereau. La garde impé- 
riale la séparait du centre , qu'occupait le corps du maréchal 
Lannes. La droite était formée par le corps du maréchal 
Soult ; le maréchal Ney n'avait sous ses ordres qu'un corps de 
3,000 hommes, seules troupes qui fussent arrivées de son 
corps d'armée. 

L'armée ennemie , commandée par le prince de Hohen- 
lohe, était nombreuse et montrait. une belle cavalerie. Ses ma- 
nœuvres étaient exécutées avec précision et rapidité. L'Empe- 
reur eût désiré retarder de deux heures le.signal d'en venir aux 
mains , afin d'attendre, dans la position qu'il venait de prendre 
après l'attaque du matin , les troupes qui devaient le joindre, 
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et surtout sa cavalerie ; mais l'ardeur française l'emporta. 
Plusieurs bataillons s'étant engagés au village de HoUsted, 
il vit Tennemi s'ébranler pour les en déposter. Le maréchal 
Lannes reçut ordre sur-le-champ de marcher en échelons 
pour soutenir ce village. Le maréchal Soult attaqua un bois 
sur la droite; Tennemi ayant fait un mouvement sur noire 
gauche, le maréchal Augereau fut chargé de le repousser. 
En moins d'une heure, l'action devint générale; de part et 
d'autre on manœuvra constamment comme à une revue. 
Parmi nos troupes , il n'y eut jamais le moindre désordre ; la 
victoire ne fut pas un moment incertaine. L'Empereur con- 
serva toujours auprès de lui , indépendamment de la garde 
impériale, un grand nombre de troupes de réserve pour pou- 
voir parer à tout accident imprévu. 

Le maréchal Soult ayant eîailevé le bois qu'il était chargé 
d'attaquer, fit un mouvement en avant. Dans cet instant, on 
prévint l'Empereur que la division de cavalerie française de 
réserve commençait à se placer, et que deux nouvelles divi- 
sions du corps du maréchal Ney arrivaient sur le champ de 
bataille. Il fit alors avancer toutes les troupes qui étaient en 
réserve sur la première ligne, et qui, se trouvant ainsi ap- 
puyées , culbutèrent l'ennemi dans un clin d'œil , et le for- 
cèrent à la retraite. Les Prussiens la firent en ordre pendant 
la première heure ; mais elle devint une affreuse confusion 
au moment où les divisions de dragons et de cuirassiers , 
ayant le grand-duc de Berg à leur tète, purent prendre 
part à l'affaire. La cavalerie , l'infanterie prussiennes, ne pu- 
rent soutenir leur choc. L'infanterie se forma en vain en 
bataillons carrés, cinq de ces carrés furent enfoncés ; ar- 
tillerie, cavalerie, infanterie, tout fut culbuté et pris. La 
cavalerie française arriva à Weimar en même temps que 
l'ennemi, qu'elle poursuivit ainsi pendant six lieues. 

tandis que l'Empereur remportait , la . victmre d'iéna, 
le maréchal Davoust obtenait à Âuerstaedt des avantages non 
moins. signalés sur la ^uche de l'armée ennemie, où était 
en personne le roi de Prusse. Ce corps, commandé par le 
duc de Brunswick , se trouvait déjà k cinq lieues sur la gau- 
che, du champ de bataile d'iéna, lorsque .son avant-garde 
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rencontra les avant-postes du maréchal Davoust, qui avait 
pris position à Naumbourg. Le défilé de Kosen séparait 
les Français et les Prussiens. Brunswick , croyant n'avoir 
affaire qu'à un fort détachement , au lieu de chercher à s'em- 
parer aussitôt de ce défilé, s'arrêta à Auerstaedt, et y fit bivoua- 
quer ses divisions. A l'aube du jour, elles s'ébranlèrent ; 
mais le brouillard épais qui régnait dans toute la vallée, de la 
Saale ccAatraria et retarda leur marche. Cependant la division 
Schmettau, qui formait l'avant-garde, arrivant près d'Has- 
senhausen , donna sur la division Gudin, qui pendant la nuit 
avait occupé le défilé de Kosen , afin d'offrir aux divisions 
françaises le moyen de déboucher sur le plateau. 

Le maréchal Davoust avait reçu , à deux heures du matin , 
les ordres de l'Empereur; il proposa au prince Bernadotle, 
dont le corps d'armée s'avançait sur Domboùrg, de marcher 
avec lui par Kosen sur Apoldà, et offrit même de lui déférer 
le commandement des deux corps. Bernadotte s'en tint h 
l'exécution littérale de l'ordre qu'il avait reçu, et refusa. 
Tout ce que Davoust put lui dire pour le convaincre fut inu- 
tile ; il prit le chemin de Dornbourg. Son opiniâtreté, difficile 
à expliquer, et qu'on attribua alors au désir d'acquérir de la 
gloire aux dépens de son collègue , faillit compromettre le 
succès de la bataille. 

Le roi de Prusse , que le brouillard empêchait de voir ce 
qui se passait , avait ordonné au général Blûcher de s'avan- 
cer avec 2,500 chevaux pour charger les troupes qui auraient 
pu déboucher sur le plateau. La division Gudin y arrivait 
précisément. Notre cavalerie légère , attaquée à l'improviste 
par la cavalerie, bien supérieure en nombre, de Blûcher, 
fiit obligée de reculer; mais la brigade Gauthier eut le temps 
de se former en carré , et l'artillerie française , placée sur la 
chaussée, soutenue par l'infanterie, arrêta les escadrons 
prussiens, qui multiplièrent inutilement leurs charges. 

Cette résistance inattendue étonna le duc de Brunswick ; 
il voulait ranger l'armée en bataille , et attendre la chute du 
brouillard. Le vieux général Mollendorf prétendit encore que 
les Français n'avaient là qu'un corps de partisans et qu'il fal- 
lait le culbuter dans le ravin de Kosen. Le roi, partageant 
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cet avis , ordonna en conséquence aux divisions de Wartoas- 
leben et du prince d'Orange de franchir le ravin d'Auerstaedt. 
et de pousser vigoureusement tout ce qu^elles rencontreraient 
devant elles. 

Wartensleben , qui déboucha le premier, attaqua la gauche 
de Gudin , pendant que Blûcher chargeait la droite de la di- 
vision française. Le brouillard s'était un peu éclairci : l'at- 
taque fut vive et opiniâtre ; mais Davoust plaça ses carrés 
en échiquier, et , fort de Thérolque contenance de son infan- 
terie , repoussa plusieurs charges consécutives. Blûcher eut 
son cheval tué ; ses escadrons , rencontrant partout un finont 
hérissé de bsûonnettes, et exposés aui feux croisés des carrés, 
perdirent un grand nombre de braves. La cavalerie prus- 
sienne fut rejetée en désordre sur le chemin d'Eckartsberg. 

L'arrivée de la division Fri^t acheva d'assurer le succès 
sur la droite. Débarrassés dl^ce côté, les Français furent 
bientôt assaillis sur leur gauche par les troupes de Wartens- 
leben , tandis que Schmettau , soutenu par le prince d'Orange , 
les attaquait de front. Il était neuf heures du matin. Le duc 
de Brunsvrick dirigeait cette attaque générale : il était lui- 
même à la tête de la division Wartensleben; mais, malgré 
la grande disproportion du nombre , Tinébraulable Gudin tint 
ferme contre ce nouvel effort. Les Prussiens s'avancèrent 
comme à une parade , et, fiers de leur ancienne réputation, 
visaient à conserver leur alignement et leurs distances. Nos 
soldats, blottis derrière les haies, les petits fossés et les arbres 
qui entourent le village de Hassenhausen, où la division 
Gudin s'appuyait, les criblèrent de balles. Les bataillons, 
prussiens plièrent; le duc de Brunswick, en voulant les 
rallier, fut blessé à mort; Schmettau eut le même sort; 
Wartensleben eut son cheval tué. Privée de ses chefs , la 
ligne ennemie hésita, s'arrêta, mais ne rétrogradait pas. 
Malgré' son énergique résitance , Gudin allait succomber , 
quand la division Morand parut sur le plateau. Le choc de ces 
troupes fraîches et électrisées fut décisif. Les Prussiens fu- 
rent repoussés d'Hassenhausen ; mais ils se reformèrent à 
quelque distance en arriére. Le roi Frédéric-Guillaume or- 
donna à sa cavalerie de tenter sur notre gauche un effort 
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pareil à celui qui avait si mal réussi à Blûcher contre notre 
droite. Cet effort Sjs brisa sur les carrés de la division 
Momnd. Malgré te courage obstiné de prince Guillaume qui 
la commandait, la cavalerie prussienne, arrêtée par des 
baïonnettes croisées , fusillée à bout portant , mitraillée par 
nos batteries, fut repoussée. Le prince, blessé lui-même, ne 
put arrêter le désordre de ses escadrons qui se sauvèrent 
partie sur Neus/llza , partie sur Âuerstaedt. 

Dans ce moment, Priant, pénétrant jusqu'à Tauch\dtz, dé- 
bordait la gauche de la ligne ennemie. A peine Morand eut- 
il repoussé cette attaque de cavalerie , qu'il se précipita sur 
Rebausen. Le roi de Prusse s'était trouvé partout au plus fort 
du combat, il avait eu un chevaltué sous lui ; il conduisit lui- 
même une partie de sa réserve au-devant de notre gauche ; 
mais, battu en flanc par notre artillerie, il lui fut impossible 
de rétablir le combat et d'empêcher la prise dé Rehausen. 

Le désordre et la confusion commençaient à s'introduire 
dans l'infanterie prussienne. Davoust jugea que le moment 
était venu de frapper le coup décisif, en s'emparant des hau- 
teurs d'Eckartsberg et en fermant ainsi à l'ennemi sa dernière 
ligne de retraite. 

11 y dirigea les divisions Gudin et Priant. Rien ne put ré- 
sister à l'impétuosité de leur choc. Eckartsberg fut emporté, 
et les troupes prussiennes rquissèrent en désordre le ravin 
profond d'Auerstaedt. 

Prédéric- Guillaume, ignorant le résultat de la bataille 
d'Iéna , ordonna la retraite sur Weimar; la ruine de son ar- 
mée eût été complète, si Bernadotte eût, comme il le pou- 
vait, débouché deCombourgsurSûlza, et attaqué les Prussiens 
dans leur fuite. Ce maréchal préféra continuer sa marche sur 
Dornbourg, en sorte qu'il n'arriva qu'à la nuit aux environs 
d'Apolda. Toutefois, son apparition inopinée sur ces hau- 
teurs, qui flanquent la route de Weimar, et la rencontre des 
fuyards du corps de Hohenlohe, achevèrent de porter le dé- 
sespoir dans les troupes prussiennes qui se débandèrent de 
tous côtés. 

Telle fut l'issue du célèbre combat d'Auerstaedt, où Davoust, 
avec 25,000 hommes, isolé et sans être soutenu, battit une 
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armée deux fois plus nombreuse , et acquit un titre étemel de 
gloire. 

Les trophées de la victoire dléna , qui comprend les deui 
batailles dléna et d'Auerstaedt, furent 40,000 prisonniers, 
60 drapeaux et 300 pièces de canon. L*armée prussienne , 
dont presque tous les généraux furent tués ou blessés , fut 
complètement dispersée et détruite. Le roi lui-même eut 
peine à s'échapper à travers les divisions françaises , et faillit 
rester prisonnier. La reine, cette belle princesse, qui avait 
contribué à entraîner son époux à la guerre , n'eut que le 
temps de s'enfuir de Weimar, au moment où Tavant- garde 
fhinçaise y arriva poursuivant les fuyards. 

Pendant la bataille , Napoléon s'était montré sur tous les 
prânts. Sa présence ranimait les courages et retrempait toutes 
les âmes. Au fort de la mêlée, voyant ses ailes menacées par la 
cavalerie, il se porta au galop pour ordonner des manœuvres 
et des changemens de front en carrés. En donnant ses ordres 
il fut interrompu à chaque instant par des cris de viue F Em- 
pereur! La garde impériale à pied voyait, avec un dépit 
qu'elle ne pouvait dissimuler, toute l'armée aux mains et elle 
dans l'inaction. Plusieurs voix firent entendre les mots en 
aidant! a Qu'est-ce ? dit l'Empereur, ce ne peut être qu'un jeune 
«homme sans barbe qui ose vouloir préjuger ce que je 
«dois £3dre; qu'il attende qu'il ait commandé dans trente 
a batailles rangées avant de prétendre me donner des 
«avis. » Les voix se turent. Ceux qui avaient parlé étaient ef- 
fectivement déjeunes vélites dont le courage était impatient 
de se signaler. 


L'Empereur coucha, le lendemain de la bataille, à Weimar, 
dans les appartemens qu'avait occupés deux jours auparavant 
sa belle ennemie , la reine de Prusse. 

11 y reçut une lettre du roi de Prusse en réponse à une 
lettre qu'il lui avait adressée avant la bataille. Cette démar- 
che de l'empereur Napoléon était pareille à celle qull avait 
faite auprès de l'empereur de Russie avant la bataille d'Aus- 
terlitz. Il avait écrit au roi de Prusse: «Le saccès de mes 


1.' 


DE L'EMPEREUR NAPOLÉON. 


253 


armes n'est point incertain. Vos troupes seront battues ; mais 
«il en coûtera le sang de mes enfans; s'il pouvait être épargné 
«par quelque arrangement compatible avec llionnenr de ma 
«couronne, il n'y a rien que je ne fasse pour épargner un 
«sang si précieux. Il n'y a que l'honneur qui, à mes yeux, 
«soit encore plus précieux que le sang de mes soldats.» Le 
roi Frédéric-Guillaume ne répondit qu'après la bataille per- 
due, et en demandant un armistice. L'Empereur refusa en 
disant qu'il lui était impossible après une victoire de don- 
ner à l'ennemi vaincu le temps de se rallier, et qu'il ne trai- 
terait qu'à Berlin. 

Sept jours avaient suffi à Napoléon pour déjouer toutes les 
combinaisons des généraux du grand Frédéric; une seule 
journée avait triomphé de l'armée prussienne ; il ne fallut h 
rEmpereur que sept semaines pour conquérir toutes les villes 
fortes çle la Prusse, du Brandebourg et de la Silésie, pour 
faire prisonniers les corps de réserve et les divisions déta- 
chées que la victoire d'Iéna avait laissés intacts ; enfin pour 
chasser de tous les États de Prusse et de Pologne le roi Fré- 
déric-Guillaume, qui avait eu l'audace de lui prescrire d'é- 
vacuer l'Allemagne. L'armée française s'étendit comme un 
orage dans toute la Prusse. Erfurth, qui renfermait 14,000 
hommes et 120 pièces de canon, capitula le 16 octobre. 
L'armée de réserve , de 12,000 hommes , commandée par le 
duc de Wurtemberg , fut, le 17, atteinte et défaite à Halle. 
Spandau capitula le 25. Fulde fut prise le 27 : l'armée fran- 
çaise entra le même jour à Berlm, saluée par les acclama- 
tions du peuple, qui accueillit les soldats de Napoléon plutôt 
en libérateurs qu'en conquérans. . 

Le 29 on prit possession du duché de Brunswick , et la 
forteresse de Prenzlow capitula après un combat où 16,000 
hommes d'infanterie et six régimens de cavalerie, débris que 
le prince de Hohenlohe cherchait à réunir autour de Magde- 
bourg, mirent bas les armes. Le même jour, la forteresse de 
Stettin , avec une garnison de 5,000 hommes, se rendit à un 
corps de cavalerie légère commandé par le général Lasalle. 
Le 1^ novembre le maréchal Davoust entra, par capitufaition, 
dans Gustrin, et le maréchal Âugereau à Francfort -sur- 
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rOder. Mortier, de ooacert avec le roi de Hollande, occupa 
la Hesse électorale. Le 7 novembre, 21,000 hommes, que le 
général BlUcher avait conduits jusqu'à Lubeck, forent forcés 
dans cette ville et obfigés de capituler. Magdebourg, dé- 
fendue par 800 canons et par 22,000 hommes de garnison, 
se rendit le 8. Cette capitulation fot suivie de celles de 
Grentzchau, de Hammeln, de Nienbourg, de Plassembourg et 
de Toccupaticm de Brème, de Hambourg, du Hanovre et du 
duché de Posen. 

Pendant que ses lieutenans achevaient la conquête de la 
Prusse, Napoléon était resté dans Berlin, centre d*où il di- 
rigeait tous leurs mouvemens. 

A Potsdam , il avait visité le tombeau du grand Frédéric 
et pris, dans les appartemens occupés par ce roi illustre, 
Tépée , la ceinture de général qu'il portait à la guerre de 
sept ans, et son cordon^derAigle-Noire.« J'aime mieux ces 
«trophées que vingt millions, dit l'Empereur, je les enverrai 
«aux Invalides ; les vieux soldats qui ont survécu aux guerres 
«de Hanovre verront que l'afFront deRosbach a été vengé.» 

Ce fot à Berlin que l'Empereur lança ledécret deblocus des 
Hes Britanniques, représailles foudroyantes à l'ordre du mi- 
nistère anglais , qui mettait les ports de la Manche en état 
de blocus. Cette mesure, que les ennemis de Napoléon lui ont 
si souvent reprochée, n'a pas besoin d'être justifiée. Une 
grande nation , qui possède avec ses alliés plus de deux mille 
lieues de c6te, cent vaisseaux de ligne et des colonies, ne 
pouvait tolérer l'arrogance de l'Angleterre, prétendant fer- 
mer nos ports sans avoir besoin de flottes ni de vaisseaux, au 
moyen d'un simple arrêté ministériel. 

L'Empereur signala aussi son s^our à Berlin par un trait 
de clémence qui mérite à juste titre l'admiration de la pos- 
térité. 

Le prince d'Halzfold avait été conservé par l'Empereur 
dans, le commandement de Berlin. Un jour, en sortant d'une 
audience qu'il avait eue de l'Empereur, il fut arrêté ; il devait 
être traduit devant une commission militaire , et aurait été 
inévitablement condamné à mort. Une lettre adressée par lui 
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au général Hohenlohe , interceptée aux avant-postes, avait 
appris que, quoiqu'il prétendit ne s'occuper que du gouver- 
nement civil de Berlin , il instruisait Fennemi des mouve- 
mens des Français. Sa femme, fille du ministre Schulembourg, 
vint se jeter aux pieds de Napoléon ; elle croyait que la haine 
de son père contre la France était la seule cause de l'arresta- 
tion de son mari. L'Empereur la détrompa bientôt , et lui fit 
connaître qu'on avait saisi des papiers dont résultait la preuve 
évidente que son époux jouait un double rôle , et que les lois 
de la guerre étaient impitoyables pour un pareil crime. La 
princesse attribuait à llmposture cette accusation qu'elle ap- 
pelait une calomnie de ses ennemis : a Vous connaissez récri- 
« ture de votre mari , dit TEmpereur, je vais vous faire juge. » 
Il fit apporter la lettre interceptée , et la lui remit. Cette 
dame, enceinte de plus de huit mois, s'évanouissait à chaque 
mot qui lui découvrait jusqu'à quel point son mari était com- 
promis. Napoléon , touché de la douleur et des angoisses qui 
la déchiraient, lui dit avec bonté : «Hé bien, vous tenez 
«cette lettre, jetez-la au feu; cette pièce anéantie, je ne 
«pourrai plus faire condamner votre mari. » La princesse 
reconnaissante obéit, et son mari fut sauvé. 


En quittant Berlin , l'Empereur se rendit à Posen , où fut 
conclue une suspension d'armes que le roi de Prusse, rassuré 
par l'approche de l'armée de l'empereur de Russie, refusa de 
ratifier. L'armée française prit position sur la Vistule pour 
attendre les nouveaux ennemis qu'elle allait avoir à combat- 
tre ; et le plus jeune des frères de l'Empereur, Jérôme Na- 
poléon , acheva la conquête de la Silésie , en prenant les six 
forteretôes qui gardent ce pays, Glogau, Breslau, ftîeg, 
Neisse, Schwiednitz et Glatz. Napoléon, qui avait d^à ré- 
solu la création du royaume de Westphalie , voulait que son 
frère montrât à l'armée, par la manière dont il savait se ser- 
vir d'une épée, qu'il était digne de porter une couronne. 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


CAMPAGNE nE PRUSSE. — BATAILLE d'iÊNA. 

1806. 


t^^ Janvier, L'électeur de Bavière et 

le duc de Wurtemberg soot procla-' 

mes rois. 
23— Mort de Wmiam Pilt. 
28— Le Sénat décrète Térectioii d'un 

moDutnent à Napoléon-Ic-Graod. 
8 février. L'armée française entre 

dans le royaume de Naples. 
15 — Entrée du prince Joseph Napoléon 

à Naplcg. 

8 mars. Traité entre la France et la 
Prusse relatif â des modifications sur 
la convention fl5 «f^c.tS05) d'échan- 
ge du Hanovre contre les pays d'Ans- 
pach, Clèves et Neufchâtcl. 

15 — Joadiim Murât est déclaré grand • 

duc de Berg. 
30 — Statut oonstitmionnel de la famille 

impériale de France. 
Joseph Napoléon est déclaré roi 

de Naples et de Sicile. 
Le maréchal Berthier est déclaré 

prince de Neufchàtel. 
20 avril. Manifeste du roi d'Angleterre 

contre le roi de Prusse. 
1®'' mai. Réunion des États vénitiens 

au royaume d'Italie. 

9 — Promulgation du Code de procé- 
dure civile. 

27 — Prise de possession de Raguse par 
les Français. 

ijuin. Loiiis Napoléon est déclaré roi 
de Hollande. 

12 juillet. Confédération du Rhin. Na- 
poléon en est déclaré le protecteur. 

18— Prise de Gaëte. 

20*— Préliminaires de paix entre la 
France et la Russie, non ratifiés par 
le cabinet de Saint-Pétersbourg. 
taoût. L'empereur d'Autriche ^Fran- 

Sais n , renonce au titre d'Empereur 
'Allemagne. 
9 — Le roi de Prusse mobilité son 

armée. 
15 — La Russie refuse deratifier les pré- 
liminaires signés à Paris, le 20 juiIIeL 
i^ septembre. Mort de Charles Fox. 
18 — Assemblée à Paris des députés is- 
raélites de FEmpire. Constitution du 
culte juif. 
26 — L'Empereur quitte Paris pour aller 
rejotaidre son année d'Allemagne. 


6 octobre. Quatrième coalition contre 
la France. Napoléon porte son quar- 
tier général à Bahibôrg. 

9 — Commencement des tiostilités. 

10 — Combat de .Saalfeld. Mort dapçnioe 
Louis de Prusse (1,000 prisonniers , 
30canons>. 

14 — Combat d^Aucrstcdt. — Bataille 
d'Iéna (40,000 prisonniers, 300 ca- 
nons .\ • 

16 — Capitulation d'Erfurth (14,000 pri- 
soimters^ 

17 — Combat de Halle. — Défaite de 
l'armée prussienne de réserve. 

Convention de neutralité entre la 

Saxe et l'empereur Napoléon. 
25 — Capitulation de Spandau. 

27 — Entrée de Napoléon à Berlin. 
Prise de Fuloe. 

28 et 29 — Combat de Prenziow (16,000 
hommes d'infanterie et 6 régimens 
de cavalerie mettent bas les armes). 

Prise de possession du duché de 

Brunswick. 
Capitulatioa de la forteresse de 

Prenziow. 

29 — Capitulation de SteUin. 

31 — Occupation de La Hesse électorale. 
i^^novembre. Capitulation deCostrin. 
3 — Décret impérial qui divise les états 

pniitsicas en quatre départemeng. 
6 et 7 — Bataille de Lubeck, 21,000 

hommes aux ordres du général BlCi- 

cber, mettent bas les armes.) 
8 — Capitulation de Magdcbourg 

(22,000 prisonniers, 800 canons). 
10 — Occupation de Posen. 

id. du Hanovre. 

16 — Suspeusion d'armes de Chartot- 

tenbourg , non ratifié par la Prusse. 
19 — Capitulation de Crentzcbau. 
Occupation de Hambourg et de 

Brème. 
Capitulation de Hamein (9,000 pri- 
sonniers). 
21 — Décret de Berlin qui déclare les 

Iles Britanniques en état de blôcos. 
25 — Capitulatioa de Niembourg (4^ 

prisonniers^ 

Capitulation de Plassenboorg. 

28 — La Russie déclare la goerre â la 

France^ 
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PREMIÈRE CAMPAGNE DE POLOGNE. 

La Pologne avait été vaincue , divisée , morcelée, rayée du 
rang des natîoiis... Les restes de ses liérolques défenseurs 
n'avaient trouvé d'asile que dam les armées républicaines 
où ils avaient combattu, en Italie et en Egypte, à côté des sol- 
dats de Bivoli et des Pyramides. Le brave peuple polonais, 
qwHque smunis i un joug étranger, était habitué ft tour- 

4dt de la France son salut tt sa liberté. Aucune déception 
n'avait encore trompé cette généreuse confiance. La présence 

peut êtrecomparéqu'à celui de lagrande majorité desFran^ 

de donner des preuves au maréchal Davoust , entré le prewier 

étabUr son quartier gënâ^l à Posen. La nombreux parti- 
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devant de celui qu'ils regardaient comme le libérateur de la 
Pologne. Remplis d'admiration pour le vainqueur des coali- 
tions, et versant des larmes généreuses, ils réclamaient de 
lui rafFranchissement de leur patrie, le rétablissement du 
trôné libre du grand Sobiesky, de ce Sobiesky qui avait sauvé 
à Vienne la liberté des peuples de TAUemagne, et qui nesedou- 
tait pas qu'un jour ces mêmes nations allemandes se réuni- 
raient aux hordes moscovites pour soumettre au joug étran- 
ger les descendans de leurs courageux libérateurs. 

Ah! sans doute! Napoléon nourrissait aux fond de son 
cœur le généreux dessein de rendre nne patrie à ces héroï- 
ques opprimés. Leurs nobléi sentimens pariaient à son âme; 
il les comprenait et les encourageait 

«L'amour de la patrie, disait-il alors dans un de sesbulle- 
^i tins , ce sentiment national , s*est non-seulem^t conservé en 
« entier dahs le ccBur du peuple polonais, mais 11 a été retrempé 
«par le malheur; sa première passion , son premier désir, est 
a de redevenir nation. Les plus riches sortent de leurs chàieaiix 
«pour venir demander à grands cris le rétablissement du 
a royaume , et offrir leurs ënfans , leur fortune , leur influence. 
«Ce spectacle est vraiment touchant D^& ils ont partout 
«repris leur ancien costume, leurs anciennes habitudes. 9 

Les questions de hante politique revenaient ensuite se pla- 
cer entre ses désirs et sa puissance. Il lûoutait : 

4iLe trAne de Pologne se rétablira-^t-il, et cette grande 
«nation rqprendra-t**elle son existence et son indépendante? 
«Du fond da tombeau renattra-^t-dle à la vieP Dieu seul , qm 
«tient dans ses mains les combinaisons de tous les événe- 
«mens, est Tartiltre de ce grand problème politique; mais 
«certes il n'y aura jamais d'événement plus mémorable, plus 
«digne d'intérêt» 

Pourquoi ftut^il qa'tfbra FEmpereur n*ait pas oédé à ses 
ioipiratlonB I D voulait recomposer la Pologne. Deux fois il 
parut en avoir la possibilité^ en 1807 et en 1812, et deux 
fols de filiales droenstances, de grands embarras politiques, 
le forcèrent d'ayoumer l'exécution de ce projeta Le rétablis- 
sement de la Pologne jurait aliéné l'Autriche , etrendu tout 
traité impossible avec la Prusse et la Bussiez L'finpereor, 
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pour rendre aux Polonais une patrie , attendait que la vic- 
toire remit entre ses mains les mojrens d'indemniser les 
puissances auxquelles il devait reprenidire ks andetmes pro«* 
vinces polonaises. 

Ce fût donc avec la ferme volonté de rétablir la Pologne 
dans un temps plus on moins rapproché , qull reçut ft Posen 
la députation de la haute ncAlesse; 11 lui fit raccueil le plus 
encourageant ;ses discours et sespromessesentretinrentrespé- 
rance que les nobles Polonais avaient conçues de voir enfin leur 
patrie renaître de ses cendres. Cette espérance suffit pour les 
odtir à faire tons leurs efforts pour seconder Napoléon» Ils 
prirent les armes et fermèrent, sous la direction du général 
Dombrowsky , depuis long-temps admis dam nos rangs, des 
régimens qui rendirent » par la suite, dlmportans services aux 
armées françaises. —— — ^ 

Nos troupes entrèrent dans Varsovie : en apprenant Toccu- 
pation de la capitale de la Pologne, TEmperenr adressa (le 2 
décembre ) cette proclamation i son armée ; 

« Soldats ! il y a aujourd'hui un an , à cette heure même, que 
«vous étiez sur le champ mémorable d'Austerlitz. Les batail- 
lions russes épouvantés fuyaient en déroute, ou, enveloppés, 
«rendaient les armes à leurs vainqueurs. Le lendemain ils 
< firent entendre des parolea de paix ; mais elles étaient trom- 
<r penses. A peine échappés , par Vetkî d'une générosité peut- 
«être condamnable, aux désastres de la troisième coalition, 
«ils en ont ourdi une quatrième. Mais Tallié sur la tactique 
«duquel ils fondaient leur principale espérance, n'est déjà 
«plus. Ses places fortes, ses capitales, ses magasins, ses ar- 
«senauxy 280 drapeaux, 700 pièces de bataille , cinq grandes 
«places de guerre^ sont en notre pouvoir. L'Oder, la War- 
«tba, les déserts de la Pologne, les mauvais temps de la 
«saison n'ont pu vous arrêter un moment. Vous avez tout 
« bravé I tout surmonté; tout a fui à votre approche. 

« C'est en vain que les Russes ont voulu défendre la ca- 
«pitale de cette ancienne et illustre Pologne; l'aigle française 
«plane sur la Vistule. Le brave et infortuné Polonais, en 
«vous voyant, croit revoir les légions de Sobieski de retour 
«de leur mémorable 


• 1* < • 


^ 1 »'/♦!»« l'I 




HISTOIRE 


t Soldats! nous ne déposerons point les annes que la 
«paix générale n*ait affermi et assuré la puissance de no6 
«aUiéSy n'ait restitué à notre eonunerce sa liberté et ses co- 
a lonies. Nous avons conquis sur FElbe et TOder, Pondidiérjr, 
<cnos établissemens des Indes , le cap de Bonne-Espérance et 
«les colonies espagnoles. Qui donnerait le droit de faire es- 
«pérer aux Russes de balancer les destins? Qui leur don- 
«nerait le droit de renverser de si justes desseins? Eux et 
a nous ne sommes-nous pas les soldats d'AusterUtz P ' » 


« Cette belle proclamation était suivie d'un décret dont nous dterons 
quelquei articles , et qui, en prouTant à rannée combien TEmperenr avait 
«oin de sa gloire, Tencourageait à de nouveaux triomphes. 

Article i^^, «Il tera établi, sur remplacement' de la Madeleine de ndTe 
bonne ville de Paris , aux frais du trésor de notre couronne, un monument 
dédié à la grande armée, portant sur le frontispice: L'Empereur Napo^ 
léon aux Soldats de Ut grande armée. 

Art. II. ■ Dans Tintérieur du monument seront inscrits sur des tables de 
marbre les noms de tous les bonmies par corps d*armée et par régiment 
qui ont assisté aux batailles d*Ulm, d'Austerlitz et d*1éna, et sur des tables 
d'or massif,, les noms de tous ceux qui sont morts sur les cliampsde bataille; 
sur des tables d'argent sera gravée la récapitulation par département , des 
soldats que chaque département aura fournis à la grande armée. 

Art. m. < Autour de la salle seront sculptés des bas-reliefi où seront 
représentés les colonels de chacun des régimens de la grande-armée avec 
leurs noms; ces bas-reliefs seront £aits de manière que les colonels soient 
groupés autour de leurs généraux de division et de brigade, par corps 
d'année. Les statues en marbre des maréchaux qui ont commandé des 
corps, ou qui ont fait partie de la grande armée, seront placées dans 
l'intérieur de la salle. 

Art. IV. «Les armures, statues, monumens de toute espèce, enlevés par 
la grande armée dans ces deux campagnes ; les drapeaux , étendards et tim- 
bales conquis par la grande armée, avec le nom des rumens ennemis 
auxquels ils appartenaient, seront déposés dans l'intérieur du monument. 

Art. T. « Tous les ans aux anniversaires des batailles d'Austerlitz et d'Iéna , 
le monument sera illuminé, et il sera donné un concert, précédé d'un dis- 
cours sur les vertus nécessaires au soldat , et d'un éloge de ceux qui périrent 
sur le champ de bataille dans ces journées mémorables. Un mois avant, un 
concours sera ouvert pour recevoir les meilleures pièces de poésie et de mu- 
sique analogues aux circonstances. Une médaille d'or de cent cinquante 
doubles napoléons sera donnée aux auteurs de chacune de ces pièces qui 
auront remporté le prix. Dans les discours et odes, il est expressément 
défendu de faire aucune mention de l'Empereur.,. » 

L'ordre de Napoléon aurait sans doute été exécuté. On n'aurait pas parié 
du grand homme, mais il eût été présent à toutes les pensées. 
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L'empereur Alexandre avait mis une gprande activité à ré- 
parer les pertes de la bataille d'Âusterlitz; non-seulement 
ses régimens avaient été tous portés au complet , mais encore 
il avait augmenté lesforces de son état militaire. L'armée des- 
tinée à agir en Pologne de concert avec l'armée prussienue 
présentait un total de plus de 100,000 combattans. Elle 
cmnptait ( avec la garde impériale , placée sous les ordres du 
prince Constantin) 180 bataillons, 206 escadrons et 688 
pièces de canon. Beningsen commandait en chef cette ar- 
mée , mais , d'après l'ordre d'Alexandre, il remit le comman- 
dement au fèld maréchal Kamenski, vieillard octogénaire , 
qui, dans les guerres de l'impératrice Catherine, avait montré 
de l'énergie et de la vigueur , qualités que son grand âge lui 
avait fait perdre. 

L'armée française , obligée de faire le siège de nombreuses 
places fortes , de contenir les Suédois en Poméranie, d'oc- 
cuper les provinces prussiennes et de garder le littoral de la 
Baltique , ne pouvait pas présenter en ligne plus de 86,000 
combattans. Elle avait encore une inféricnrité plus grande 
sous le rapport de l'artillerie , dont les Russes avaient consi- 
dérablement augmenté le nombre dans toutes leurs divisions ; 
mais elle avait pour chef Napoléon. 


D'après l'ordre de l'Empereur l'armée se mit en mouve- 
ment. La cavalerie de Murât et le corps de Davoust formè- 
rent l'avant-garde. La destruction du pont de Varsovie sur 
la Yistule ne les arrêta pas; bientôt le fleuve fut franchi , et 
Praga occupée par les troupes françaises. Davoust établit son 
quartier général en avant de ce faubourg. Murât poussa plus 
loin et ne s'arrêta que sur les bords du Bug, rivière qui des- 
cend de la Gallicie et se perd dans la Vistule, près de Var- 
sovie. Cependant , avec la gauche de l'armée , Ney passait la 
Vistule à Thom , et , se dirigeant aussitôt sur Sharborg , y 
culbutait un corps russe et y plaçait ses avant-postes. Alors 
Davoust et Murât passèrent le Bug de vive force , et prirent 
position sur cette rivière, sur la Narew et à l'embouchure 
de la Wkra« 
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Napoléon, à aob arrtvde lar le terrain, ordonna d'en- 
lever les retrancbemen* que Teonemi avait élevés à Giar* 
powa sur laWartba; 16,000 hommes lesdéfendaient; malgré 
leur résistance opiniâtre, ils forent culbutés et forcés de 
chereber leur salut dans la fuite, en abandonnant aix pièces 
de canon. Mey , de son oftté , atteignait et battait le général 
rusM Tolstoï, entre Gutzo et Lautenburg. A Bieran, Bes< 
sières triomphait du général prussien Lestocq. Bapp et 
Lemarrois s'emparaient de Cursomb, sous le feu de rennemi , 
pendant que D'Alhmann renversait les Russes dans la Sonna. 
A la suite de ces succès, Bernadotte, Ney, Bessièrea se por* 
tèrent de Bie^un aor Grodao, Soult aur dûcanofw, Augo* 
reau sur Golymin, Unnes sur Pultnsk, et pour lier ces 

deux corps, Davoust marcha entre Golymin et PuUnsk. Ney 
trouva rennemi concentré I Dnoldow et MIava , rattaqna et 
lui prit sii pièces decanon. Le même jour Lannes engageait le 
combat avec le corps entier de Beningsen , retrwcbé dans 
Pultusk , ractîon fut chaude et préaenta des chances dlverr 
ses. Les Russes se montrèrent fermes et opiniâtres; la nuit 
seule mit fin au combat. Les ennemis s'étaient distingués par 
leur défiense , mais «craignant d'être déboisée par leur droite, 
ils profitèrent de la nuit pour évacuer leur camp de PnW 
stuck , et se retirèrent en bon ordre sur Ostrolenka. Des deux 
côtés, le combat sanglant de Pultusk fut présenté comme 
une victoire. On chanta le Te Tâum h Komisberg pendant 
que nos troupes occupaient le camp abandonné par les 
Russes. Dans le même temps, Davoust, Augereau et Murât 
attaquaient è Golymin d'autres corps d'armée qui ae bat^ 
tirent avec o{»iniêtreté, mais qui bâtèrent leur retraite, 
dans la crainte d'être coupée par le maréchal fik)ult,qtti, 
retenu par des chemins difficiles, n^avancait que lentement 
sur Makow; cette lenteur imprévue sauva les débris de tons 
les corps qui avaient combattu coptre nous. 

Dans ces marches et ces combats , habituellement dirigés 
par rEmpereur, les Russes avaient perdn, en vingt jours, 80 
pièces d'artillerie , presque tous leurs cessons, 1,900 vot* 
tores et 95,000 hommes tués . blessés ou prisonniers. 

Malgré ces échecs successifs , ils auraient pu attendre 
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et condMttre en ligne rannée française , mais rêva-* 
ciiation de la Pologne et leur retraite , qu'aaeun engagement 
sérieuxne rendait encore nécessaire, étaient une conséquence 
du plan de campagne qu'avait adopté Fempereur Alexandre. 
Ce prince voulait dès lors suivre le système qu'il employa 
dnq ans plus tard , c*est**i-dire attirer Tannée française dans 
les pays difficiles et pauvres du territoire russe , la fttigtter 
par de continuelles escarmouches et par les privations , et ne 
prendre une vigoureuse offensive que lorsqu'elle aurait été 
aflbiblie par des marches pénibles à travers un pays sauvage 
et ravagé. Quel qu'ait été, en 1813 , le succès de ce plan, 
firvorisé par un hiver extraordinaire ^ prématuré, il fut, 
en 1807 , déjoué complètement par la prévoyance de rEoi" 
pdreur. 

Les troupes françaises,hara8sées par trois mois de manAtes 
continuelles, avaient besoin de repos. Le pays devenu le 
théâtre de la guerre était dévasté et n^offrait aueune res- 
source en vivres ni en fourrages; le dégel l'avait rendu im« 
praticable : les rivibres étaient débordées^ les routes défon* 
cées , ou plutôt il n'en existait plus. Le sol , délayé à iui0 
gpande profondeur, ne présentait plus de résistance : sa sur- 
fooe offrait l'aspect d'une vaste mer de boue, où s'engloo« 
tissaient les canons, les chevaux, et même les hommes. Napo» 
léon ne suivit donc pas les Russes dans leur retraite, et se 
contentant d'occuper des positions respectables, il rapprodj» 
l'armée de la Vistule, lui fit prendre des quartiers d'hiver, 
et transporta à Varsovie son quartier général, 


Les deux armées restèrent près d'un mois dans une cooh 
plète inaction; mais, vers la fin de décembre, les gtoéraux 
russes résolurent de reprendre l'offensive. Leur dessein était 
de couper la ligne française « qui s'étendait de Varsovie au- 
delà d'Elbing, et, par une trouée sur la Vistule, de séparer 
ses deux ailes. Le 2S décembre ils se mirent donc en mouve* 
ment par leur droite , et attaquèrent les cantonnemens du 
prince de Pont^ «Gorvo. 

L'Empereur avait deviné leur projet; il ordoma au mare* 
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chai Bernadotte de faire une marche rétrograde vers la Yis- 
tule, afin. d'attirer renaeini sur le fieave. Ensuite il partit 
de Varsovie, concentra ses troupes, et laissant le cinquième 
corps sous les ordres du général Savary, pour défendre le 
haut Bug et la Narew , il se porta sur l'armée russe avec la 
garde impériale, la réserve de cavalerie et les corps des ma- 
réchaux Davoust , Ney et Augèreau. 

Après avoir d'abord attaqué à Mohrungen, avec une grande 
vivacité, le prince de Ponte-Gorvo, l'ennemi s'arrêta tout à 
coup. L'ofBder envoyé par Napoléon au maréchal Bernadotte 
était tombé entre les mains des Cosaques sans avoir pu détruire 
les ordres dont il était porteur. Le général russe, découvrant 
le danger qui le menaçait , se bâta de battre en retraite. 

Les Russes n'avaient pas de temps à perdre : leur aile 
droite, d^à débordée vers son flanc gauche, par les corps 
sous les ordres immédiats de l'Empereur, était sur le point 
d'être jetée sur la Vistule. Napoléon, s'apercevant que l'en- 
nemi avait changé ses dispositions , ne voulut pas lui donner 
le temps d'asseoir une autre base d'opérations, et le poussa 
vigoureusement. 

Les combats de Bergfried , de Deppen et de Hoff firent 
perdre aux Russes leurs communications avec le Bug, 
leurs magasins sur l'Aile, et une partie de leurs bagages , que 
leur enleva notre cavalerie légère. Rejetés ainsi hors de leur 
ligne d'opération primitive, ils se retirèrent dans la direction 
de Kœnisberg. Enfin, le 7 février, ils arrêtèrent leur marche 
rétrograde et prirent position en arrière de la ville d'Eylau, 
décidés à engager une affaire générale. 

Le même jour leur arrière-garde, qui s'était établie en 
avant de la ville , en fut dépostée après un combat sanglant, 
digne prélude de la bataille du lendemain. Le choc ne fut 
pas moins rude dans Eylau : le général Barclay de ToUy, 
soutenu par la division du prince Gallitzin, y rentra deux 
fois au milieu des ténèbres, et ne la céda une troisième fm 
qu'à la vigueur de la division Legrand , qm occupa enfin 
cette ville à dix heures du soir. Le grand-duc de Berg s'éta- 
blit en face de l'ennemi, et annonça à l'Empereur que les 
Russes battaient en retraite. La prise d'Eylau rendait cette 
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sapposition plausible. Napoléon y ;gouta foi et s'endormit , 
excédé de fetigae. Depuis Varsovie, il marchait ou travaillait 
vingt heures par jour. 

L'armée marchait depuis huit jours, sans magasins, au 
milieu des glaces et des neiges; les troupes du maréchal Soult 
avaient emporté Eylau la nuit de vive force , le pillage d'une 
ville ainsi prise ne se peut guère éviter. La moitié des régi- 
mens s'était dispersée dans les maisons. Leur réveil fot ter- 
rible. L'Ëmperair, levé avant le jour, était déjà occupé à la 
visite de ses troupes , lorsque la canonnade commença. 
- Le général russe, décidé à livrer bataille, avait compris 
qu'il devait tout tenter pour reprendre Eylau , couvert alors 
seulement par le corps du maréchal Soult, réduit à 18,000 
hommes. Davoust marchait sur Domnau , Ney sur Krentz- 
bourg. L'Empereur appela en toute hâte le corps d'Âugereau 
pour soutenir celui de Soult , plaça la garde impériale dans 
le cimetière d'Eylau , et envoya à Davoust l'ordre de rabattre 
à gauche pour entrer en ligne , et à Ney celui de revenir à 
droite. 

L'armée russe était forte de 80,000 hommes. La cavalerie 
était placée aux ailes et en réserve, réunie à deux fortes divi- 
sions d'infanterie; le reste de l'infanterie se forma sur deux 
lignes, par bataillons alternativement déployés, et en co- 
lonnes d'attaque. 60 pièces d'artillerie légère formaient la 
réserve d'artillerie, et outre cette réserve formidable, 160 
pièces de douze et 260 obusiers ou i»èees de six étaient 
r^[)artis sur lejront des deux lignes. 

La division Saint-Hilaire, du corps de Soult, qui occupait 
le cimetière d'Eylau, soutint seule avec vigueur le premier 
effort de l'ennemi : il fallait les braves d'Austerlitz pour ré- 
sister à un pareil choc. La division du maréchal Soult avait 
oonttdérablement souffort , lorsque le 7® corps (Augereau) dé- 
boucha pour former le centre de l'armée française, et atta- 
quer celui de l'ennemi. La cavalerie de Murât, renforcée 
de la division Saint-Hilaire , appuyait à droite pour faciliter 
l'arrivée de Davoust. La neige tombait à gros flocons , l'air 
était obscurci , on ne voyait pas à deux pas. 

Le général russefit avancer sa réserve pour s'opposer de 
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frwt i AvflfereM , tandii qa^me divinon manonivra ponr le 
prendre ea flanc Maibeureotement, le corps d^Angereau, 
ég^ré par Tobscurité et par la neige , s'engagea entre la ré- 
serve de eavalerie russe et la résenre d^infiuitaie. Le mare- 
cbal ne s*en aperçât que lorsque les escadrons ennemis atta- 
qntrenl m première division. U ordonna de former les earrésv 
mais il n'était phis temps. Les fusils trempés ne faisaient 
pas fen, et les troupes françaises, assaillies de tontes parts , 
battues par 40 pièces de position , devfairent victimes d*one 
funeste erreur. La division Desjardins fut à moitié mitraillée 
on sabrée , et celle du général Heudelet n'eut pas nn meil- 
leur sort Le premier périt^ et le second fut grièvement 
blessé; le marécbal reçut un coup de fien. 

L'£mpereur,pourdégagersoncorp6, «Mrdonnaan graïkMue 
de Berg décharger avec la réserve de cavalerie sur le centre 
ennemi quifut enfoncé. Dans sonchoc impétueux, la cavalerie 
française perça les deux premières lignes et arriva jus» 
qu'A la troisième, adossée à un bois. Linflmterie russe 
montra le plus grand courage : disposée à se faire hacher 
plutôt qu'A se rendre , elle resserrait les rangs aussitôt que 
nos escadrons Tavaient rompue et dépassée. Chargés k leur 
tour par des troupes fraîches, nos braves cavaliers se virent 
forcés de revenir sur leurs pas. Les généraux Gorbineau, 
d^Hautpoult, D^Albmann, et plusieurs autres cheft distingués 
étaient restés sur le diamp de bataille. Le retour ne fot pas 
moins difficile que Tattaque, les Russes r^rmés avaient Adt 
face en arrière ; ce ne fut qu'en chargeant de nouveau avec 
la plus grande résolution , que la cavalerie française s'ouvrit 
un passage* 

Cependant une des colonnes russes qui avaient repoussé 
Augereau était arrivée, en longeant la rue ocddmtale 
d'Eylau,jusqu'aivrès du cimetière, où TEmpereur se trouvait 
avec une batterie d'artillerie , et non loin de six bataillons 
de vieille garde qui formaient une dernière réserve. Napoléon 
ordonna à Tescadron de service auprès de sa personne de 
charger le firont de cette colonne pour comprimer son élan 
et donner le temps aux grenadiers d'arriver. Cette charge 
réussit, Tennemi s'arrêta. L'attaque d'unbataillon de la garde, 
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qui «'avança bieat6t Vwmt m bras , jata da TÂdérâioa dans 
ia colonne russe. En ce moment la brigade Bruyère, difla^ 
chée par Mural, la prit en flanc. En un instant les Russes 
forent enfoncés et sabr^« La destruction de ce corps <tail un 
noble équivalent A Téchec d'Augareau, 

dépendant la division Sàint«*Hilaire et une partie de la ett 
Valérie de Murât combattaient h chances balancées eontre 
la gauche de Tennemi. Le succès de la bataille était compnv* 
mis , rÈmpereur attendait avec impatience que Davoust de* 
bouchât sur la droite , comme il en avait reçu Tordre ; ce 
mouvement seul pouvait ramener la yictoire. Enfin, à une 
heure, Davoust arriva sur les hauteurs, poussant devant lui 
les brigades russes qui lui étaient opposées. Le général en* 
nemi apprenant que son flanc gaudie, débordé, pliait de 
tontes parts , y porta une division de troupes firaldies ; mais 
Davoust , secondé par les dragons du général Milhaud, et par 
la division Ssint-Hilaire, culbuta cette division sans s'arrêter, 
et toute la gauche russe fut repoussée jusqu'à Kutsehiten. 
Beningsen profitant de l'avantage qu'il avait obtenu au 
centre contre Augereau, envoya successivement toutes sei 
troupes disponibles pour soutenir sa gauche oompromîse* 
Tant de forces réunies , arrêtèrent enfin Davoust. Dans ce 
moment , et comme pour ajouter à Vembarrss du maréehal 
français, le corps prussien de Lestocq, s'étant soustrait à la 
poursuite de Ney, arriva sur le champ de bataille sans être 
poursuivi, et passant parnlerrière les lignes russes, porta I 
leur gauche un surcroît de secours. Davoust fut obligé d'é« 
vacuer Kutsehiten, et de prendre position en arrière sur les 
hauteurs d'Ankiapen. H se trouvait en présence de plus de la 
moitié de Tarmée ennemie. Heureiisement Ney, auquel les 
Prussiens avaient dérobé leur mouvement, apprit par hasard 
la bataille qui se livrait; il n'avait ni entendu le canon, ni 
reçu Tordre de TEmpereur, Aussitôt il se décida h rabattre 
sur Schmoditten pour se rallier h l'aile gauche de l'armée 
française. La nuit allait mettre fin au combat sens résultat 
marqué, lorsque son arrivée en arrière du flanc dnHt des 
Russes les décida i abandonner le champ de bataille , et i 
battre en retraite pendant la nuit. 


ii - i ■ ■ m » I nwwt— — » i i' i ■ lamrf^rir .- . ' .. ■■■ — ^ " ■ ' ' '■"' ' ' - ■ -• • 'tJM.^ 


268 HISTOIRE 


Le Imdemain , l'Empereur parcourut 8ucces8i?eiiient toutes 
les positions qu'avaient occupées, pendant la bataiUe, les dif- 
(énm corps français et russes. La campagne était couverte 
d'une couche épaisse de neige, que perçaient çà et là les 
morts , les blessés et les débris de toute espèce ; partout de 
larges traces de sang souillaient la blancheur passagère da 
sol. Les endroits où avaient eu lieu les chai^^ de cavalerie 
se faisaient remarquer par la quantité des chevaux morts , 
mourans et abandonnés. Des détachemens de soldats fran- 
çais et de prisonniers russes parcouraient en tous sens ce 
vaste champ de carnage , et enlevaient les blessés pour les 
porter aux ambulances. C'était un horrible spectacle : des 
lignes d'armes , de cadavres, de blessés, de mutilés , dessi- 
naient le plan de chaque bataillon. Les morts étaient entassés 
sur les mourans, au milieu des caissons brisés et des canons 
démontés. 

Napoléon s'arrêtait à chaque pas, faisait questionner les 
blessés , leur donnait des consolations et des secours. On 
pansait ces malheureux ; les dbasseurs de la garde les trans- 
portaient sur leurs chevaux, les officiers de sa maison s'em- 
pressaient d'exécuter ses ordres dictés par l'humanité. Les 
Russes, au lieu de la mort qu'ils attendaient, d'après l'ab- 
surde crainte qu'on leur avait inspirée, trouvaient un vain- 
queur généreux ; dans leur étonnement , ils se prosternaient 
devant lui ou lui tendaient leurs bras défaillana , en signe de 
reconnaissance. Le regard consolateur et la pitié de l'empe- 
reur des Français semblait adoucir pour eux les horreur^de 
la mort. 

Cette lugubre visite avait sensiblement afRecté Napoléon. 
L'homme dominait le général , le cœur parlait plus haut 
que la tète. Un de ses généraux, le voyant si afSigé de la 
perte de tant de l vieux soldats, qui lui avaient donné, 
dans tous les temps , les plus constantes preuves d'attache- 
ment et d'intrépidité , lui fit lobservation que ce malheur 
avait été exagéré, et dierchait à faire valoir, pour le lui faire 
oublier,la gloire nouvelleque la journée d'Eylau lui avait don- 
née, a Un père qui vient de perdre ses enfans, lui répondit 
tf l'Empereur, ne goûte aucune des chances de la victoire; 
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«quand le cœur parle, la gloire même n'a ploa d'ilinsions.» 
Nobles et touchantes paroles, qui expriment un sentiment 
vrai et profond. Les bulletins de l'armée offrent , d'ailleurs, 
la trace des pénibles pensées qui déchiraient le cœur du vain- 
queur. 

—«Après la bataille d'Eylau, disent-ils, TEmpereur apassé 
«tous les jours plusieurs heures sur le champ de bataille, 
«spectacle horrible/ mais que le devoir rendait nécessaire. 11 
«a fallu beaucoup de travail pour enterrer tous les morts. On 
«a trouvé un grand nombre de cadavres d'officiers russes 
«avec leurs décorations. Il parait que parmi eux il y avait un 
«prince Repnin. Quarante-huit heures encore après la ba- 
« taille, il y avait plus de 6,000 Russes blessés qu'on n'avait pas 
«encore pu emporter. On leur faisait porter de l'eau-de-vie et 
«du pain ; et successivement on les a transportés à l'ambu- 
« lance. 

«Qu'on se figure, sur un espace d'une lieue carrée, 9 à 
«10,000 cadavres, 4 ou 6,000 chevaux tués, des lignes de 
«sacs russes , des débris de fusils et de sabres, la terre cou- 
«verte de boulets, d'obus, de munitions; 24 pièces de canon 
«auprès desquelles on voyait les cadavres des conducteurs , 
«tués au moment où ils faisaient des efforts pour les enle- 
«ver : tout cela avait plus de relief 'Sur un fond de neige : 
^ ce spectacle est fait pour inspirer aux princes l'amour 
^de la paix et V horreur de la guerre. » 

La bataille d'Eylau , où l'armée française perdit 16 géné- 
raux , tués ou morts des suites de leurs blessures , est , eu 
égard au nombre des combattans , la plus sanglante qui ait 
eu lieu sous l'empire. On ne peut, de toutes celles de la révo- 
lution, lui comparer que la fatale bataille de Novi ^ 

Dans les deux armées on chercha à cacher la perte de la 

* Uo seul fait pourra donner une idée du carnage effh)f able <iui eut lieu 
^ Eylau: un oncle de Fauteur de cette histoire, le capitaine Hugo (aujour- 
d'hui maréchal de camp, commandant le département de l'Aude ], com- 
nundaitdans le cimetière une compagnie de grenadiers du Ô^ de ligne, qui 
^t exposée au premier féu de Fartillerie russe et qui perdit 81 hommes 
^ ^. Tous les officiers furent tués, excepté le capitaine, qui, atteint d'an 
biscaien, reçut une blessure si grave que sa guérison dura dix-huit uh^ 
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joumée ; mai» d'après la durée de Tactioii , racharoemeni: du 
combat , le nombre des pièces d'artillerie mises en batterie , 
les pertes ne peuvent avoir été pour les Ru$s<» , moindres de 
30|000 hommes tués ou blessés, et pour les Français, moindres 
de 16,000. Chaque armée ne comptait que 80,000 combat- 


^ÛSÙtéOt 


Les mêmes considérations qui avaient empêché l'Empe- 
reur de poursuivre Fennemi, après les combats de Pultusk 
et de Golymin, le portèrent à adopter encore à Eylau le 
même système de prudence. Les Russes, en se retirant, 
avaient tout ravagé ; un dégel complet succédant encore une 
fois à un froid rigoureux, détériorait les routes, empêchait 
toutes les communications , et rendait impossible Tarrivée 
des convois de vivres et de munitions. Napoléon se décida 
donc à se rapprocher de la Vistule, et remit à un autre temps 
une nouvelle attaque contre Tarmée ennemie, échappée à 
une destruction presque certaine, par un de ces accidens (1) 
auxquels Texpérience ni le génie ne peuvent parer. L'ar- 
mée française revint sur la Passarge , où elle prit de fortes 
positions, et rentra dans ses quartiers d'hiver. En portant 
son quartier général yJitnelanha , l'Empereur annonça ainsi 
aux troupes le repos momentané qu'elles allaient avoir: 

«Soldats! nous commencions à prendre Un peu de repos 
a dans nos quartiers d'hiver , lorsque l'ennemi a attaqué le 
«premier corps et s'est présenté sur la Basse- Vistule. Nous 
«avons marché à lui. Nous l'avons poursuivi Tépée dans les 
«rems pendant l'espace de quatre-vingtslieues. Ils'est réfugié 
« sous les remparts de ses places , et a repassé la Pregel. Nous 
«lui avons enlevé, aux combats de Bergfried, de Deppen, 
«de HofF, à la bataille d'EyIau, 60 pièces de canon, 16 
«drapeaux, et tué, blessé ou pris plus de 40,000 hommes. 
«Les braves qui, de notre côté, sont restés sur le champ 
<i d'honneur, sont morts d'une mort glorieuse : c'est la mort 

* La prise ds l'efficlsr d'étaC-major porteur do dipéche an maiMal 
Beniadolte. 
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«des vrais soldats. Leurs familles auront des droits constans 
«à notre soHicitiide et à nos bienfaits. 

«Ayant ainsi déjoué tous les projets de Tennemi, nous 
«allons nous rapprocher de la Vistule et rentrer dans nos 
«cantonnemens. Qui osera en troubler le repos s'en repen- 
«tira; car, au-delà de la Vistule, comme au-delà du Da- 
«nube, au milieu des frimas de l'hiver comme au com- 
amencement de Tautomne, nous serons toigours les soldat! 
«français, et les soldats français de la grande armée. > 

Tandis que la grande armée, apris les belles campagnes 
d'Autriche, de Moravie, de Prusse et de Pologne, victo- 
rieusement terminées en moins d'une année, se préparait par 
un repos nécessaire aux fatigues d'une cinquième et demiire 
expédition , le maréchal Mortier, vainqueur à Stralsnnd du 
chevaleresque Gustave IV, chassait les Suédois de la Pom^ 
ranie, et le maréchal Lefebvre faisait k siège de Dantrig. Là , 
ce vieux et respectable guerrier montrait aux soldats de 
l'Empire y l'audace , l'activité et les talens de Tanden général 
de la République ; là, ce brave maréchal retrouvait sa jeunesse, 
sa vigueur et son infatigabiUté de l'armée de Sambre-et- 
Meuse; secondé par l'héroïque garde de Paris^ après avoir 
supporté les ftitigues et aJFfronté les hasards d'un siège de 
trois mois, il obligeait à capituler un autre vieil et opiniâtre 
guerrier, soldat du grand Frédéric, le feld-maréchal Kal- 
kreuth, l'honneur des armées prussiennes. Lefebvre, maître 
de cette forte place, reçut de l'Empereur le titre de duc de 
Dantzig; ce fut une dignité justement et honorablement ga- 
gnée, un titre non pas de noblesse, mais de gloire. 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


PREBIIÈRE CABDPAGUE DE POIOGRE. 

1806. SSyoïii^i^r.LetlioitilittfineoiBBKBniit 

avec les HuttM. 

23 novembre. Entrée de Moral à Var- 25 — Combat de Mohrangeih 

soTie. 81 — L'Eoiperenr porte «m çiartier 
2 décembre. Proclamation de FEm- géoéral â Willenberg. 

pereor. 1®** février. Combat de Panenheim. 

PrMedeGlogan(enSi1étie}. 8— Combat et prise du pont de Beig- 

6 — Prise de Thorn. fried. 

9 — Combat de Gollup. 4 et 5 — Combat de Deppen. 

11 — PiBSMfjfe du Bog. 6 ^ Combat de Hoff. 

Traité de Posen ayec Pélecteur 8 — Bataille de Preosch-Eylao. 

de Saxe. 12 — Combat de Stralsimd, (Poméranis 
15 — Itaité de Posen avec les princes suédoise.) 

de la maison ducale de Saxe. 16 — L*amiée reprend des quartiers 
19 — ArrivéederEmpereuràVarsovie. d'hiTcr. 

23 — LTmpereur passe le Bug. ^^ — Combat de Neogartd (Silésie.) . 
Combat de Biezun. 25 — Combat de Braunsbergf. 

24 — Combat de Nasielsk. 12 mars. Investissement de Dantzig. 
Combat de Cursombw » Passage ^6 — Combat d*Ostrolenka. 

du \Vkra. Combat de Stolzenberg (Dantzig.) 

25 — GondMt de Pnltusk. 20 — Prisede 111e de Nehrung (Dantzig.) 
L'armée prend ses quartiers d*hi- 2 açrii. Ouverture de la trancbée de- 
ver. — fietour de l'Empereur à Var- ^^^ Dantzig. 

sovie. 18 — Armistice avec les Soédois. 

7 mai. Occupation de Itle d'Holm, 

1807. (Dantzig.) 

15 — Les russes attaquent Parmée de 

5 Janvier. Prise de Breslan. siège et sont repousses. 

6 — Occupation de la Poméranie sué- 24 ^ Cap tulation de Daatzig. 
doise. —Combat de Wollin. t^^juin. Capitulation de Neiss (Silésie.) 
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SECONDE CAMPAGNE DE POLOGNE. 


Après la bataille d'Eylau, quatre mois s'écoulèrent en né- 
gociations pour uiie pacification générale que les puissances 
coalisées ne désiraient pas sincèrement, mais ce délai était 
nécessaire à la Russie pour réparer les pertes que loi avait 
causées une lutte meurtrière, et h la Grande-Bretagne pour 
réunir 60,000 hommes de contingent, qu'eHe avait promis 
d'envoyer en Poméranie , aSn de prendre à dos l'armée fran- 
çaise pendant que les Russes et les Prussiens l'attaqueraient 
de front. 

Ce traité de pais que la diplomatie n'avait pas pu conclure 
en seize semaines. Napoléon devait le dicter au bout d'une 
campagne de dis jours. 

Le 4 juin, les hostilités recommencèrent; les Russes atta- 
quèrent à l'improviste nos avant-postes, et furent battus. 
Chaque jour, pour eus , fut marqué par un échec , et pour 
l'armée française par un triomphe. Le fi, pendant que le 
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prince de Pontc-Gorvo battait Tennemi à Spanden, le maré- 
chal Soult culbutait deux fortes divisions russes à Lomitten. 
Le lendemain 6 , ce fut le tour du maréchal Ney, qui , attaqué 
dans sa position sur la Passarge k Deppen , repoussa Ten- 
nemi, et lui tua ou blessa plus de 5,000 hommes. Le même 
jour, à VolfsdorfF, le quatrième corps, aux ordres de Soult, 
attaquait et dispersait la division russe du général Kamenski. 
L'empereur dirigeait en personne tous les mouvemens de 
son armée. Un corps ennemi , fort de 25,000 hommes , dont 
10^000 d'excellente cavalerie, voulut arrêter la marche des 
troupes firançaises qui se dirigeaient sur Heilsberg. Il prit 
position àGlottau ; mais le grand-duc de Berg , qui ocMnman- 
dait Tavant-garde , formée de la cavalerie de réserve, le dé- 
busqua successivement de toutes ses positions, et t'çmpart^lê^ 
Guttstadt, après un combat où les régnnens de cavalerie de 
la garde russe furent très multraités. 

L'Empereur laissa en observation, à Guttstadt, le corps 
du maréchal Davoust^ et, par la rive gauche de TÂlle , suivit 
Tennemi avec le reste de Tarmée. Le 10 juin , vers midi , 
notre avant-garde atteignit, en avant d'Heilsberg, son ar- 
rière-garde , commandée par le prince Bagration , et la re- 
poussa. Heitsbérg renfermait une partie des magasins de Tar- 
mée alliée, et était couvert par des retranchemens garnis d'une 
nombreuse artillerie. Vers deux heures, le corps du maré- 
chal Soult se trouva formé; il débusqua Teunemi d'un bois 
qui couvrait une partie de son frqpt , et se p(Nta sur les re- 
tranchemens. L'armée française, arrivant successivement, 
marcha sur la ville, en loii^;eant de près la rivière, et força les 
alliés à se replier dans leurs lignes. Celles-ci furent alors atta- 
quées ; les fusiliers de la garde , les divisions Verdier et Saînt- 
Hilaire s'avancèrent jusqu'aux palissades ; le régimentde Paris 
enleva même une redoute à fa baïonnette , mais il fut (d>ligé 
de l'abandonner. Il était neuf heures du soir ; malgré i'obs- 
'curité croissante , on se battait vivement sur tous les points, 
mm nous n'avions encore obtenu aucun succès important. 
L'armée coalisée, réunie tout entière à Heilsberg ^paraissait 
décidée à une défense opiniâtre. Ses nombreuses batteries 
faisaient essuyer de grandes pertes à l'armée française* Le 
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géoéral Roussel avait eu la tète emportée par un boulet , 
le général d'Espagne était blessé, le grand-duc de Berg avait 
eu deux ebevaux tués sous lui ; la cavalerie de Tarmée avait 
combattu avec le plus grand acharnement ; les cuirassiers 
s'étaient distingués par plusieurs charges brillantes. Le co- 
lonel du sixième régiment de cuirassiers, d'Avenay, s'était 
iivancé vers Murât et, lui présentant son sabre dégouttant de 
sang, lui avait dit : «Prince^ faita la revue de mon régi- 
ment , vous verrez qu'il n'est aucun soldat dont le sabre ne 
soit comme le mien.»lja nuit mit fin à un combat glorieux, 
mais sanglant, et les troupes bivouaquèrent dans leurs 
positions d'attaque. Tout annonçait pbur le lendemain une 
de ces batailles qui décident du sort d'une campagne. 

L'Empereur resta la journée du U sur le champ de ba- 
taille ; il y passa en revue les régimens qui avaient le plus 
SQuffiert , leur distribua d'honorables récompenses militaires, 
et disposa les différens corps de son armée pour la bataille 
qu'il comptait livrer* L'armée alliée, quelles que fussent ses 
dispoûtions de la veille , ne sortit pas de ses lignes; elle sem- 
blait comprendre que cette barrière était nécessaire pour la 
sauver d'une défaite. L'Empereur, voyant que le général 
russe rtfusait de prendre l'offensive, donna Tordre au ma- 
réchal Davoust de faire un mouvement qui intercepta le 
chemin d'Eylau, et fit des préparatifs pour attaquer lui-même 
de nonveau le lendemain les retranchemens d'Heilsberg. 

Mais, à l'aspect de ces préparatifs , l'ennemi ne jugea point 
ces retranchemens assez formidables pour le mettre à l'abri 
de l'impétuosité des troupes françaises. A dix heures du soir, 
les divisions russes commencèrent à passer sur la rive droite 
de l'Aile, abandonnant Heilsberg et toute la rive gauche aux 
Français, et laissant en leur pouvoir les blessés, les maga- 
sins et ces redoutes fortifiées, ouvrage de quatre mois d'un 
travail long et pénible. Le 12, i la pointe du jour, lorsque 
les troupes firançaises s'ébranlèrrat , elles furent étonnées de 
n'éprouver aucune résistance dans leur marche sur les 
lignes ennemies; Heilsberg fut immédiatement occupé. 
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En quittant Heilsberg , le général russe s'était dirigé sur 
Friedland , où il voulait repasser TAUe, pour arriver à Kœ- 
nigsberg avant Tarmée française; mais il était trop tard. 
Déjà TEmpereur avait envoyé deux de ses corps d'armée 
( Soult et Davoust) et la réserve dé cavalerie (Murât) se pos- 
ter entre Friedland et Kœnigsberg; avec le reste de son ar- 
mée il poursuivait les Russes , afin de les forcer à livrer 
cette bataille décisive qu'ils avaient refusée à Heilsberg. 

Ce fut à Friedland même que le général Beningsen^ se 
voyant pressé par les troupes françaises , se résolut à les at-* 
tendre et à les combattre. Le 14 juin , à trois heures du matin, 
les grenadiers réunis, commandés par le général Oudinot 
( du corps du maréchal Lannes ) , débouchèrent du village de 
Posthenen et commencèrent l'attaque. Napoléon, entendant 
le canon, s'écria , avec l'accent de la joie : « C*est un jour de 
bonheur, & est l'anniversaire de la bataille de Marengoh 
Dans lé même moment le maréchal Mortier, appuyé au vil- 
lage d'Heinrichsdorf , attaquait la droite de Tennemi. 

Les divisions françaises n'étaient pas encore toutes en 
ligne ; l'ennemi voulut essayer de profiter de sa supériorité 
numérique pour forcer la route de Kœnigsberg. Une vio- 
lente canonnade s'engagea alors de toutes parts , et dura , 
sans interruption , jusqu'à cinq heures du soir. Mais il fut 
repoussé de tous côtés, et , malgré tous ses efforts , l'armée 
française garda ses positions. . 

L'Empereur avait reconnu celles de l'armée russe. La gau- 
che, composée de quatre divisions, sous le prince Bagration, 
s'appuyait d un côté sur l'Aile, un peu au-dessus de Friedland, 
et de l'autre sur un ruisseau qui traverse la plaine , et qui 
séparait cette aile de la droite. Celle-ci, forte de trois divi- 
sions, aux ordres du prince Gortschakof, et d'une nom- 
breuse cavalerie, s'étendait dans la plaine, en face Hcinriebs- 
dorf. L'ennemi, pour faciliter ses communications, avait jeté 
trois ponts sur l'Aile, immédiatement à côté de la ville et 
près de son aile gauche. L'Empereur reconnut que, pour 
frapper un coup décisif, il fallait d'abord culbuter cette aile 
gauche , afin de s'emparer de Friedland et des ponts ; et en- 
suite détruire la droite , qui se trouverait acculée à l'Aile et 
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coupée. Ses ordres furent aussitôt donnés; ils étaient ainsi 
conçus ; 

« Le maréchal Ney prendra la droite , depuis Posthenen 
«jusque vers Sortlack, et il s'appuiera à la position actuelle 
«du général Oudinot Le maréchal Lannes fera le centre, 
«qui commencera à la gauche du maréchal Ney, depuis Hein- 
«ricbsdorf jusqu'à *pen près vis-à-vis le village de Posthe- 
«nen. Les grenadiers d'Oudinot, qui forment actuellement la 
adroite du maréchal Lannes, appuieront insensiblement à 
«gauche pour attirer sur eux l'attention de l'ennemi. Le ma- 
«réchal Lannes reploiera ses divisions autant qu'il le pourra^ 
«et, parce ploiement,. il aura la facilité de se placer sur 
«deux lignes. La gauche sera formée par le maréchal Mor- 
«tier , tenant Heinrichsdorf et la route de Kœnigsberg, et de 
«là s'étendant en face de l'aile droite des Russes. Le maréchal 
«Mortier n'avancera jamais, lemouveme^t devant être fait 
«par notre droite qui pivotera sur la gauche. 

«La cavalerie du général Espagne et les dragons du gé- 
«néral Grouchy ^ réunis à la cavalerie de l'aile gauche, ma- 
«nœuvrerontpour faire le plus de mal possible à l'ennemi, 
«lorsque celui-ci, pressé par l'attaque vigoureuse de notre 
«droite , sentira la nécessité de battre en retraite. 

«Le général Victor et la garde impériale à pied et à cheval 
«formeront la réserve, et seront placés à Grunhof, Botkein 
«et derrière Posthenen. 

«La division des dragons Lahoussaye sera sous les ordres 
«du général Victor; celle des dragons Latour - Maubôurg 
«obéira au maréchal Ney; la division de grosse cavalerie du 
«général Naqsouty sera à la disposition du maréchal Lannes, 
« et combattra avec la cavalerie du corps d'armée de réserve 
«au centre. 

«Je me trouverai à la réserve. 

«On doit toujours avancer par la droite, et on doit laisser 
«l'initiative du mouvement au maréchal Ney, qui attendra 
«mes ordres pour commencer. 

«Du moment que la droite se portera sur l'ennemi , tous 
«les canons de la ligne devront doubler leur feu dans la di- 
«rection utile pou%protéger l'attaque de cette aile. » 
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En conséquence, vers cinq heures et demie, le maréchal 
Ney, prolégé , dans son mouvement, par la forêt de Sortiack, 
et précédé d'une batterie de vingt piîces de canon , s'ébranla 
et marcha ft rennemi ; il fut aussitôt débordé par la cavalerie 
russe; mais le général Latour-Maubonrg la repoussa, et le 
maréchal Ney continua son mouvement. Pendant ce temps 
le général Sénarmont portait à quatre 'cents pas, en avant 
de la ligne, une batterie de trente pièces, et, par un lira à 
mitraille, écrasait les masses ennemies. L'aile gauche russe, 
ainsi attaquée de front et par le flanc, fit un mouvement of- 
fensif sur la droite du maréchal Ney, mais, culbutée à Yv»- 
tant même et pressée par nos baïonnettes, elle se réfugia 
sous Friediand , aprCs une grande perte d'hommes dont une 
partie ftit précipitée dans la rivière. Le maréchal , voyant 
Tennemi fuir sur Friediand, ordonna un quart de convenu 
à son aile gauche et la porta sur un ravin qui entourait cette 
ville. La garde impériale russe était embusquée sur ce pcnnt; 
dès qu'elle vit nos colonnes s'approcher, elle déboucha avec 
intrépidité , et fit une charge qui ébranla un moment nos 
soldats; mais la division Dupont (delà réserve) s'avança alors 
sur la garde russe , l'enfonça et en fit un horrible carnage. 

Le but de l'Empereur était atteint. L'aile gauche ennemie 
était acculée sur Friediand , resserrée dans un espace étroit , 
entre l'Aile et le ruisseau dont no«s avons parlé. 

Mitraillé de tous côtés, et ne pouvant, même dans ce ter- 
rain défavorable, utiliser sa bravoure, l'ennemi ftit obligé 
de chercher son salut dans la fuite. Friediand fut emporté 
par nos braves bataillons; les rues étaient jonchées de morts, 
et les RuMes repassèrent la rivière, abandonnant leur artil- 
lerie et un grand nombre de prisonniers. 

La destruction de Taile gauche laissait l'aile droite russe 
sans appui au milieu de la plaine ; aussitôt que le général 
Gortschakof , qui la commandait , en eut connaissance , il ar- 
rêta ses attaques et se mit en retraite sur Friediand , croyant 
y trouver une arrière-garde chargée de lui garder le passage; 
mais, en fuyant, les Russes avaient brûlé les ponts. L'in- 
cendie s'était même communiqué â la ville , dont le maréchal 
Ney défendait les approches. Gortschakofjfpressé de tous côtés, 
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se vit au moment de mettre bas les armes. Heureusement 
pour lui, il découvrit un gué, et ses divisions y passèrent 
TAUe; mais ce gué était si profond, et le passage fut si préci- 
pité , que la moitié de son corps d'armée se noya , fut pris ou 
tué. Quelques pièces d'artillerie seulement purent être sau- 
vées , le reste demeura sur la rive gauche et tomba en notre 
pouvoir. Il était onze heures du soir : la nuit sombré n'était 
éclairée que par les flammes qui s'élevaient au-dessus de 
Friedland ; mais la victoire était complète : 17,000 morts 
Russes ou Prussiens couvraient le champ de bataille; 70 
pièces de canon-, un grand nombre de caissons , plusieurs 
drapeaux et 20,000 prisonniers furent les trophées de la 
journée. 

L'ennemi , après la bataille , se retira en hâte sur le Nié- 
men. Sa retraite présentait l'aspect de la déroute la plus 
complète: à chaque pas les vainqueurs recueillaient des pri- 
sonniers , des caissons, des armes et des bagages. 

A la nouvelle de la victoire, Kœnigsberg fut abandonné 
par les Prussiens ; Soult y entra aussitôt , y trouva des ri- 
chesses extraordinaires , plusieurs centaines de milliers de 
quintaux de blé , trois cents bàtimens chargés , venant tle 
Russie , plus de 20,000 blessés russes et prussiens ; tout ce 
que r Angleterre, prodigue d'argent et de subsides , à défaut 
de contingent en soldats , avait envoyé à la Russie^ et entre 
autres objets, 160,000 fusils non encore débarqués. 

Masséna , dé son côté , culbutait l'ennemi sur la Narew et 
rOmulew, et le poursuivait jusqu'à Ostrolenka. En Silésie , 
Neitz , Glatz et Kosei avaient capitulé ; il ne restait au roi de 
Prusse que Kolberg , Grandeutz et le fort de Silberberg. Le 
combat de Labiau , où Davoust fut victorieux , l'occupation de 
Instori^urg par Ney, et l'arrivée de Napoléon à Tilsit , ter- 
minèrent les événemens militaires de cette campagne. 

Le Niémen était dès lôrs la seule barrière qui restât à fran- 
chir pour que l'armée française portât la guerre sur le terri- 
toire russe. La saison était favorable, nos guerriers pleins 
d'ardeur et de confiance : ceux d'Alexandre , au contraire, 
après avoir montré , dans deux campagnes successives , un 
courage digne de leurs adversaires, étaient entièrement dé- 
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moralises. Soldats, nés serfs et attachés par la servitude à 
leurs drapeaux , quoique braves , ils reculaient devant des sol- 
dats fils de la liberté et défenseurs de Tégalité parmi les 
hommes. Us fuyaient avec le sentiment de leur faiblesse etde 
leur impuissance. Les arrière-gardes russes, depuis Friedland, 
n^avaient plus donné des preuves de cette fermeté stoïqne , 
qui , dans d'autres circonstances , leur avaient valu Testime 
de leur vainqueur. Il est vraisemblable que si Napoléon eût 
, alors voulu conduire Tarmée francise en Russie , son expédi- 
tion aurait eu une tout autre issue que celle qu'il tenta cinq 
ans plus tard. Dans la guerre de 1807, les Busses étaient les 
agresseurs, et ces peuples superstitieux courbaient la tète et 
s'attribuaient Ja faute de leurs défaites. Ils n'eussent opposé 
aucune résistance /i^^/o/uz/eauxprogrèsde l'armée française. 

Alexandre ne vit pas sans effroi l'armée victorieuse des 
coalitions parvenue sur les confins mêmes de ses propres 
États. Le prestige des promesses britanniques s'était évanoui ; 
il ne pouvait plus espérer de réunir |i temps de nouveaux 
moyens de résistance. Il se rappela la générosité de Napo- 
léon en 1806 ; il prit la résolution de s'humilier une seconde 
fois devant l'empereur des Français. Après avoir refusé si 
opiniâtrement la paix qui lui était offerte, il ne craignit pas^ 
de 1} solliciter lui-même. Il se soumit aux conditions qull 
plairait à son ennemi de dicter, conditions que le caractère 
connu du vainqueur d'Austerlitz lui faisait espérer favo- 
rables et modérées. Napoléon ne démentit point , dans cette 
circonstance , la modération qu*il avait montrée précédem- 
ment à l'égard du monarque russe. Au moment même où, 
franchissant la faible barrièee qui le séparait d'une armée ac- 
cablée et à Tayance vaincue , il pouvait mettre le comble aux 
succès de cette campagne , il eut la générosité d'arrêter sa 
marche victorieuse, et d'écouter les premières propositions 
qui lui furent faites pour le rétablissement de la paix entre 
les deux empires. Le 21 juin, un armistice préliminaire d'un 
traité plus durable fut signé. 

Les soldats français frémissaient d'impatience; ils appe- 
laient de tous leurs vœux de nouveaux combats. Pour les cal- 
mer, l'Empereur leur adressa des paroles de satisfaction ; 
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«Soldats , leur dit-il^ le lendemain de Tarmistice avec Fem- 
«pereur de Russie , le 5 juin nous avons été attaqués dans nos 
cccantonnemois par Tarmée rasse. L'ennemi s'est mépris sur 
«notre inactivité. Il s'est aperçu trop tard que notre repos 
«était celui du lion, il serepent de l'avoir troublé. 

«Dans les journées de Guttstadt , de Heilsberg , dans celle 
«à jamais mémorable de Friedland , dans dix jours de cam- 
«pagne enfin , nous avons pris 120 pièces de canon, 7 dra- 
«peaux ; tué, blessé ou fait prisonniers 60,000 Russes ; enlevé 
«à l'armée ennemie tous ses magasins , ses hôpitaux , ses am- 
«bulances, la place de Kœni^erg, les 300 bàtimens qui 
«étaient dans ce port , chargés de toutes espèces de muni- 
« tions;160,000 fusils que l'Angleterre envoyait pour armernos 
« ennemis.— Des bords de la Yistule , nous sommes arrivés sur 
«ceux du Niémen avec la rapidité de l'aigle. Vous célébrâtes à 
«Austerlitz l'anniversaire du couronnement; vous avez cette 
«année dignement célébré celui de la bataille deMarengo,qui 
«mit fin à la guerre de la seconde coalition. 

«Français! vous avez été dignes de vous et de moi. Vous 
«rentrerez en France couverts de tous vos lauriers, et après 
«avoir obtenu une paix glorieuse qui porte avec elle la ga- 
«rantie de la durée. Il est temps que notre patrie vive en re- 
«pos , à l'abri de la maligne influence de l'Angleterre. Mes 
«bienfaits vous prouveront ma reconnaissance et toute l'éten- 
«due de l'amour que je vous porte. » 


Afin d'accélérer la conclusion d'une paix indispensable à 
son armée et souhaitée de tôt» ses sigets , l'autocrate russe 
demanda une entrevue à l'empereur Napoléon. 

Le fleuve même qui séparait les deux armées fut choisi 
le lieu de celteconférence. 

Le 24juin, i«général4ttoiiiHe HC fran y i it ^ LaRiboissière/ 
fit établir au milieu , à égale distance des deux rives , un ra- 
deau sur lequel fut élevé, avec tout l'art et toute la magnifi- 
cence que permettait la promptitude des préparatifs , un pa* 
Villon destiné à recevoir les deux empereurs. 

Le lendemain 25, à une heure de l'après-midi. Napoléon, suivi 
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deMurat, des maréchaux Berthier et Bessières, du général Da- 
roc et du (p*and-écuyer Gaulincourt, s^embarqua aurun bateau 
conduit par les marina de la garde, et se rendit à ce pavillon. 
De son côté , et an même moment , partit de la rive droite 
Tempereur Alexandre, accompagné du grand*duc Gonstan* 
tin , do général en chef Beningsen , du prince Latenow, du 
général Ouvarow, et de Taide de camp général comte de 
Liéwen. 

Les deux bateaux arrivèrent en même temps, les deox em- 
pereurs s'embrassèrent en mettant le pied sur le radeau , et 
entrèrent seuls dans le pavillon , où ils eurent une conftreoee 
qui dura deux heures, et pendant laquelle Alexandre témoi* 
gna i Napoléon une vive affection et nne admiratim sinc^. 
U était fier, disait^l, de s'approcher du héros moderne. 
Lorsque Tentretien Fut terminé, les personnages qui avaient 
accompagné les deux souverains furent introduits. Alexandre 
s'empressa de témoigner aux généraux français toute Testime 
qu'il avait conçue pour eux, et Napoléon , de soû cAté , parla 
avec bienveillance au grand-duc Constantin et au général en 
chef Beningsen, qui, malgré les revers de Tarmée russe, 
avait montré dans les campagnes précédentes del'instructioD 
et de Thabileté. Beningsen , vaincu par Napoléoa, était en* 
core un général d'une haute distinction. Les deux empei^eurs 
remontèrent avec leur suite diacun dans la barque qui les 
avait amenés , et retournèrent i leur quartier général. 

Le lendemain , la ville de Tilsit ayant été déclarée neutre, 
l'empereur Alexandre y vint demeurer. Il y fut suivi par le 
roi et la reine de Prusse, ces deux souverains malheureux que 
les victoires de Napoléon avaient expulsés de leurs États. 
Napoléon montra, pour la jeune reine qui s'était si audadeu- 
sèment et si imiurudemment déclarée son ennemie, des senti- 
mens de respect et de condescendance. Le chef de l'empire 
français sembler avoir à comr itoimtifler l'ancienne réputa- 
tion de galanterie chevaleresque que la nation qu'il représen- 
tait possédait depuis plusieurs siècles. La belle Amélie s'abusa 
un instant sur ce Qu'elle pouvait espérer de Napoléon; mais 
elle reconnut bientôt que la galanterie polie et courtoise de 
l'Empereur laissait toute liberté aux intérêts de sa politique. 
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Le roi Frédéric ne recouvra se^Ëiat^qu'â la sollicitation d*A^ 
lexandre. La paix, conclue le 7 juillet avec la Russie , fut û^ 
gnée le 9 avec la Prusse. 

Mais la Prusse avait provoqué la guerre, et il fallait que 
quelqu'un en payât les fhiis. Elle s'était trop montrée notre 
ennemie pour espérer qu'elle deviendrait jamaisfirancbement 
notre alliée. L'Empereur adopta le parti de renforcer son s]rs* 
tème fédératif à ses dépens : cela était indispensable* Il créa 
le duché de Varsovie, comme base de la rc»iaissance fiiture 
de la Pologne, dont$ quoi qu'on ait dit, il n'abandomiait paa 
le généreux projet. Il augmenta la confédération du Rhin dn 
royaume de Weslphalie, formé des provinces prussiennes de- 
puis la rive gauche de l'Elbe jusqu'à Magdebourg , des Etats 
de l'électeur de Hesse-Gassel, et du duché de Brunswick. Ce 
royaume fut la récompense de son frère Jérôme. Plus tard, 
il s'accrut encore du Hanovre , que Napoléon s'était réservé à 
Tilsit , afin de conserver un moyen de rap|H*ocbemènt avec 
la maison d'Angleterre. La confédération du Rhin avait déjà 
été renforcée précédemment de la Saxe ; l'électeur prit le titre 
de roi) et reçut celui«âe graiid'-duc deVarsoyie : son aïeul avait 
occupé le trône de Pologne, et, de la part deNapoléon, ce choix 
annonçait assez l'intention de relever ce trône. L'empereur de 
Russie reconnut à Tilsit les souva^inetés accordées aux 
flrères de Napoléon, et , en acceptant Ja Prusse orientale , re^ 
çut ausai sa part des dépouilles qu'une guerre malheureuse, 
dont il avait partagé les débites, enlevait à son fidèle allié, 
le roi de Prusse* &itre frères d'une même famille, cela eôt 
passé pour un acte infâme, tandis qu'Alexandre est encore 
vanté pour son caractère chevaleresque; c'est que la frater- 
nité des rois a d'autres règles du bien et du juste que celles 
qui aont imposées aux peuples par la morale et l'équité. > 

L'empereur Napoléon revint à Paris. Des fêtes magni- 
fiques accueillbent dans la capitale le retour des soldats de 
la garde impériale, ces dignes représentans de la grande ar- 
mée. Ce fut une véritable fête nationale : joie du peuple, sa- 
tisfaction du citoyen, enthousiasme du soldat, rien n'y man- 
quait. Essayons de la retracer : . 
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Prè8 de la barrière par où s'avancèrent les 10,000 guerriers 
de la garde, la ville de Paris avait fait élever un arc de 
triomphe de la plus grande proportion connue. Il n'avait 
qu'une seule arcade; mais vingt hommesy pouvaient passer de 
front. Ce monumentd'un gmresimpleet noble était surmonté 
par un quadrige doré. Sur chacune des faces, on lisait des 
inscriptions rappeliuit les grands événemens de la campagne ; 
et , quoiqu'on n'y eût employé ni colonne ni aucun de ces or*- 
nemens dont les architectes sont trop souvent prodigues, il 
avait un caractère de grandeur véritable et de nçble simpli- 
cité. Dès neuf heures du matin, une foule immense entourait 
l'arc de triomphe; des cris d'enthousiasme annoncèrent, vers 
le milieu du jour, l'approche des braves ; ils parurent, et bien- 
tôt leurs aigles réunies ne formèrent qu'un seul groupe qui 
précéda la colonne. 

Le corps municipal de Paris s'avança au-devant de la 
garde impériale , en tète de laquelle se trouvait le maréchal 
Bessières. Les troupes s'arrêtèrent : un roulement général des 
tambours commanda le silence, et le préfet de la Seine , d'une 
voix émue quoique sonore, prononça 1« discours suivant : 

«Héros d'Iéna, d'Eylau, de Friedland, conquérans de la 
et paix, grâces immortelles vous soient rendues! 

«C'est pour la patrie que vous avez vaincu, la patrie éter- 
«niseilst le sonvenir de vos triomphes; vos noms seront légoés 
«par elle, sur le bronze et sur le marbre, à la postérité la 
«plus reculée , et le récit de vos exploits, enflammant le cou- 
«rage de nos derniers descendans, long-temps encore après 
«vous-même, vous protégerez, par vos exemples, ce vaste 
«empire si glorieusement défendu par votre valeur. 

«Braves guerriers, ici même un ace triomphal dédié à la 
«grande armée s'élève sur votre pasisage; il vous attend : 
«venez recevoir, sous ses voûtes, la part qui vous est due 
«des lauriers votés par la capitale à cette invincible armée. 
« Qu'ainsi commence la fête de votre retour : venez , et que ces 
«lauriers, tressés en couronnes par la reconnaissance publi- 
«que, demeurent appendus désormais aux aigles impériales 
«qui planent sur vos têtes victorieuses...» 

Bessières répondit dignement , et en peu de mots. 


DE L'EMPEREUR NAPOLEON. 


285 


On remarqua dans son discours le passage suivant : 

6 Les atnés de cette grande famille militaire vont se re- 
a trouver avec plaisir dans le sein d'une ville dont leshabitans 
«ont constamment rivalisé avec eux d'amour,. de dévoue- 
a ment et de fidélité pour notre illustre monarque. Animés 
a des mêmes sentimens, la plus parfaite harmonie existera 
«toujours entre les habitans de la grande vilte et les soldats 
«de la garde impériale. Si nos aigles marchaient' encore, en 
«nous rappelait Te serment que nous avons fait de les dé* 
((fendre jusqu'à la mort, nous nous rappellerons aussi-que 
«les couronnes qui les décorent nous en imposent doublement 
oirobligation. » * 

Après ces deux discours, les couronnes d'or votées par la 
ville de Paris furent appeudues aux aigles de la gardeimpériale. 

Le corps municipal vint se placer ensuite d^ns une des 
deux tribunes qui avaient été ménagées dans l'intérieur de 
Tare de triomphe. La seconde était occupée par un nombreux 
orchestre, qui exécuta aussitôt le Chant du Retour, com- 
posé pour cette solennelle réception, et dont les paroles et 
la musique étaient dues à deux membres de l'Institut ( M. Ar- 
naaltetM. Méhul). 

La garde impériale défila dans l'ordre suivant : les fusi- 
liers de la garde, les chasseurs à pie4, les grenadiers à pied, 
les chasseurs à cheval , les.mamelucks, les dragons, les gre- 
nadiers à cheval, la gendarmerie d'élite. Chaque régiment 
étoit précédé des officiers-généraux et supérieurs chargés de 
son commandement. 

Cest dans cet ordre, et entourée d'une innombrable popu- 
lation , que la garde parvint au palais des Tuileries. Elle y 
entra par l'arc de triomphe du Carrousel, déposa ses aigles 
dans le palais, et, traversant le jardin impérial, où elle 
déposa ses armes en faisceaux, elle se rendit aux Champs- 
Elysées. Là, tous les corps qui la composaient et un détache- 
ment de la garde de Paris prirent place à un immense ban- 
quet qui leur était préparé , et dont le corps municipal fit les 
honneurs. • 

Le lendemain, des représentations gratuités à tous les théâ- 
tres continuèrent la fête ; deux jours après le Sénat se réunit 
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pour lémoigiier à Farinée tt reeoniuissanee et doa admîra- 
Uoiu Une fête fut donnée à la garde impériale dans le jardin 
dn palais da Loxemboorg. Le président du Sénat adressa à 
eette occasion le discours suivant au maréchal Bessières : 

«Monsieur le maréchal , invincible garde bnpérialé, 

c Le Sénat vient au-devant de vous ; il aime k voir les dignes 
«représentans de la grande armée remplir ses portiques; il se 
« plaît k se voir entouré de ces braves qui ont combattu à Au»- 
«terliti, à léna, à Eylau, à Friedland, de'ces £ivoris de la 
« vietoire, de ces enfans chéris du génie qui préside aux ba« 
s tailles. Cette enceinte doit vous plaire, invincible garde impé* 
« riale. Ces voûtes ont tant de fois retenti des acclamaCions qui 
i ont célébré vos immortels faits d'armes et tous les triomphes 
«de là grande armée : vos trophées décorent nos murailles ; 
« les paroles sacrées que le plus grand des monarques daigoa 
«nous adresser du haut de son char de vicCoire, et au nom des 
«braves, sont gravées dans ce palais par la reconnaissance, 
« et vous retrouvez parmi nous plusieurs de ceux qui ont porté 
«la foudre de notre Empereur, et dirigé les hardis mouve- 
«ments de ses phahinges redoutables. 

«Représentans de la première armée du monde, recevcar , 
« par notre organe , pour vous et pour tous vos frères d'armes, 
«les VŒUX du grand et bon peuple, dont Tamour et Tadmi- 
«ration vous présagent ceux de la postérité, d 

Si la flatterie allait chercher les soldats, on peut croire 
qu'elle ne manquait pas au général , ft TEmpereur. Cétait 
dans tous les corps de TÉtat une émulation de louanges fort 
naturelle, sans doute, et fort belle, si elle n'avait pas dû, quel- 
ques années plus tard, pour la honte de la plupart de ces hom- 
mes puissants, se changer en outrages et en- imprécations. . 

L'Empereur écoutait tous ces disoours avec patience; mats 
il n'en était point ébloui. Il vint lui-même quelque temps 
après , sans emphase , sans morgue , sans orgueil , dérouler au 
Corps-Législatif, avec netteté et brièveté, le tableau des grands 
événemens qui venaient de s'accomplir et de la prospérité de 
la France. 

«Messieurs les Députés et messieurs les Tribune, dit-il, 

«Depuis votre dernière session, de nouvelles guores, de 
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«nouveaux triomphes, de nouveaux traités de paix ont changé 
c( la face de l'Europe politique. 

a Si la maison de Brandebourg , qui la première se conjura 
«contre notre indépendance, règne encore, elle le doit à la 
<i smcère amitié que m'a inspirée le puissant empereuréu Nord, 
o— Un prince français régnera sur lElbe; il saura concilier 
«rintérèt de ses nouveaux sujets avec ses premiers et plus 
«sacrés devoirs. — La maison de Saxe'a recouvré, après cin- 
«quante ans, rindépendance qu'elle avait perduc-^-Les pen- 
ce pies de la ville de Varsovie, du duché de Dantzicjk ont 
«recouvré leur patrie et leurs droits. 

«La France est unie aux peuples de rÀUemagne par les 
«lois de la confédération du Rhin, à ceux des Espagnes, de 
«la Hollande, de la Suisse et de lltalie , par les lois de notre 
«système fédératif. Nos nouveaux rapports avec la Russie sont 
a dmentés par Testime réciproque de ces deux grandes nations. 

«Dans tout ceque j'ai fait, j'ai eu uniquement en but le bon- 
«heur de mes peuples, plus cher à mes yeux que ma propre 
«gloire, -—Je désire la paix maritime. Aucun ressentiment 
«n'influera jamais sur mes déterminations: je ne ^nrai jamais 
« en avoir contre une nation, jouet et victime des partis qui la 
«déchirent, et trompée sur la situation de ses affaires comme 
« sur celle de ses voisins. — Mais qiielle que soit l'issue que les 
«décrets de la Providence aient assignée à la guerre mari- 
«time, mes peuples me trouveront toujours le même, et je 
«trouverai mes peuples dignes de moi.— Français ! votre cpn- 
«duite dans les derniers temp>s, où votre Empereur était 
«éloigné de cinq ceiits lieues, a augmenté mon estime et 
«l'opinioi^ que j'avais conçue de votre car^ictère^ je me suis 
«senti fier d'être le premier parmi vous. 

« Si pendant ces dix mois d'absence et de périls , j'ai été 
« présent à votre pensée, les marques d'amour que vous m'avez 
adonnées ont excité constamment mes plus vives émotions , 
« toutes mes sollicitudes ; tout ce qui pouvait avoir rapport 
« même à (la conservation de ma personne ne me touchait 
« que par l'intérêt que vous y portiez , et par l'importance 
« dont elle pouvait être pour vos futures destinées. Fous êtes 
« un bon et grand peuple. » 
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RÉ3UMÉ CHRONOLOGIQUE 

* ^ 

DEUXIÈME CAMPAGNE DE P01OGNE. 
• 1807. 


4 Juin, Reprise des hostilités. . 7 juillet. Traité de paix de Tiisit en- 

5 — Combats de Spanden et de Lomit- tre la France et la Russie. 

^°' Jérôme Napoléon est proclamé 

6 - Combat de Deppen. ^^ ^e Vltestpbalie. 
9-ConibatdeGutUtadt. « «, ... , • . , „* 

lO-BatailledeHeilsbers, 9-Traitedc paix entre U France et 

14 - Bataille de Friedlaud. '* ""***^- 

16 - Occupation de Kœnigberg. 13 - Occupation de la Poméranie Soé 

. Combat de Labiau. **<>"«• 

18 -^ Capitulation de Kosél (Silésie.} Rupture de Parmistioe. 

19 — Entrée de l'Empereur à Tiisit 27 -< Retour de TEmpereur à Saiot- 

24 — Capitulation de Glatz (Silésie.) Cloud. 

21 -Armistice entre les armées russes 15 aoûr. Prise de Stralsund. 

et françaises. 16 - Discours de rEmpereur au Corps- 
22 — Proclamation de l'Empereur. Léeiglalif. 

25 Entrevue de Napoléon et d'Alexan- ^ , m. r^ -• ^ i.» ^ 
dre sur le Niémen. ^ septembre. OccupaUon de rUe de 

26 - L'Empereur de Russie vient loger "f^"* . , _., 

^ fjlgil 19 coût. Suppression du TTibunat. 

28 — Le roi«t la reine de Prusse Tien- 23-28 novembre. Fêtes donnéesà Paris, 
nent loger i Tiisit. à la parde impériale. 






Paris. — De l'IoipriiiierM ddftfMMOOi et C*, rae ites nruic*-Bmirgeeia-SMikt-Mickti , 8. 



ADMIKISTfiATION DE L'EMPIRE. -ÉVtKÊIl]EI\S DE BAYomE. 

La directioD des graudes opérations mililaires, les em- 
barras et les fatigues de la guerre, ne dL-lournaient pas l'at- 
tention de Napoléon des affaires de la polilique et des soins 
de l'administration intérieure de l'empire fram;ais. 

Pendant la campagne de Pologne, et tandis que les armées 
russes et prussiennes combattaient l'armée française, la 
Russie et l'Angleterre attaquèrent simullanément la Turquie, 
afin de la forcer à rompre sou alliance a\ec la France. Les 
troupes d'Alexandre avaient pénétré en Moldavie, et une 
escadre anglaise, forçant le passage des Dardanelles, était 
venue s'embosser en face de Cunslantiuople, devant le sérail 
du sultan. 

La paix de Tilsit rendit inutiles les succès obtenus par les 
Russes; et l'cnlrepri.se audacieuse de l'amiral anglais n'eut 
aucun résultat, grke ;\ l'habilelé de l'ambassadeur français 
auprès de la Porte ottomane. Le généi-al Sébastiani ranima 
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le courage des Turcs , leur communiqua son activité et sa 
résolution , parvint en peu de temps à faire établir des batte- 
ries sur tous les points qui dominaient Tescadre, et les vais- 
seaux ennemis, vigoureusement canonnés, durent se hâter de 
quitter le mouillage dangereux qu'ils avaient pris. Leur re- 
tour à travers les Dardanelles ne fut pas aussi facile que l'a- 
vait été leur passage , et ils y éprouvèrent de fortes avaries. 

Une expédition que les Anglais tentèrent à la même époque 
contre TÉgypte n'eut pas une meilleure issue; ils attaquèrent 
inutilement Rosette, et furent battus dans toutes les ren- 
contres par ces mêmes mamelucks qu'avaient si souvent 
vaincus les soldats français. 

Peu de temps après cette expédition ^ le bombardement de 
Ck)penhague, et la prise de la flotte danoise sans déclaration 
de guerre préalable, apprit aux princes de l'Europe le cas 
qu'ils devaient faire de la bonne fbi du cabinet de Londres. 
Cette insigne violation du droit des gens détermina le roi de 
Danemarck et l'empereur de Russie à accéder au décret de 
blocus fulminé par Napoléon, pour fermer aax vaisseaux an- 
glais les ports de tous les États du continent européen. 

Le prince régent de Portugal, enchaîné par l'influence bri- 
tannique , avait seul , au moment où l'Europe entière adoptait 
le système continental, refusé d'yconsentir. Il désirait, disait- 
il, conserver la neutralité entre la France et l'Angleterre. 
Dans la réalité , c'était pour le Portugal rester soumis à la 
dommation des Anglais, maîtres par d'anciens traités de tout 
le commerce d'importation et d'exportation du pays. 

Napoléon ne pouvait admettre cette neutralité illusoire; il 
était assez fort pour ne vouloir que des amis ou des enne- 
mis, et il exigea du ministère portugais une rupture avec 
l'Angleterre. Le prince régent crut en vain sauver ses États 
par une répcmse évasive. Napoléon avait menacé d'appuyer, 
par les armes, ses dispositions diplomatiques. Une armée 
rassemblée sur les bords de la Gironde attendait une desti- 
natioii. Aussitôt que la réponse de la cour dé Lisbomie ar- 
riva au cabinet impérial, qu'elle ne satisfit point, cette armée, 
commandée par Junot, reçut l'ordre de passer la Bidassoa, 
et d'agir contre le Portugal , de concert avec un corps d'ar- 
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mée, qu'aux termes du traité d'alliance, TEspagoe fut obligée 
de fournir. 

Le mariage du nouveau roi de Westphalie avait suivi de 
peu de jours le retour de TEmpereur à Paris. Jérôme épousa 
la fille du roi de Wurtemberg, la princesse Catherine, belle 
autant qu'aimable et spirituelle. Cette digne et vertueuse 
femme, par son dévouement à un époui malheureux, s'est 
montrée l'honneur de son sexe et de sa royale famille. 


La suppression du Tribunat et sa réunion au Corps-Légis- 
latif furent l'acte politique le plus important qui signala le 
retour de l'Empereur à Paris. C'était un changement grave à 
la constitution consulaire de l'an VIII, seule loi fondamentale 
(avec quelques sénatus- consulte) de l'empire de Napoléon. 
Le Tribunat avait montré en différentes occasions de l'op- 
position au gouvernement, et l'opposition en présence d'une 
guerre de coalition paraissait au chef de l'état toucher de 
bien près à la irahioon . Quoi qu'il en soit, cet acte du gou- 
vernement impérial fut alors diversement et même peu favo- 
rablement apprécié. 

Napoléon, dans sa capitale, consacraitses journées aux soins 
de l'administration et à l'organisation de l'armée. Ses fré- 
quentes revues de la garde impériale et de la garnison de 
Paris, tout en offrant un spectacle intéressant à la jeunesse 
belliqueuse, entretenaient parmi les soldats les sentimens de 
dévouement pour leur patrie et leur Empereur. 

Quant aux actes utiles du gouvernement, aux créations et 
aux décrets qui intéressent la prospérité publique , l'espace 
nous manque pour les développer tous, et nous devons nous 
borner à donner un relevé de ce qui fut arrêté et effectué 
sous le régime impérial de 1805 à 1808 , en distinguant seu- 
lement ce qui se rattache à chaque partie de l'administration 
générale. 

Constitutions de VEmpire. — Formedu sceau de l'État. 
— Forme des sceaux et timbres des autorités publiques. — 
Fixation des jours où les décrets sont exécutoires. — ^Réforma- 
tion des listes des plus imposés. -— Rétablissement du calen- 
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drier grégorien. — Attributions et tenue des assemblées can- 
tonales. — Sépulture des empereurs. — Renouyellement du 
Ciorps-Légîslatif. — Prérogatives des légionnaires , memlMres 
des collèges électoraux. •— Organisation d'un conseil d'État. 
— G*éation d'une nouvelle noblesse. 

Cette création a été vivement critiquée depuis quelques 
années. Cependant il est juste de remarquer, qu'en attribuant 
à sa noblesse des rangs et des honneurs, Napoléon ne lui a 
donné aucuns privilèges. Lorsqu'il jugea convenable de l'éta- 
blir, des raisons politiques militaient en faveur de cette institu- 
tion. L'établissement d'une noblesse héréditaire devait récon- 
cilier peu à peu la France nouvelle avec l'Europe et la France 
ancienne; elle substituait la noblesse acquise par des services 
à celle qui se fondait sur la féodalité. Toute l'Europe était 
gouvernée par des nobles qui s'étaient opposés à main armée 
à la révolution française , et la France rencontrait partout en 
eux des obstacles à son influence. Il importait de f^ire cesser 
celte lutte. 

Pour assurer la fusion des deux noblesses , l'Empereur se 
pro]K)sait de stipuler que le chef de toute famille qui aurait 
compté parmi ses ancêtres un maréchal de France ou un mi- 
nistre , pourrait obtenir le titre de duc. Un aïeul amiral , lieu- 
tenant général ou. archevêque, aurait donné des droits an 
titre de comte, etc. , etc. Il aurait suffi de constituer les msyorats 
nécessaires. Cette noblesse historique eût fait oublier le passé 
et aurait été la garantie du présent et de l'avenir. Un Montmo- 
rency eût été duc, non parce qu'il était Montmorency, mais 
parce qu'un de ses ancêtres avait été connétable. Chaque 
citoyen pouvait, en servant honora^^lement l'Ëtat, aspirer au 
même grade et au même titre. Cette création , comme celle 
de la Légion - d'Honneur, était essentiellement libérale; ce 
n'était autre chose qu'une couronne civique. Le peuple n'y atta- 
cha pas d'autre idée. Chacun de ceux qui l'avaient obtenue l'a- 
vait méritée par ses œuvres; tous pouvaient y atteindre; une 
pareille distinction n'était offensante pour personne. Dans un 
temps où l'on pensait qu'une aristocratie est un fait impos- 
sible à empêcher, puisqu'au besoin elle se crée toute seule 
par la fortune ou par les emplois, la noblesse impériale 
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devait être Taristocratie des talents et des grandes aclions. 
Organisation administratii^e.-r-ÈtabWfysenient des bud- 
gets des communes. — Organisation municipale de Lyon , 
Marseille, Bordeaux, etc. — Remplacement des secrétaires 
généraux de préfecture. — Renouvellement quinquennal des 
présidens de cantons , maires et adjoints. — Mode d'accep- 
tation des legs Faits aux communes. — Attribution des auto- 
rités administratives. —Division en dépar temens des nouvelles 
provinces ajoutées à la France , etc. ; (en 1808 , le nombre des 
départemens de TEmpire s'élevait à 126.) 

Organisation judiciaire. — Mode d'élection des juges de 
paix. — Organisation du notariat. — Discipline et hiérarchie 
des tribunaux. — Haute cour impériale. — Comité (^s con- 
tentieux au conseil d'État.— Institution de la cour descomptes. 
— Juges auditeurs , etc. 

Législation civile, — Code Napoléon. — Code de procé- 
dure civile. — Tarifs des frais en matière criminelle. — Fixa- 
tion du taux de l'intérêt. — Hypothèques du trésor public sur 
les biens du comptable , etc. 

Législation criminelle et correctionnelle. — Police. — 
Presque toutes les lois qui ont trouvé place dans le code 
pénal. —Mode de recouvrement des frais de justice. — Police 
des prisons. — Police des communes. — Journaux. — Sépul- 
tures. — Maisons de détention. — Ateliers de condamnés.— 
Théâtres. — Maisons de jeux. — Incendies et sapeurs-pom- 
piers. — Passe-ports, etc. 

Législation rurale et forestière. — Police des chasses. — 
Écoles vétérinaires. — Plantation des routes et chemins vici- 
naux. — Courses de chevaux. — Organisation des haras. — 
Dessèchement et défrichement. — Bergeries. —Introduction 
de mérinos. — Perfectionnement des instrnmens (itratoires. 
— Pépinières. — Vers à soie. — Cultures de la garance, du 
coton , etc. 

Législation commerciale. — Code de commerce. — En- 
trepôts. — Pèches maritimes. — Manufactures. — Chambres 
de commerce. — Roulage. — Fabriques pour l'exportation. — 
Foires, etc. 

L'Empereur portait un grand intérêt à la prospérité du 
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commerce. Il soutenait de sa bourse dans les momcns diffi- 
ciles les grands élablisscmens manufacturiers, et i! encoura- 
geait par de nobles récompenses les négocians qui, par leur 
probité et leur intelligence, honoraient leur profession. 

En 1806, avant de commencer la campagne de Prusse, il se 
rendit, accompagné de Tlmpératrice et suivi d'une partie de 
sa cour, à Jouy, dans la vallée de la Biëvre, pour visiter la 
belle manufacture de toiles peintes de M. Oberkamfp. L'Em- 
pereur parcourut toutes les salles de travail, examinant 
soigneusement tous les détails et jugeant d'un œil exercé les 
procédés et les résultats. Le créateur de cet établissement ré- 
pondait à ses questions avec modestie et simplicité. Arrivé 
dans la prairie où Ton fait sécher les toiles , Napoléon s'arrêta 
tout à coup, et regardant M. Oberkamfp avec surprise : a Quoi, 
« lui dit-il, vous n'avez pas l'étoile de la Légion ? »— « Non, sire, 
«c'eût été l'honneur que j'aurais souhaité le plus.» •— «Vculà 
«la mienne, continua l'Empereur en la détachant de sa bou- 
(( tonnière et la lui donnant , faime à récompenser ceux 
c( qui servent leur patrie comme vous. C'est dans vos ate» 
<i tiers qu'on fait bonne et sûre guerre à l'ennemi I au 
a moins n 'en coûte-t-il pas une goutte de sang au peuple. » 

Instruction publique, belles lettres, sciences et arts.-^ 
École de pharmacie. —École de Saint-Cyr.— Écoles de droit. 
—Société centrale de vaccine. —Prix décennaux. — Fabrica- 
tion des médailles. — Université impériale. -- Création de 
2,150 bourses dans^ 43 lycées. — Droit accordé à toutes les 
familles qui ont sept enfans vivans d'en faire élever un aux 
frais de l'État. 

Travaux publics. — Mines. — Routes. — Canaux. — Di- 
gues. — Ponts. — Fontaines. ^ Monumens. — Colonnes. — 
Arcs de triomphe. — Quais de Paris. — Pompes et machines 
hydrauliques. — Ports. — Bourses. — Musées. — Temples, etc. 

Secours publics. — Hospices et Hôpitaux. — Monts-de- 
Piété. — Médicamens gratuit<). — Bureaux de bienfaisance.^ 
Sociétés maternelles. ^ Prêts aux propriétaires de vigne- 
blés , etc. 

Tel esi le sommaire abrégé des objets de haute administra- 
tion qui, avec les décrets administratifs relatifi$ à Tarméc , à la 
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marine, aux colonies et aux finances, ont rempli les heures que 
Napoléon pouvait ne pas consacrer S la guerre ou à la poli- 
tique. Son génie embrassait à la fbis plusieurs choses, il savait 
tout foire marcher de front. Dans les camps , il s'occupait 
de gouvernement ; comme dans son palais , il s'occupait de 
guerre : et souvent , après un bulletin qui annonçait à la 
France un nouveau triomphe , il rédigeait un décret destiné à 
feire ouvrir une route utile ou à rectifier des règlemens im- 
parfaits. L'amélioration d'une des branches de l'administra- 
tion publique lui semblait aussi digne de son intérêt qu'une 
victoire sur l'ennemi ; et il estimait une conquête de l'industrie 
française à l'égal d'un accroissement de territoire. N'est-ce 
pas à isa volonté persévérante , et pourtant si long-temps mal 
appréciée , que nous devons ces belles toiles imprimées et ce 
brillant sucre de betterave qui ont affranchi notre consomma- 
tion intérieure des éi|ormes tributs qu'elle payait aux sucreries 
coloniales et aux manufactures des Indes anglaises ? 

L'administration des finances , que Napoléon avait trou- 
vée, en arrivant au pouvoir, dans un état si déplorable, at- 
tirait aussi son attention, et il fit d'importantes améliorations. 
Nous trouvons à ce sujet dans V Histoire financière de la 
France, par M. Bresson , ouvrage important fait pour avoir 
autorité dans cette matière , des détails remplis d'intérêt. 

«Tons les ans, dit-il. Napoléon fixait le crédit annuel de 
chaque ministère, et la dépense à faire pour chaque service. 
Tous les mois il déterminait, par un décret particulier, la somme 
partielle que chaque ministère et chaque service puiseraient 
au Trésof pendant le mois. Ainsi, douze fois par ati, dans une 
heure de travail, le chef du gouvernement impérial passait en 
revue toutes les dépenses y fixait la somme que chacun em- 
ploierait le mois suivant, et maintenait autant que possible 
la balance entre les dépenses et les recettes; ralentissant on 
pressant les paiemens, augmentant ou diminuant les fonds 
des caisses partielles, suivant l'abondance des rentrées, 
l'exigence des besoins , et tes changemens que les événemens 
du jour pouvaient apporter. Enfin, le ministre du Trésor, 
contrôleur général des finances, ne devait payer les ordon- 
nances qu'autant que le ministre-ordonnateur s'était exacte- 
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ment conformé au budget de Tannée et au crédit mensuel 
qui lui était ouvert. 

«On n'avait pas encore vu la perception de rimp6t mieux 
régie, et une comptabilité aussi exacte, aussi bien ordonnée 
que sous le régime de Tempire ; il y eut bien quelques hauts 
fonctionnaires de TÊtat qui firent de grandes fortunes, mais 
ce fut aux dépens des souverains étrangers; il était devenu 
presque impossible de tromper ou de voler TËtat; Tordre des 
comptes était si bien établi et si bien simplifié, que Napoléon 
avait toujours avec lui des états ou se trouvait la situation 
complète des recettes , des dépenses, de Tarriéré, des res- 
sources ordinaires et extraordinaires. j> 

Les dépenses de la maison impériale n'étaient pas réglées 
avec moins d'ordre et d'économie. Le budget du grand-maré- 
chal, pour les dépenses ordinaires^ ne s'élevait, enl806, qu'à 
2,770,841 francs. Pourtant le service était fait avec un luxe et 
un éclat dignes de Tempereur des Français; et qu'on ne croie 
pas que le trésor du domaine extraordinaire , ce trésor parti- 
culier de Napoléon, si souvent accru par la victoire, était em- 
ployé à ses dépenses personnelles : il recevait un emploi plus 
généreux. 

a Plus de cent millions , dit encore M. Bresson , ont été con- 
sacrés aux embelUssemens de Paris. Le Louvre et Versailles 
sont sortis de leurs ruines. Plus de soixante millions ont été 
employés à restaurer les résidences du souverain; plus de 
trente millions à ses meubler. Les diamans de la couronne, 
engagés à Tépoqne de nos troubles , ont été dégagés ; de nou- 
veaux y ont été ajoutés. Nos musées , vastes dépôts de nos 
trophées , ont été enrichis encore de tous les tableaux , de 
tous les objets d'art et d'antiquité, acquis légitimement ou par 
de l'argent, ou par des conditions de traités de paix connues de 
tout le monde, en vertu desquels ces chefs-d'œuvre furent 
donnés en commutation de cession de territoire ou de contri- 
butions. Plusieurs centaines de millions ont ainsi porté la 
splendeur de la France au plus haut degré , et ce qu'il faut 
dire , c'est que ces dépenses de luxe n'ont point été comprises 
dans celles des budgets annuels ; elles ont été acquittées sur les 
fonds particuliers du chef du gouvernement , tandis qu'une 
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dotation imputée sur le domaine extraordinaire assurait Fa- 
chèvement du Louvre et la réparation du château de Versail- 
les. —Au milieu de tant de millions consacrés à la gloire et à la 
praspérité de la nation, les amis de Thumanité ne manqueront 
pas de remarquer les millions répandus dans la Vendée pour 
en cautériser les plaies , et plus de douze millions consacrés à 
construire des asiles aux orphelins et des refuges à la mendi- 
cité. » 


Depuis le traité de Bàle, TE^agne avait toujours vécu en 
bonne intelligence avec la France , Tavénement de Napo- 
léon au pouvoir n'avait fait que resserrer les liens qui unis- 
saient les deux États. L'Empereur, attaqué par les puissances 
du . Mord, croyait pouvoir compter sur la sincérité et la 
loyauté de l'alliance espagnole. Cependant , en 1806, au mo- 
ment où les hostilités soudaines de la Prusse semblaient an- 
noncer une nouvelle coalition contre l'empire français, pa- 
rut une proclamation du prince de la Paix, proclamation 
singulière , et qui appelait tous les Espagnols aux armes 
contre un ennemi qu'elle ne désignait pas. Napoléon ne s'a- 
busa point, il reconnut l'influence anglaise, mais il ne té- 
moigna rien de ses soupçons. La Prusse n'était pas encore 
vaincue et la Russie se montrait menaçante. La guerre avec 
le Midi eût, en ce moment , été impolitique et désastreuse, 
en ce qu'elle pouvait faire une puissante diversion en faveur 
des rois coalisés , et jeter l'empire français dans de grands 
embarras. Napoléon temporisa. Sans laisser paraître qu'il eût 
été inquiété de la proclamation, il demanda dans quel but 
elle avait été faite. La victoire dléna venait de décider du 
sort de la monarchie prussienne, et le ministre espagnol, 
effrayé de son imprudente levée de boucliers , répondit qu'il 
avait craint une tentative armée de l'empereur de Maroc et 
quelques mouvemens militaires du Portugal ; le monarque 
français eut l'air de trouver cette réponse satisfaisante. 

Gq[>endant la glorieuse paix de Tilsitt laissa l'Empereur 
libre dé s'occuper des soins de sa vengeance , et contre l'Es- 
pagne, d'où était partie la proclamation , et contre l'Angle- 
terre , qui avait poussé l'Espagne à cette dangereuse mani- 
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festadon. Il comprit que ralliance avec le Midi ne lui ofFrait 
plus la même stabilité que par le passé : TEspagne, ruinée 
dans son commerce, et privée, par le système continental , 
des ressources de ses colonies , désirait la rupture du traité 
qui la Hait à la France. Napoléon voulut prévenir cette rup- 
ture, recommencer, comme il disait , TouvragedeLouisXIV, 
en renouant avec solidité la ligne des États du Midi, et en pla- 
çant des princes de sa famille à la tète de tous ces États. Il est 
douteux , quoiqu*on Tait assuré , que les desseins de sa poli- 
tique aient été plus étendus; les mots qui lui sont attribués : 
« Avant peu , ma dynastie sera la plus ancienne de VEu^ 
aropeh ne peuvent être appliqués qu'au Midi. Sa famille, 
quoique nombreuse , ne Taurait point été assez pour occu- 
per et conserver tous les trônes; il le savait bien; mais se 
considérant comme héritier , par le choix populaire , de la 
couronne de Louis XIV, il voulait être le maître de tons les 
royaumes qui avaient formé Théritage des descendans de ce 
monarque. 

La guerre avec le Portugal lui fournil Foccasion de fiiire 
entrer des troupes en Espagne. Un traité conclu avec le mi- 
nistre tout-puissaut,Godoy, prince de la Paix, mettait même 
à sa disposition T armée espagnole , et dans ce traité était sti- 
pulée rintroductionen Espagne de 30,000 hommes de troupes 
impériales , destinées , en apparence, à agir contre le Portu- 
gal , et , en réalité . à assurer Tinvasion de la Péninsule. 

Les troupes françaises entrèrent en Espagne, et il y en entra 
plus du double de ce qui avoit été convenu dans le traité. 
Elles s'emparèrent par surprise des forteresses de Barcelone, 
Figuières, Pampelune et Saint-Sébastien, et s'avancèrent len- 
tement dans la Péninsule , en alliés qui ne demandaient qu'à 
devenir ennemis. 

Il ne faut pas croire , cependant, que les Espagnols les re- 
gardassent comme tels. Dans les royaumes où il y a un favori, 
Fhéritier présomptif de la couronne est naturellement son 
ennemi. Ferdinand , alors prince reconnu desÂsturies, avait, 
dans le dessein de se ménager un appui contre le prince de 
la Paix, sollicité Vamitié de Tempereurdes Français, et Napo- 
léon, tout en traitant avec Godoy, n'avait point repoussé les 
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ouvertures du fils de Charles IV ; quelques agens secrets cor- 
respondaient avec celui-ci, et le peuple, trompé par les bruits 
qu'ils répandaient , croyait que l'armée impériale ne s'avan- 
çait en Espagne que pour le délivrer de la tyrannie des fa- 
voris et faciliter les réformes désirées dans les lois et l'admi- 
nistration. La surprise des citadelles ne détruisit même pas 
cette opinion favorable. On n'y vit que le désir de s'assurer 
une garantie contre les partisans du prince de la Paix. Les 
Français furent donc reçus comme des frères et des sauveurs. 
Pour bien comprendre cet accueil amical , il faut jeter les 
yeut sur l'état déplorable où l'Espagne se trouvait réduite 
par suite de l'administration dirigée par le favori. 

La machine du gouvernement était désorganisée ; toutes 
les branches de l'administration étaient livrées an plus ef* 
froyable désordre. Les troupes de terre et de mer n'étaient 
point payées; il en était de même des employés des adminis- 
trations et des tribunaux. L'État, chargé d'une dette énorme, 
était sans crédit : une immense quantité de valès circulaient 
avec une perte scandaleuse; les biens des hôpitaux et des 
fondations pieuses, dont l'État s'était emparé, en les desti- 
nant à l'extinction de ces billets royaux, avaient été dé- 
tournés de leur destination; les conditions des emprunts 
n'avaient pas été remplies. Les grands établissemens nepou^ 
valent venir au secours de l'État; les uns (la Banque) ^ parce 
que l'État leur devait presque tous ses capitaux ; les autres ( la 
Compagnie des Philippines et les corporations des C/n^- 
Gremios\ parce que les sommes considérables qu'ils avaient 
prêtées au trésor public n'étaient pas rentrées dans leurs 
caisses ; d'autres encore ( le Consulat de Cadix\ parce^qu'ils 
avaient épuisé tous leurs moyens pour réaliser les emprunts 
faits pour le compte du gouvernement. Enfin, le désordre 
de l'administration était tel, que toutes les ressources de 
l'Espagne et des Indes ne pouvaient suffire aux besoins de 
chaque jour. 

Il était naturel, avec cet état de choses, qu'on désirât un 
changement dans le gouvernement du royaume. 

D'ailleurs Napoléon était alors l'admiration du peupDs 
espagnol. Son portrait se trouvait dans toutes les maisons, 
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son nom et ses louanges dans toutes les bouches. Les Espa- 
gnols connaissaient ses victoires , ses grands actes d'admi- 
nistration et son code des lois civiles; ils voyaient en lui le 
vainqueur de Tanarchie, et le restaurateur de la religion en 
France; ils espéraient que, par amitié pour leur jeune prince, 
et par intérêt pour sa propre gloire , il viendrait rétablir en 
Espagne , comme il Tavait fait en France, un gouvernement 
régulier et stable. 

L'approche des troupes françaises exalta les partisans du 
prince des Asturies. La cour était alors à Arai^uez : deux 
émeutes successives y eurent lieu. La première enleva au 
vieux roi Charles IV le favori qu'il était habitué à chérir; 
la seconde lui ôta sa couronne. Ferdinand fut-il étranger aux 
mouvemens populaires excités par ses partisans? Il Ta tou- 
jours prétendu , malgré les reproches véhémens de son père; 
néanmoins il en profita. Le vieillard fut forcé d'abdiquer, et 
Ferdinand VII devint roi , sorte d'usurpation sans exemple 
dans l'histoire moderne. Il faut remonter jusqu'à Louis-le- 
Débonnaire, pour trouver un fils s'asseyaht, à la suite d'une 
abdication forcée, sur le propre tr6ne de son père. 

Le grand-duc de Berg , général en chef des troupes fran- 
çaises , attendait , à Aranda de Duero , des ordres de TEmpe- 
pereur. Dès qu'il apprit les premiers événemens d'Araiyuez, 
il se mit en marche sur Madrid, où il entra le 33 mars, 
à la tète de ses troupes. L'attention publique, exclusive- 
ment occupée du roi Ferdinand , qui était attendu pour le 
lendemain, ne se laissa pas distraire, par cet événement, de 
son but favori. L'entrée des Français, cette entrée qui devait 
être si importante pour le sort de la monarchie espagnole , 
causa peu de sensation parmi les habifans de Madrid, l^ 
vieux roi fit aussitôt parvenir au prince Murât une protesta- 
tion contre l'abdication qu'il avait été forcé de signer, et de- 
manda à se rendre à Rayonne auprès de l'empereur Napoléon, 
dont l'arrivée prochaine était annoncée. Le grand-duc de 
Berg garda le secret sur cette importante communication, et 
se borna à traiter Ferdinand non en roi, mais seulement en 
prince , remettant à lui rendre les honneurs dus à la royauté 
à l'époque où l'Empereur l'aurait reconnu. 


DE L'EMPEREUR NAPOLÉON. 


301 


Afin d'accélérer cette reconnaissance, Ferdinand se laissa 
persuader d'aller jusqu'à Rayonne à la rencontre de Napo- 
léon. Il fut suivi dans cette ville par Charles IV, par la reine 
Marie-Louise , sa mère , et par tous* les Infans ses frères. Là , 
le vieux roi, irrité comme monarque, ulcéré eomme père, 
voulut- prendre l'empereur des Français pour juge de ses 
discussions domestiques. Des scènes violentes eurent lieu 
entre lui et son fils. Cette misérable famille portait la peine 
de la faiblesse du père et de l'impudicité de la mère. Le ré- 
sultat de toutes ces querelles, qui servaient sans doute les vues 
de Napoléon, mais auxquelles il demeura étranger, fut une 
abdication formelle et complète de Charles IV, de Ferdi- 
nand Vil et de tous les Infans, en faveur du prince qu'il plai- 
rait à Tempereur des Français de donner pour roi aux Espa- 
gnes et aux Indes. 

Aussitôt que Napoléon se vit lâaître de disposer de celle 
couronne , il convoqua à Rayonne une junte nationale. Celte 
junte, régulièrement assemblée, se composait des grands d'Es- 
pagne , des députés des conseils nationaux , et de presque 
tout ce que l'Espagne comptait d'hommes éminens dans les 
ordres ecclésiastiques, militaires et administratif. L'Empereur 
annonça que son intention était de placer un de ses frères sur 
le trône d'Espagne ; et , pour donner au nouveau souverain 
l'appui de la volonté nationale et consacrer le résultat des 
événemens de Rayonne par une sorte d'élection libre, il en- 
gagea le conseil de Gastille, la junte de gouvernement éta- 
blie à Madrid , les conseils municipaux des principales villes, 
et rassemblée de Rayonne , à choisir un roi parmi les princes 
de sa famille. H ne leur cacha pas qu'il verroit avec plaisir 
que ce choix s'arrêtât sur son frère Joseph , alors roi de Na- 
ples , mais il les laissa maîtres de choisir. Aucun autre ne pou- 
vait mieux convenir que ce prince aux besoins de l'Espagne : 
on connaissait sa douceur, ses vertus et ses intentions hono- 
rables; son administration dans se^Ëtats de Naples faisait 
concevoir de favorables espérances^l fut solennellement de- 
mandé à l'Empereur par les adresses des corps de l'Ëtat et 
des villes espagnoles ; et , le 6 juin liSOS , un décret impérial , 
accédant à ce vœu, le proclama roi des Espagnes et des Indes. 
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Joseph Napoléon arriva te tendemain à Bayonne. H accepta 
le tr6ne qu^on lui offrait, après avoir lu, dans Tacte, cette 
phrase de Napoléon : «Nous garantissons au roi des Espagnes i 
« X indépendance et ïiniégritéàt ses ÉUts soit d'Europe, soit 
a d'Asie , soit d'Afrique , soit d'Amérique, » et après avoir dé- 
claré qu'il ne consentait à régner sur l'Espagne que dans Tes- 
pérance qu'il réussirait à assurer le bonheur et la prospérité 
de ses sujets. 

Aussitôt que la nouvelle de l'arrivée du nouveau roi fat ré- 
pandue dans la ville, les grands d'Espagne et les Espagnols 
de toutes les classes s'empressèrent d'aller lui présenter leur 
hommage. La noblesse de ses manières , son afFabilité , ses 
paroles gracieuses parurent lui avoir conquis tous les cœurs. 

Une députation de la grandesse lui fut présentée. On comp- 
tait alors, parmi les grands réunis à Bayonne, les hommes les 
plus illustre de l'Espagne par leur nom , leur naissance et 
leur fortune : MM. le prince de Gastel - Franco , les ducs de 
rinfantado, de Prias , del Parque, de Hgar et d'Ossuna; les 
marquis d'Harizas et de Santa-Gruz , et les comtes de Fer- 
nand Nunez , d'Orgaz et de Santa-Golona. Dans le discours 
de félicitation qui fut adressé k Joseph au nom de tous par le 
duc de rinfantado , on remarqua le passage suivant : 

«Les Espagnols attendent leur bonheur du règne de votre 
a majesté. On désire ardemment votre présence en Espagne 
«pour fixer les idées, concilier tous les intérêts et rétablir 
«l'ordre, si nécessaire pour la régénération de la patrie. 
« Sire , les grands d'Espagne se sont toiûours distingués par 
a leur fidélité envers leur souverain : votre majesté l'éprou- 
«vera ainsi que notre affection personnelle.» 

L'adresse de l'armée, présentée par le duc del Barque, 
celle du conseil d'État , du conseil de Gastille et du conseil de 
Tmquisition, renfermaient de pareilles protestations de dé- 
vouement et de fidélité. 

C'était peu que de témoigner ainsi publiquement leur 
satisfaction; ces Espagilbls, les premiers de la nation , qui, 
quelques mois apri^ , devaient abandonner honteusement le 
parti qu'ils avaient si solennellement embrassé , consignaient 
encore dans leur correspondance privée l'expression de teur 
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dévouement. On Ht dans une lettre confidentielle d'un des 
anciens ministres de Ferdinand (Pedro Cervalîo, celui 
qui défendit avec le plus de ténacité les intérêts de son^ 
maître contre les prétentions de Napoléon) ces lignes qui sont 
sans aucun doute Texpression libre et volontaire des senti- 
mens de Técrivain : «J'ai eu Thonneur d*étre présenté au roi 
«qui est arrivé hier de Naples, et je crois que sa seule pré- 
a sence , sa bonté et la noblesse de son cceur qu'on découçre 
« à la première vue , suffiront pour pacifier les provinces sans 
« avoir recours aux armées. » 

Dans la ferveur de leur naissant amour pour Joseph , tous 
les Espagnols, qui attendaient à Rayonne Fouverture des 
travaux de l'Assemblée nationale , voulurent mettre le temps 
à profit, et donner spontanément une marque éclatante de 
lenr zèle pour le nouveau souverain. Ils composèrent et 
publièrent une proclamation à leurs compatriotes, pour les 
exhorter à se soumettre tranquillement à la dynastie nou- 
velle. Afin de mieux lever tous les obstacles , les plus habiles 
s'étaient chargés de développer, avec chaleur et avec logi- 
que, les avantages que présentait pour le bonheur de l'Es- 
pagne le changement opéré dans le gouvernement. 

Enfin, après avoir discuté et arrêté la constitution future 
du peuple espagnol , tous les membres de la junte prêtèrent 
serment à leur nouveau roi, qui, lui-même, la main sur 
l'Évangile , jura d'observer le pacte constitutionnel , et de 
gouverner pour le bien de l'Espagne. Joseph Napoléon, 
honnête, loyal, consciencieux, était certainement l'homme 
de bonne foi dans cette assemblée, où était pourtant réunie 
l'élite d'une grande nation. 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


▲DBaniSTRÂTlOll DE L £HPIB£. 


DE BATOmiE. 


1807. 

12 août Mariage de Jérôme Napoléon 

avec la prineeste Catberiiie de Wnr- 

leàibcrg. 
19 — SupprcssioQ du Tribunal. 
S septembre. Bombardement de Ca 

prâhafpie. 
2 octobi'e. L'ambassadeur de France 

quille Lisbonne. 
18 — Entrée du corps de Junot (armée 

de Portqgal) en Espagne. 
30 ^ Arrestation du Prince des Asfu- 

lies, Ferdinand, accusé de complot 

contre son père. 
- 6 novembre. Son pire loi pardonne 

et le fait remettre en liberté. 

Installation de la coor des Comptes. 

16— Départ de Napoléon pour ritalie. 
17 décembre. Décret de Milan , qoi dé- 

^clare de bonne prise tout bAtiment 

neutre pris airec le pavillon anglais. 

1808. 

1^** Joiwier. Retour de Napoléon à 
Paris. 

Mise â exécution do Code de Com- 
merce. 

16 — Gonfirmatiott des sUtiiU de la 
Banque. 


^Janvier, Entrée du corps de Monoey 

en Biscaye. 
2 février., EnUée du corpe de Du- 

besmc eu Catalogne. 
17 — Surprise de la citadelle de Pam- 

pclune. 
29 — Surprise de la citadelle de Baroe- 

looc. 

Occupation de Figuière. 

Occupatfou de Saint-Sébastiéo. 

19 mars. RéyoStcd'Aranjaez. — -.Midi- 
calioa de Cbarles IV. 

21 — ProlcsLalion de CbarIcsIV contre 
son abdication. 

23 — Entrée du grand-duc de Beig â 

Madrid. 
10 ai^rii. Dépoit de Ferdinand Vn de 

Madrid. 

14 — Arrivée de Napoléon à Bayonnc. 

20 — AniTée de Ferdinand A Bayonne. 
2 mai. Insurrection de Madrid. 

5 — Renonciation de Cbarles IV à la 
couronne d'Espagne. 

6 Juin. Renonciation de Ferdinand VII 
et des Infans. 

Joseph Napoléon est prodamé roi 

d'Espagne et des Indes. 

15 — Ouvcrtora de la junte de Bayonnc. 
28 — Premier siège de Saragosse. 

7 JuiUet. Serment prêté à Joseph et 
A la Constitution par les membres 
de rassemblée de Bayonne. 
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GUERRE D'ESPAGNE. 

bcui jours après avoir reçu le sennfent de ses douveaax 
siyets, Joseph Napoléon se mit en route pour prendre posses- 
sion de ses États, Avant de quitter Bayonne, son minis- 
(ère et sa maison avaient] été formés des anciens minis- 
tres de Charles IV, de FerdînaDd VU et des grands officiers 
de la maison de Charles IV. Tous avaient biigué cet hon- 
neur avec empressement, tous avaient promis fidélité au 
frère de Napoléon. 

Dès le 24 juin, le marquis de la Romana, chef du corps 
d'année espagnol, cantonné sur les rivages de la Baltique , 
lui avait envoyé le procès-verbal de prestation de ser- 
ment par tout son corps d'armée, depuis le général en chef 
jusqu'au dernier soldat. 

Le premier acte de souveraineté exercé par Joseph, i 
son oitrée sur le territoire espagnol, fut un acte de 
clémence; il pardonna aux habîtans de Saint -Ander qui 
venûent de se révolter contre les troupes françaises et qui 
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étaient en conséquence menacés d'une exécution militaire. 

Il recueillit, pendant son voyagç dlrun à Madrid , autant 
de témoignages d'attachement qu il en avait reçus pendant 
son séjour à Bayonne. Toutes les villes qui se trouvaient sur 
son passage, toutes celles qui avoisinaîent la route, s'em- 
pressèrent de lui prêter serment de fidélité. 

Un régiment espagnol, le régiment d'Afrique, poussa 
l'enthousiasme jusqu'à vouloir dételer les chevaux de sa voi- 
ture; Joseph s'y refusa , mais il ne put empêcher les soldats 
de le suivre pendant trois lieuea en raccompagnant dé leurs 
acclamations. 

Il arriva à Madrid le 20 juillet, et il y fit son entrée au 
milieu des vii^ai de la multitude. Le spectacle des combats 
de taureaux , donné gratis à la population , des secours pé- 
cuniaires répandus parmi les classes pauvres, le paiement des 
pensions échues , firent en peu de jours bénir, dans toute la 
ville , le nom de Joseph Napoléon. 

Cependant l'insurrection de Madrid du 2 mai , si promp- 
tement et si rigoureusement réprimée par le grand-duc de 
Berg, avait été suivie, dans toutes les provinces, d'insurrec- 
tions partielles, excitées à la fois par le saint amour de la pa- 
trie et par l'horrible* fanatisme religieux. Des Juntes s'étaient 
formées dans toutes les parties de TEspagne non occupées 
par les troupes françaises. L'Angleterre leur envoya des 
agens qui cqiitribuèrent à égarer davantage les populations 
sur leurs véritables intérêts. NéanriÎDs quelque violens que 
fussent les hommes qui s'étaient emparés dès le principe du 
pouvoir populaire, ces insurrections n'offraient encore rien 
de redoutable au gouvernement futur de Joseph. Les classes 
moyennes et les hautes classes n'y avaient pas encore pris 
part. 

Tandis que le roi voyageait vers Madrid, le maréchal Bes- 
sières, à Médina deRio-Seco , battait, avec 14,000 hommes, un 
rassemblement insurgé, auquel la présence du général Gnesta 
avec quelques régimens wallons et espagnols faisait donner 
le nom d'armée, et qui avait conçu la folle pensée d'empê- 
cher Joseph d'arriver dahs la capitale de l'Espagne. Après un 
combat de six heures , cette armée forte de 45,000 trômmes 
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Fut complètement détniite par les 14,000 Français. Les curés 
des paroisses voisines certifièrent au maréchal Bessières qu'ils 
avaient enterré plus de 27 ,000 cadavres espagnols; la perte 
des Français ne s'éleva pas au-delà de 3000 hommes tués ou 
blessés* 

En apprenant cette victoire , très glorieuse pour le petit 
nombre de Français qui avaient combattu , mais que le nom 
da général Guesta faisait paraître beaucoup plus importante 
qu'elle ne Tétait réellement, l'empereur Napoléon s'écria : 
«C'est une nouvelle bataille de Villa-Viciosa. Bessières a mis 
Joseph sur le trène. » 

Aassitôt après son arrivée à MadHd, Joseph fut proclamé 
roi des Espagnes, suivant le cérémonial usité en pareil cir- 
constance, et reçut les sermens de tous les corps de TÉtat. 
Seul le consdl de Gastille, qui avait été le premier k le de- 
mander pour souverain , semblait , en tardant à lui présenter 
l'hommage de son dévouement , vouloir être le dernier à le 
reconmdtre comme roi. 

D^à cette reconnaissance avait été faite par toutes les puis- 
sances de l'Europe , VÂngleterre exceptée : leurs ambassa- 
deurs, auprès de Joseph étaient en route pour Madrid, ou 
même déjà arrivés dans cette capitale. 

Toute la noblesse qui n'était pas à Bayonne , les grands 
d'Espagne , les comtes , les vicomtes , les barons , les che- 
valiers des ordres militaires, prêtèrent sans hésitei^le ser- 
ment demandé , et le conseil de Gastille tardait toujours à 
donner cette dernière marque de soumission. On connut bien- 
tôt la cause de ce retard. Le président du conseil savait qu'il 
s'opérait uq mouvement militaire dans l'Andalousie, et il vou- 
lait en attendre le résultat pour se décider. Le résultat, défa- 
vorable aux Français , fut la capitulation de Bayleu. 

Dès que cette nouvelle parvint à Madrid, les témoignages 
de dévouement s'arrêtèrent; la plupart des grands seigneurs, 
qui s'étaient empressés de donner des gages d'attachement à 
un roi qu'ils pensaient alors devoir régner à jamais sur l'Es- 
pagne, quittèrent sa cour sur-le-champ, et sans prendre f 
congé de lui. Il crurent voir , dans l'avantage remporté par 
le général Gastanos , le renversement de la puissance de Na- 
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poléon , et il ne voulurent pas soutenir un pouvoir qui leur 
paraissait chanceler. 

Néanmoins , lorsqu'à la suite de cel événement , Joseph se 
retira sur Vitloria , il fut encore suivi d'un grand nombre 
d'Espagnols, connus par leurs talens et par leur naissance, 
qui ne pensèrent point qu'un serment pût être rompu sans 
félonie , lorsqu'il avait été prêté sans contrainte. 

Après Baylen , l'orgueil national , exalté par la victoire de 
Gastanos, conçut l'espérance de résister à Napoléon. On ac- 
cepta l'appui offert par l'Angleterre. La connaissance des 
événemens de Bayonne, présentés comme un trahison dansnne 
relation imprimée de D. Pedro Gevallos , le même dont nous 
avons cité une lettre confidentielle , devint populaire; elle 
excita au plus haut degré Tindignation nationale , et depuis 
iprs seulement le peuple espagnol fut divisé en deux partis, 
celui de la guerre et celui de la paix. Le premier se sépara de 
Joseph après lui avoir juré fidélité : le second resta fidèle à 
son serment , convaincu d'ailleurs qu'un triomphe unique ne 
suffisait pas pour arrêter la marche conquérante de Napoléon, 
et pensant que l'Espagne ne pouvait que gagner, sous le rap- 
port de rindustrie, du commerce, de l'agriculture et de l'in- 
struction générale au règne d'un prince français. 

La victoire de Baylen donna delà force etde laduréeàl'insur- 
rection espagnole; néanmoins ce serait une erreur de croireque 
la résistance populaire ait suffi pourchasser les Français de la 
Péninsule. Malgré l'aide des soldats de l'Angleterre , malgré 
les divisions scandaleuses de quelques généraux français , se- 
cours inattendu pour l'ennemi*, le gouvernement insurrec- 
tionnel aurait vu enfin Joseph affermi sur son trône et l'Es- 
pagne pacifiée^ sans les désastres de la campagne de Russie, 
qui, en obligeant Napoléon à rappeler de la Péninsule tous 
les vieux soldats, affaiblirent Tarméc française à un tel point 
que Toccupation de TEspagne devint impossible au petit 
nombre de braves qui y restaient. Ce fut la chute de Napo- 
léon, et non pas la résistance des Espagnols qui rendit la 
couronne à Ferdinand. Cette résistance, quoiqu'on ait dit, n'a 

^ L'année espagnole^insurçée était en 1813, même après l'affaire des 
Ârapyles» en pourparler pour faire sa soumission au roi Joseph. 
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même pu contribuer que d'une manière très secondaire au 
grand événement qui a changé la face du monde. Il fallait la 
conjuration des élémens , les glaces de la Russie et les armes 
de FEurope entière pour renverser le colosse impérial. Alors 
seolement, délivrées de son poids, FEspagne qui avait com- 
battu, la Hollande et Tltalie qui s'étaient soumises sans com- 
bats, recouvrèrent une indépendance qui jusqu'à présent ne 
paraît leur avoir procuré ni le bonheur ni la lô)erté \ 


Avant de quitter Rayonne, l'Empereur donna au grand- 
duc de Rerg , Murât , son beau-frère , le trône de Naples 
devenu vacant par l'acceptatioa que Joseph avait faite de la 
oourpnne d'Espagne. 

Ce fut à Bordeaux , en revenant à Paris , que Napoléon ap- 

■ Les Espagnols qui reconnuFent la nouvelle dynastie voolaieùt épar- 
goer à leur patrie les malheurs de la guerre et les ravages de l'invasion; 
ils cherchaient à conserver Tint^frité du territoire national. L'attachement 
qu'ils témoignèrent à Joseph fut d'ailleurs justifié par la conduite de ce 
DJonarque. On a loué, et avec raison , le roi Louis-Napoléon , d'avmr, étaoA 
souverain de la Hollande, embrassé et défendu avec énergie et contre tous 
les intérêts de son royaume. Joseph mérite de pareils éloges. Roi d'Espagne, 
il était devenu Espagnol lui-même. Il s'était entovré de ses nouveaux sujets; 
sa cour, à l'exception de qudques généraux français attachés depuis long- 
temps à sa fortune , ne renfe^pait que des Espagnols. Les grands officiers 
de iâ couronne, les premiers officiers de son palais , sauf ces généraux peu 
nombreux dont il -vient d'être* question , avaient tous été choisis dans les 
familles illustres de l'Espagne. Me voulant rien changer au sort des Espa- 
gnols attachés aux deux rois ses prédécesseurs , il avait admis dans sa mai- 
son tous ceux d'entre eux qui lui avaiei^t offert leurs services ; ses pages 
même, que leurs f6nctions particulières attachaient à sa personne, étaient 
Espagnols tous, excepté un seul. 

Sa gaide se composait, comme celle des rois Charles IV et Ferdinand Vil, 
de régimens espagnols et de r^imens étrangers. 

Pendant son règne, aucun Français ne fut revêtu des importantes fonc- 
tions du ministère. Elles furent exclusivement réservées aux Espagnols. 
Tous les tribunaux , toutes les municipalités , tous les établissemens civils, 
le eonseU d'État, les conseils de commerce, n'étaient remplis que d'Espa- 
gnols. Les Français n'occupaient que les dignités militaires , où néanmoins 
l'on remarquait encore un grand nombre d'Espagnols. 

Le roi Joseï^ se montra , en toute circonstance, prêt à défendre l'indé- 
pendance et l'intégrité de son royaume. Â peine nionté sur le trône , il re- 
connut que les intérêts de l'Espagne réclamaient une paix maritime, et il 
demanda à Napoléon (vainement, il est vrai) l'autorisation de garder la 
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prit la capitulation de Baylen. U en fut afBigé et indigné pro- 
fondément. U comprit que cet événement nécessiterait la 
retraite de toutes les troupes françaises sur l'Ëbre ( dans le 
même temps, Tarmée de Portugal, après une honorable capi- 
tulation à Cintra, rentraiten France sur les vaisseaux anglais), 
et il résolut d'aller lui-même en Espagne se placer à la tète 
de ses armées et soumettre la Péninsule. 

Mais avant de retourner vers le midi , il se rendit à Erfuth 
où Alexandre le rejoignit. Là, dans les épanchemens d'entre- 
tiens intimes, les deux empereurs resserrèrent les liens d'a- 
mitié et de politique qui unissaient la France et la Russie. 
L'autocrate, russe, était fier idws de Tafiection que lui té- 
moignait Napoléon. A une représentation d'ÛEétf/^i quand 
Philoctète , parlant d'Hercule, dit: 

• 

neutralité avec la GraDde-BraCagoe : lorsque eomUeon établit, parim décret 
impérial, des arrondissemeng militaires en Espasne , il adrpsta à ton trèn 
les plus yives réclamations; enfin, lorsqu'en 1811 , U Tit les généraux ds 
Napoléon traiter ses £tats en pays conquis , et ses ministres frad^is imilw 
leur exemple ens'emparant par la nomination d'intendans.cîTils de Tadm»* 
nistration des provinces entre l'Ëbre et les Pyrénées , ses représentations 
devinrent presque menaçantes. Dans la même année, apprenant qn'an mé* 
pris du décret qui l'avait |dscé sur le trtoe d'Espagne, la question d'ajouter 
ail territoire français les provinces de Biscaye, de Navarre, d'Aragon et de 
Catalogne, s'agitait dans le cabinet impérial Joseph quitta sans hésiter ss 
capitale , arriva à Paris sous prétexte d'assister au b^tèms du roi de Rome, 
1^ se présenta devant l'Empereur, et lui déclara que, ne pouvant pas feire le 
bonheur de l'Espagne, il renonçait à régner sur ce pays; quil voulait étrs 
roi et non pas oppresseur. Napoléon , ému de eette chaleur généreuse, se 
décida , pour calmer son frère , à abandonner ses prétentions sur la Pénin- 
sule, et à faire rendre l'administration des provinces aux autorités espa- 
gnoles. Dans cette occasion, et pour fournir au roi les moyens de réprimer 
les excès des chefs militaires , l'Empereur lui donna le titre et les^^voirs 
de généralissime des années françaises en Ëspa^ine. 

Joseph revint ^ Madrid et recommença & défendre avec courage ses sujets 
espagnols contre les vexations des généraux français : mais voyant que leur 
d^béissance rendait nuls tous ses efforts, il envoya à Paris son secrétaire 
intime , avec une lettre pour Napoléon. Celte lettre, interceptée par la prise 
du convoi dans le défilé de Salinas, a été publiée k Cadix en 1812, dans la 
Gazette de la Régence. Le passage suivant fera connaître quels nobles 
sentimens animaient alors Joseph : < Sire, écrivait-il \ l'Empereur, les évé- 
« neroens ont trompé mes espérances; je n'ai fait aucun bleu, et je n'ai pas 
• respoii* d'eu faii« : je prie doue votre majesté de me pei*n)eUre de déposer 
« entre ses mains les droits qu'elle daigna me transmettre sur la couronne 
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L'amitié d'un grand homme est un bienfait des dteux. 

Alexandre, pressant chaleureusement la main de Tempereur 
des Français, s'écria avec efFusion : JeV éprouve tousles jours. 
Ces mots, entendus de tous les spectateurs , retentirent bien- 
tôt dans toute l'Europe. Ce n'était malheureusement qu'une 
parole royale. 

L'Autriche avait fait des prépâratife militaires qui n'alar- 
mèrent point l'Empereur. Il savait avoir le temps de frapper 
un coup dédsif en Espagne avant d'être obligé de venir 
vaincre de nouveau sous lés murs de Vienne. Sa prévoyance 
avait d'aillçurs fait augmenter l'armée , et il était en mesure 
de faire face à la fois à l'ennemi, en Espagne et en Allemagne. 

L'avant-garde de la grande armée devait être arrivée d^s 
la Péninsule ; Napoléon, en la passant en revue à Paris, avant 

« d'Espagne, il y a quatre ans. Je n*ai Jamais eu d'autre but, en l'acceptant, 

< que celui de faire le bonheur de cette monarchie ; cela n'est point en mon 

< pouvoir. > Lorsque le roi Joseph signait cette honorable renonciation à 
la couronne (23 mars 1812), la Péninsule était occupée par une armée 
nombreuse et triomphante , la campagne de Russie n'avait pas encore 
ébranlé le trône de Napoléon , et la bataille des Arapyles n'avait pas encore 
commencé en Espagne les désastres des Français. 

Tous ceux qui ont approché de Joseph peuvent rendre témoignage de' sa 
bonté, de sa douceur, de son affôbilité et de son égalité de caractère au mi- 
lieu des événemens les plus divers. On le voyait, dans sa prospérité , cher- 
chant à répandre sa fortune sur tous ceux qui l'entouraient ; dans ses désas- 
tres, moins occupé de lui-* même que de ceux que son malheur entraînait 
avec lui. 

11 était brave dans les combats : le jour de la seconde affaire des Arapyles 
(novembre 1812), je l'ai vu rester long-temps sous le féu d'une batterie 
ennemie, donnant des ordres aisec- calme. A la malheureuse bataille de 
Vittoria, un officier d'état-major a été frappé d'une balle à ses côtés, tant 
il s'était avancé au milieu des ennemis. 

8a clémence égalait son humanité ; on le vit, pendant la bataille d'Ocafia , 
parcourir les rangs français, et recommander aux soldats de ménager les 
vaincus. Après la bataille , il fît grâce de la vie à un grand nombre de 
soldats espagnols qui , après lui avoir prêté serment de fidélité, avaient été 
pris les armes à la main, combattant contre lui. 

Lors de la grande famine de 1811 à 1812, les finances étaient épuisées ; 
<^^pendant il trouva moyen de venir au secours des pauvres de Madrid eu 
^^âuisant au strict nécessaire toutes les dépenses de sa maison. Enfin, tant 
que dura la famine, il fit servir sur sa table un pain noir et grossier, vou- 
lant, disait-il , manger dû pain d^ pauvres , et il ajoutait en souriant : Pan 
^soldàdo,pànderex:p^i^àe9o\dàtypàiskÛËTO\. ^ 
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son voyage d*Erfiirth) lui avait adressé ime de ces proclama- 
tions dont Teffet était sur et durable ; 

Soldats, après avoir triomphé sur lesbords du Danube et de 
a la Vistule, vous avez traversé TAUemagne à marches forcées; 
«je vous fais aiyourd'hui traverser la France sans vous donner 
<r un instant de repos. Soldats , j'ai besoin de vous ; la présence 
«hideuse du léopard souille le continent de TEspagne et do 
a Portugal ; qu'à votre aspect il fuie épouvanté devant vos 
« aigles triomphantes , jusqu'aux colonnes d'Hercule ; là aussi 
a nous avons des iiqures à venger. 

€ Soldats, vous avez surpassé la renommée des armées mo- 
«demes; mais vws avez égalé la gloire des armées de Rome, 
«qui, dams une même campagne, triomphèrent sur le Rhin 
«et l'Euphrate, en Illyrie et sur le Tage. Une longue paix, 
aune prospérité durable seront le prix de vos travaux. Un 
<r vrai Français ne peut ni ne doit prendre de repos jusqu'à ce 
«que les mers soient ouvertes et affranchies. Soldats, tout ce, 
« que vous avez fait , tout ce que vous ferez encore pour le 
«bonheur du peuple Français et pour ma gloire , sera étemel- 
« lement gravé dans mon cœur. i> 

Les deux empereurs se séparèrent après s'être renouvelé la 
protestation de leur mutuelle amitié, et Napoléon revint à 
Paris. 

Reparti de Paris aussitôt , il arriva à l'armée d'Espagne dans 
les premiers jours de novembre. Les troupes espagnoles 
étaient divisées en trois armées principales : celle du centre 
{armée eTEsiramadure) ^ forte de 20,000 hommes, oc- 
cupait Burgos. Napoléon se dirigea sur cette ville avec la 
cavalerie commandée par le maréchal Bessières , duc d'Is- 
trie , et le deuxième corps aux ordres du maréchal Soult , duc 
de Dalmatie. 

Le 10 novembre, à la pointe du jour, la division Mouton 
(du corps de Soult) fut accueillie, à Gamonal, par une dé- 
charge de trente pièces de canon. Elle attaqua aussitôt l'en- 
nemi. Au premier choc , les gardes wallones et espagnoles 
furent culbutées. Le maréchal Bessières, avec sa cavalerie, 
tourna les depx ailes de l'armée ennemie et sabra plusieurs 
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de ses bataillons : la déroute des Espagnols devint complète. 
Ils s'enfuirent dans toutes les directions , laissant 3,000 
hommes tués sur le champ de bataille , et en notre pouvoir 
3,000 prisonniers , vingt-cinq pièces de canon et douze dra- 
peaux. Les troupes françaises entrèrent dans Burgos péle- 
mèie avec les fuyards. 

Pendant que Farmée du centre était ainsi vaincue et dis- 
persée dans les plaines du Burgos, Tarmée espagnole de gau- 
che {armée de Galice) était également attaquée et batr 
tue à Espinosa. 

Cette armée, où se trouvait le corps du marquis de la Ro- 
mana, qui , avec le secours des Anglai», s'jjitait échappé de 
Copenhague , faussant ainsi sa parole d'honneur et son ser- 
ment, était forte de 45,000 hommes ; le général Blacke la 
commandait. Elle avait d'abord manœuvré sur la droite de 
Tannée française, pour lui couper ses communications en 
Biscaye; mais culbutée par le maréchal Lefebvre, duc de 
Dantzick , à Gueaès et à Valmaceda , elle avait été repoussée 
toujours en combattant de gorge en gorge, de mamelon en 
mamelon , jusqu'à Espinosa , point d'intersection des trois 
Toutes de Santander , de Reynosa et de Yillarcayo, où étaient 
ses parcs, ses hôpitaux et ses magasins: là, afin de couvrir 
leur retraite, elle prit position. La ligne espagnole couron- 
nait les montagnes en avant d'Espinosa , la droite appuyée à 
des précipices, la gauche. couvrant Santander, et le centre 
défendu par un mamelon escarpé , garni d'artillerie. 

Le maréchal Victor, duc de Bellune, qui avait suivi et harcelé 
le général Blacke dans sa retraite précipitée , arriva te. 10 no- 
vembre , à trois heures de l'après-midi , devant les positions 
ennemies et les attaqua aussitôt. Le général Pacthod , avec 
deux régimens, se porta sur le mamelon fortifié. La position 
était âpre à aborder, et défendue par les meilleurs soldats 
de l'armée espagnole , ceux du marquis de la Romana* ; les 
Français gravirent l'escarpement l'arme au bras, quoique sous 
un feu de mitraille; et après deux heures d'un combat opi- 
niâtre, le mamelon fut emporté et ses défenseurs culbutés 
dans les précipices environnans; les régimens de Zamora et 
delà princesse furent détruits.L'ennemi , sentant l'importance 
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de la position qu'il avait perdue , fit à plusieurs reprises des 
efforts pour la reprendre; mais, malgré Ténergie de ses atta- 
ques, toutes ses tentatives furent vaines. La nuit mit fin au 
combat. 

Le lendemain, les Espagnols , formés en masse sur le pla- 
teau qu'ils occupaient en face du mamelon , attendirent une 
nouvelle attaque. Le maréchal Victoressaya de tourner leur 
gauche. La brigade Maison se porta vers la route de Santan- 
der, et gravit audacieusement la montagne escarpée sur la- 
quelle Tennemi l'attendait. Celui-ci fit une défense vigoureuse; 
mais, attaquée à la baïonnette, la gauche fut promptement en- 
foncée, séparée i]u centre, et mise dans une épouvantable dé- 
route. Le reste de Tarmée espagnole voyant ses communica- 
tions avec Santander coupées, sa gauche dispersée, lâcha pied 
au moment où la division Ruffin s'ébranlait pour l'attaquer. 
Il fut poursuivi la baïonnette dans les reins'. Le général Maison 
s'empara du pont d'Espinosa, et tout ce qui ne fut pas tué ou 
précipité dans la rivière fut contraint de mettre bas les armes. 

Dans ce moment arrivait le maréchal Lefebvre. Une de ses 
divisions (Sébastiani) poursuivit les fuyards dans la direc- 
tion de Yillarcayo, culbuta une division ennemie et lui en- 
leva son artillerie. 

Le général Blacke , quoique complètement défait, voulut 
essayer le lendemain de tenir dans la position de Reynosa. 
Mais le maréchal Soult arrivait par la route de Burgos ; l'ar- 
mée de Galice fut obligée de se disperser entièrement dans 
les montagnes pour éviter une complète destruction. 

60 pièces de canon , 20,000 hommes tués ou pris , le reste 
dispersé, 12 généraux espagnols tués, tous les secours en 
armes , habillemens , munitions , que les Anglais avaient dé- 
barqués, tombés en notre pouvoir, furent les résultats de 
cette brillante victoire. Notre perte fut peu importante et ne 
s'éleva pas au - delà de 7 ou 800 tués ou blessés. Aucun 
officier de marque n'y périt. 

Ainsi furent anéantis , chacune en un seul combat , les ar- 
mées d'Estramadure et de Galice. Elles comptaient n'avoir 
besoin pour vaincre que de paraître , elles parurent et furent 
écrasées. La plupart des troupes qui les composaient, nou- 
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vellement créées par Tiasurrection, avaient toutes la présomp- 
tion de rinexpérience. Parmi les prisonniers , on en trouva 
plusieurs portant à la boutonnière un aigle renversé percé de 
deux flèches , avec cette inscription : Aa vainqueur de la 
France. Les compagnies créées par Tinsurrection portaient 
des noms analogues à Tesprit de ceux qui les formaient; on y 
voyait déjà les indices de ces partis qui divisèrent FEspagne 
après la révolution de 1820. Les compagnies des étudians 
des universités portaient le nom de compagnies de Brutus , 
de Cassius, du Peuple^ de la Liberté, etc. Celles des pay- 
sans, les noms de Saint- Jacques , de Saint-François^ de 
Saint-Ignace^ etc. Contraste bizarre qui parut alors digne 
de remarque , mais dont on ne pouvait encore comprendre 
toute la portée. 

Restait, après la défaite de ces deux armées, à détruire T^r- 
mée d'Andalousie, qui formait Tailedroite delà grande ar- 
mée espagnole et qui était forte de plus de 60,000 hommes. 
Composée des coi^s levés en Andalousie , en Castilie , dans les 
royaumai de Valence et d'Aragon, elle avait pour cheft les 
généraux Gastanos et Palafox. 

L'Empereur marchait sur Madrid ; il ordonna aux maréchaux 
Lannes et Môncey de se porter avec leurs corps à la rencontre 
de cette armée , et de la traiter comme celles qui avaient com- 
battu à Burgos et à Espinosa. Les deux corps réunis se dirigè- 
rent vers Tennemi , et, le 23 liovembre, ils le rencontrèrent en 
position, occupant une ligne mince longue d'une lieue et de- 
mie, la droite en avant de Tudela , et la gauche près du vil- 
lage de Cascante ; ordre de bataille trop étendu , et vicieux 
en ce. qu'il ôtait aux Espagnols les moyens de porter secours 
aux points qui seraient attaqués par des niasses. 

A. 9 heures du matin, nos colonnes se formèrent : la division 
Maurice Mathieu (corps de Laniies) attaqua en colonne serrée 
le centre de l'ennemi et l'enfonça du premier choc. La di- 
vision de cavalerie du général Lefebvre-Desnouettes passa 
aussitôt par cette trouée, et par un. quart de conversion à 
gaudhe, enveloppa toute la droite espagnole qui fut sabrée 
et dispersée. La gauche ne fît pas une plus longue résistance» 
Le village de Cascante, où se trouvait Castaiies, fut em- 
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porté par le général Lagrange ; rarmée tout entière, ea dé- 
route complète, s'enfuit alors abandonnant sur le champ de 
bataille 4000 tués ou blessés , 3000 prisonniers, 30 pièœs 
de canon et 7 drapeaux. Le général Palafox avec 10,000 hom- 
mes qu'il parvint à rallier réussit â ^gner Saragosse , où il 
soutint , grâce au dévouement héroïque des habitans, un siège 
à jamais mémorable. . 

L'armée dirigée par l'Empereur en personne continuait à 
s'avancer sur la route de Madrid. 

Le 30 novembre, le corps du maréchal Victor arriva au 
pied duSomo-Sierra, où douze mille Espagnols, derrière seize 
pièces de canon, attendaient les Français avec non moins de 
résolution que les Grecs chargés de défendre lesThermopyles 
n'en avaient à l'approche deXercès. Somo-Sierra, avaient-ils 
dit , devait être les Thermopyles de l'Espagne. Cette position , 
fortifiée par la nature ,est en effet des plus faciles à défendre et 
des plus formidables à attaquer. La grande route longue et si- 
nueuse s'élève dans un défilé formé par deux mOntagnes 
qu'elle sépare ; à leur sommet, le passage est dominé par d'au- 
tres montagnes, qui forment deux plateaux; la route, dans 
toute sa longueur, est commandée par les montagnes qui la 
bordent. Les Espagnols occupaient les plateaux du sommet et 
les montagnes des flancs. Leur infanterie s'y développait et 
soutenait la batterie placée sur li route derrière une tranchée. 

Pendant que l'infanterie française cherchait à gravir les 
hauteurs par les deux flancs de la route, les chevau-légers 
polonais de la igarde impériale arrivaient à l'ennemi par- la 
chaussée. Ces intrépides cavaliers chargèrent la batterie qui 
les criblait de mitraille. L'escadron de service auprès ée 
l'Empereur, commandé par le chef d'escadron Kosictulski , 
arriva jusque sur les pièces , mais il fut (^ligé de revenir, 
ramené par le feu violent de la batterie et des tirailleurs 
espagnols. Cependant, soutenu par les autres escadrons du 
réghnent , il chargea de nouveau , au galop , franchit la cou- 
pure, pénétra dans le retranchement et sabra l'infanterie 
espagnole, qui, étonnée de tant d'audace, abandonna ses 
pièces et sa position. 
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Cette charge est le plus audacieux fait d'armes dont la 
cavalerie ait fourni Texemple. Des quatre-vingts lanciers 
polonais qui composaient le valeureux escadron, neuf seule- 
ment restèrent debout sur le terrain qu'ils venaient dç recon- 
quérir; mais leur héroïque action couvrit de gloire tout leur 
régiment, qui dès lors fut placé au premier rang dans les corps 
d'élite de Farmée française. . 

Le combat de Somo-Sierra laissait libre la route de 
Madrid. L'Empereur arriva le 2 flétembre devant cette ca- 
pitale, livrée aux meneurs d'une populace exaltée, et qui 
annonçait Tintention de se défendre comme se défendirent 
les babitans de Sarago^se. La majorité des habitans des 
classes aisées, et les troupes de la garnison, reconnaissant 
l'impossibilité de cette défense, étaient d'avis de capituler. On 
combattit néanmoins pendant deux jours : l'Empereur, irrité , 
menaça de livrer la ville aux conséquences d'une attaque de 
vive force, et Madrid capitula. 

L'Empereur y fit son entrée le 6, précédé par la publica- 
tion d'une proclamation sévère adressée aux habitans; mais 
il n'y séjourna pas, il revint à son quartier général de Gham- 
martin, où , le 9 décembre, une députation de douze cents 
notables, députés de tous les corps et de tous les quartiers 
vinrent lui présenter leurs hommages et prêter devant lui 
serment de fidélité au roi Joseph. 

Napoléon les accueillit avec plus de bienveillance qu'ils n'en 
devaient attendre , et leur fit connaître ses projets pour l'a- 
mélieration présente et future de l'Espagne, dans un discours 
trop remarquable pour que nous n'en citions pas les princi- 
paux passages : 

a Je me suis empressé de prendre des mesures qui tran- 
«quillisent toutes les classes de citoyens; sachant combien 
(d'incertitude est pénible pour tous les peuples et pour tous 
«les hommes. J ai conservé les ordres religieux, mais j'ai res- 
«treint le nombre des moines. Avec le surplus des biens des 
«couvens , j'ai pourvu aux besoins des curés, de cette classe 
«la plus intéressante et la plus utile parmi le clergé. J'ai 
«aboli ce tribunal contre lequel le siècle et l'Europe ré~ 
^^clamaient : les prêtres doivent guider les consciences, 
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« mais ne doivent exercer aucune juridiction extérieure et 
« corporelle sur les citoyens. J'ai supprimé des droits usurpés 
«par des seigneurs dans les temps des guerres civiles où les 
«rois ont trop souvent été obli^ d'abandonner leurs droits 
«pour acheter leur tranquillité et le repos des peuples. J'ai 
«donc aboli les droits féodaux, et chacun pourra établir des 
«batelleries, des fours, des moulins, des madragues, des pè- 
«chéries , et donner un libre essor à son industrie, en obser- 
«vant les lois et les règlitraens de la police. Gomme il n'y a 
«qu'un Dieu , il ne doit y avoir dans un État qu'une justice. 
«Toutes les justices particulières avaient été usurpées, et 
«étaient contraires .aux droits de la nation; je les ai dé- 
« truites. « 

«J'ai aussi fait connaître à chacun ce qu'il pouvait avoir à 
«craindre comme ce qu'il avait à espérer. Je chasserai les 
«armées anglaises de la Péninsule; Saragosse, Valence, 
«Séville, seront soumises ou par la persuasion ou par la force 
« des armes. Il n'est aucun obstacle capable de m'arrèter plus 
«long-temps dans l'exécution de ma volonté. 

« Mais ce qui est ^u-dessus de mon pouvoir, c'est de consti- 
« tuer les Espagnols en nation sous les ordres du roi s'ils con- 
« tinuent à être imbus des principes de scission et de haine 
«envers la France , que les partisans des Anglais et les en- 
«nemis du continent ont répapdu au sein de TEspagne; je 
«ne puis établir une nation, un roi, et l'indépendance des 
« Espagnols , si ce roi n'est pas sûr de leur affection et de leur 
«fidélité 

« II me s^ait facile de gouverner .FEspagne en y établissant 
« autant de vice - rois qu'il y a de provinces; cependant je ne 
«me refust pas .à céder mes droits de conquête au roi et à 
«l'établir dans Madrid, lorsque les 30,000 citoyens que ren- 
(fferme cette capitale, ecclésiastiques, nobles, négocians, 
« hommes de loi«, auront manifesté leurs sentimens et leur fi- 
« délité , donné l'exemple aux provinces , éclairé le peuple et 
«fait connaître à la nation que son existence et son bonhéor 
«dépendent d'un roi et d'une constitution libérale, fevorable 
«aux peuples et contraire seulement à l'égoîsme et aux pas- 
m sions orgueilleuses des grands. 
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o Si tels sont les sentimens des habitkns de la ville de Ma- 
<c drid, que ses 30,000 citoyens se rassemblent dans les églises, 
«qu'ils prêtent devant le Saint -Sacrement un serment qui 
a sorte non - seulement de la bouche , mais du cœur , et qui 
«soit sans restriction jésuitique; qu'ils jurent appui, amour 
« et fidélité au roi ; qu& les prêtres au conf(Qssionnal et dans la 
«chaire, les négocians dans leur correspondance, les hom- 
«mes de loi dans leurs écrits et leurs discours^ inculquent 
« ces sentimens au peuplé; alors , je me dessaisirai du droit de 
«conquête, je placerai le roi sur le trône , et je me ferai une 
«douce tâche de me conduire envers les Espagnols en ami 
« fidèle. La génération présente pourra varier dans ses opî- 
« nions ; trop de passions ont été mises en feu ; mais vos ne- 
ci veux me béniront comme votre régénérateur : ils placeront 
«au nombre des jours mémorables ceux ou j'ai paru parmi 
a vous, et de ces jours datera la prospérité de TEspagne.» 

Napoléon put croire.que ses paroles avaient été entendues et 
comprises. Les citoyens de la capitale, au nombre de plus de 
27,000 pères de famille, avaient avant la fin du mois inscrit 
leur serment de fidélité à Joseph sur les registres ouverts 
chez tous les magistrats. 

La destruction des armées espagnoles et la prise de Madrid 
furent suivies de la défaite d'une quayîème armée formée 
des débris des trois autres et que le maréchal Victor, duc de 
Bellune, vainquit et dispersa complètement à Uclès. L'armée 
Anglo-Portugaise avait aussi osé pénétrer en Espagne /le* 
maréchal Soult;6i ttrcha ' A - ott gcn ca nt f o^ l'atteignit et la battit 
successivement à Mansilla, Gacabelos , Piedra-Hillar et Lugo, 
et obligea les Anglais, après avoir coupé eux-mêmes les jar- 
rets de tous les chevaux de leur cavalerie, à se rembarquer à la 
Corogne. *^/r^— «A/ fu^*^^^/^ ^ • 

La pacification de la Péninsule hispanique paraissait donc* 
prochaine; alors, tandis que Joseph rentrait en roi à Madrid, 
l'Empereur revint à Paris, afin d'être à portée de marcher sur 
l'Allemagne, où les dispositions de l'Autriche devenaient de 
plus en plus menaçantes. 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


GUERRE D ESPAGNE. 
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1808. 

9 junte t. Entrée du roi Joseph en Es- 
pagne. 

14 — Bataille de Médina de Rio-Seco. 

14 -- Murât, grand -dnc de Berg, est 
proclamé roi de Napics, sous le nom 
de Joachim Napoldon. 

19 — Bataille de Baylcn. 

20 — Entrée de Joseph à Madrid. 

21 — K.'Empcrcur quitte Bayonnc pour 
reycnir â Paris. 

22 — Capitulation du général Dupont à 
Andujar. 

26 — tléTolte de Baraictar. — Mort 
de Selias. — Proclamation de Mah- 
moud. 

31 — Débarquement des Anglais en 

Portugal. 
V'^aoat. Retour de l'Empereur à Paris. 
Inauguration de sa statue sur la 

colonne de la place Vendôme. 
22 — Bataille de Yimeïro (en F6rf ugal). 
30 — Capitulation du général Junot à 

Cintra C Portugal). • 

27 septembre. Arrivée de TËmperem* 
à Erfurth.— Conférence avec l'empe- 
reur de Russie. 

12 octobre. L'Empereur donne la croix 
de la Légion-d'Uonneur à («pëlhe et 
à Wieland. 

19 — Retour de Napoléon à St. -Clond. 

25 — Ouverture du Corps-Législatif. 

27 — Réception des députés italiens. 

29 — L'Empereur part pour l'armée. 

4 novembre. Il entre en Espagne. 
7 — Son arrivée à Villoria. — Entre- 
vue avec 8on frère le roi Joseph. 

10 — Combat et Prise de Burgos. 


10 novembre. Bataille d'Espinosa (60 
canons, 12 généraux, 20,000 hom- 
mes tués ou pris). 

16 — Prise de Sant-Ander. 

23 — Bataille de Tudcla ( 30 canons , 
7 drapeaux, 7,000 homUMS tsés ou 
pris}. 

30— Combat de Somo-Sicrra(16canons, 
10 drapeaux). 

2 décembre. Arriv4ki devant Madrid. 
4,5— Soumission de Madrid. 

6 — Entr^ de l'Empereur à Madrid. 

7 — Proclamation de l'Empereur au 
peuple de Madrid. 

9 — Disoom's des notables de Madrid à 
l'Empennir. — Réiwnse de Napoléoa. 

11 — Prise de Talavera-de-ia-Reyna. 
16 — Combat de Carderon. 

22 — L'Empereur quitte Madrid. 

24 — Passage du Tage à PArz^Mspoet 
à Almaraz (4 canons , 500 prison- 
niers). 

29*- Combat de Benavente. 
30 — Combat de Mansilla (2 drapeaux, 
1,500 prisonniers). 

1809. 

3 janvier. Combat de CacabékM. — 

4 — Combat de Piedra-Filla. 

8 — Combat et prise de Lugo. 

13 — Bataille d'Uclès (40 canons, 34 

drapeaux, 10,000 prisonniers). 
16 — Combat et prise de la Corogne. 

22 — Entrée du roi Joseph à Madrid. 

23 — Retour de TEmpcccur à Paris. 

25 — Combat d'AlcanifcS 
27 — Prise du Ferrol. 

21 février . Prise de Saragossc. 
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CAMPAGNE DE 1809. 

BITUILB v'bCKMOBL. — VNTRRE k TIBNNE, 

Les divisions territoriales, résultat des traitéR de Pres- 
bour^ et de Tîlsit, avaient excité un vif mécontentement en 
Allemagne; les villes Hanséatiques détestaient le sj-sième 
continental qui les privait de commerce maritime ; les États 
divers, réunissous letitre de Royaume de Westphalie, suppor- 
taient avecimpatience la domination de Jérôme; le Tyrol, fidèle 
à. la maison de Hapsbourg, menaçait de briser le joug 
bavarois. Et tandis que toutes les démarches de TAutriche 
tendaient à fomenter ces sentimens de haine qui se co- 
loraient d'une teinte de nationalité et de patriotisme, une 
vaste conjuration, ourdie dans le même but , s'étendait dans 
toute l'Allemagne. Des sociétés secrètes et mystiques , sous 
le titre de fédérés de la verta , s'étaient d'abord fondées en 
Prusse, puis dans les autres parties de l'Allemagne, pour 
rallier tous les ennemis de fa France à un centre commun 
d'action. Une foule de passions de natures diverses servaient 
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à raccroissement de ces sociétés , dans lesquelles se trouvaient 
réunis les hommes des principes les plus opposés : les nobles si 
fiers de leur origine Féodale, et regrettant les privilèges op- 
pressifs dont ils se voyaient dépouillés; les membres des uni- 
versités , professeurs et élèves , dévoués aux grands principes 
de liberté et d'égalité que les gouvernemens manifestaient 
rintention de faire fleurir en Allemagne ; les militaires , hu- 
miliés des revers essuyés par les armées nationales ; les bour- 
geois, veiés des charges dés cantonnemens militaires, et ac- 
cablés de Tétat de souffrahce du commerce et des manufac- 
tures: tous supportaient avec la même impatience ll^joug d'une 
occupation. Tous, alors du moins, aristocrates, démagogues, 
idéologtlcs, soldats, patriotes germaniques, tous s'accordaient 
à désirer, non le rélablissemetit du vieil empire romain, mais 
l'indépendance de TAUcmagne , le rétablissement de ses rap- 
ports maritimes , sa réintégration dans le droit de choisir ses 
alliés et ses ennemis. Ces sentimens étaient naturels et légi- 
times ; mais les Allemands trompés ne pouvaient bien ju- 
ger ni la position de Fempereur Napoléon , ni ses intentions, 
ils le croyaient provocateur de la guerre quand il ne faisait 
que se défendre contre l'Angleterre , et par les armes , et par 
ses décrets de blQCus continental , machines de guerre qui 
n'auraient pas été moins terribles que celles de l'artillerie. 
Parce que l'Empereur était le plus grand capitaine des siè- 
cles , le vainqueur de tous les généraux européens , ils ne 
voulaient pas croire à son désir sincère d'une paix honorable. 
Ils se précipitèrent ainsi dans une opposition armée dont ils ne 
pouvaient pas apprécier toutes les conséquences. Ils fujrent 
d'aveugles instrùmens, et en fait d'indépendance et de li- 
berté, ils n'ont rien gagné à la chute de l'empire français. 

Le cabinet autrichien résolut de profiter de ces disposi- 
tions hostiles à Icf France pour tenter de reconquérir les 
provinces qu^ la victoire d'Austerlitz lui avait arrachées, l'oc- 
ca^m paraissait favorable : les armées françaises étaient dis- 
séminées, en Italie, en Espagne et en Portugal; Napoléon 
lui-même se trouvait dans la Péninsule. L'empereur Fran- 
çois II se décida à faire un dernier effort pour réunir et ar- 
mer des masses formidables. L'armée active fut portée à 
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350,000 hommes, que 150 bataillons de landwehrs furent 
destinés à renforcer. L'Angleterre, afin d'encourager celte 
nouvelle coalition qu'elle n'avait pas eu besoin d'ourdir, 
donna un subside de cent millions, et promit d'envoyer, 
aussitôt que la guerre serait commencée, un corps de 40,000 
hommes pour opérer une diversion, soit sur les côtes de l'em- 
pire français , soit dans le nord de l'Allemagne. L^Autriche 
se proposait d'attaquer la France sur trois points à la fois, eh 
Bavière, en Italie et en Pologne. L'organisation de l'armée 
française fut suivie et imitée dans là composition de l'armée 
autrichienne. Six corps de 25,000 hommes chaque, et une 
forte réserve formèrent la grande armée rassemblée en Bo- 
hème , et chargée d'envahir la Bavière. Cette armée eut pour 
chief le prince Charles. Deux corps, d'ensemble 50 mille hom- 
mes de troupes de ligne et 25,000 soldats miliciens , com- 
posèrent l'armée d'Italie, aux ordres de l'archiduc Jean., En- 
fin, une troisième armée de 40,000 hommeé, commandée par 
l'archiduc Ferdinand , devait occuper le duché de Varsovie. 
Le total des forces de l'armée qui allait agir ofFensivement , 
s'élevait, avec la réservé , tes Tyroliens , les landwehrs , etc. » 
à 450,000 hDiiirfies; l'artillerie de cette armée était de 700 
pièces de canon. 

L'Empereur^ du fond de TEspagne, avait eu l'œil sur les 
préparatifs de l'Autriche. Mais l'armée dont il pouvait 
disposer dans la campagne qu'il allait nécessairement être 
forcé de faire , ne s'élevait qu'à 100,000 Français , y com- 
pris les garnisoh^ dès villes du nord de l'Allemagne , et à 
40,000 Bavarois et Wlirtembergcoîs ; il pouvait compter 
en outre sur 60,000 confédérés^ Saxons^ Badois, Hes- 
sois, etc., ipourvu que le sort des armes lui fût favorable , 
et, dans tous les cas, sur 18,000 Polonais décidés à com- 
battre vigoureusement pour Tindépendance de leur patrie. 
L'armée d'Italie, sous Eugène et Macdonald , était de 45,000 
combattans, et le corps de Marmont , en ïllyrie, de 15,000^ 
L'artillerie de toutes ces troupes réunies ne s'élevait pas au- 
delà de 560 pièces de canon. 
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Nous avons vu que FEmpereur était revenu dans sa capi- 
tale afin d^ëtre prêt à tout événement. Il y apprit, le 12 avril, 
rinvasion de la Bavière qui avait eu lieà le 10. U partit aus- 
sit6t le 13 de Paris, arriva le 16 à Louisbourg, où il eut 
une entrewie avec le roi de Wurtembei^ , continua le même 
jour , sans s'àrrèler, sa route sur Dillingen, où le roi de Ba- 
vière Tattendait. Ce prince reçut l'assurance qu'avant quinze 
jours il rentrerait dans sa capitale. Le lendemain 17, Napoléon 
avait rejoint son quartier général à Donawerth. 

L'armée française et alliée, avec les contingens bavarois 
et \mrtembei^eois , ne réunissait que 80,000 combattans. 
Trop peu nombreuse pour résister à l'ennemi qui présentait 
une masse offensive de 150,000 hommes , elle s'était re- 
pliée successivement vers le cœur de la Bavière , afin de cou- 
vrir Munich et de se concentrer. Napoléon, dès son arrivée 
sur le Danube, sachant que les troupes, forcées à un mouve- 
ment rétrograde, paraissaient inquiètes de leur force numé- 
rique et de l'avenir de la campagne , leur adressa une de ces 
proclamations qui forent long-temps des oracles infaillibles- 

<t Soldats , disait-il , le territoire de la confédération du 
«Rhin a été violé. Le générai autrichien veut que nous fuyions 
«à l'aspect de ses armes, et que nous lui abandonnions nos 
Q alliés. J'arrive avec la rapidité de l'éclair. Soldats, j'étais en- 
ce touré de vous, lorsque le souverain d'Autriche vint à mon 
«bivouac de Moravie; vous l'avez entendu implorer ma clé- 
ce mence et me jurer une amitié éternelle. Vainqueurs dans trois 
« guerres, l'Autriche a dû tout à notre générosité ; trois fois 
a elle a été parjure ! ! ! Nos succès passés nous sont un sûr ga- 
«rantde la victoire qui nous attend. Marchons donc, et qu'à 
a notre aspect l'ennemi reconnaisse son vainqueur. » 

L'arrivée de l'Empereur se révéla bientôt à l'ennemi, dont 
la marche progressive fut soudain arrêtée. Les généraux 
avaient reçu des ordres, lessoldats n'en avaientpas besoin.Na- 
poléon 'était avec eux, ils étaient sûrs de vaincre! Pouvaient- 
ils craindre quelque chose lorsque l'Empereur avait confiance 
en eux ? Les combats et les succès commencèrent. 
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Le 19 avril , tandis que le général Oudinot , parti d'Augs- 
bourg^ atteignait et culbutait Tennemi à PfafFenhoffen , le 
maréchal Davoust tfuitta Ratisbonne pour se rapprocher 
d'Ingolstadt , où le quartier général de TEmpereur avait été 
transféré ; le but de Napoléon étant de manœuvrer sur Ten- 
nemi , qui avait débouché de Landshut , et de Tattaquer dans 
le moment même où, croyant prendre l'initiative , il s'avan- 
çait sur Ratisbonne que Davoust venait de quitter. 

Le duc d'Auerstaedt marchait sur deux colonnes. Les di- 
visions des généraux Gudin et Morand formaient sa droite , 
celles des généraux Priant et Saint-Hilaire sa gauche. Arrivé 
à la hauteur de Pessing , non loin de Tbann , le général Saint- 
Hilaire fut attaqué par Tennemi , plus fort en nombre, mais, 
bien inférieur en bravoure, et là s'ouvrit la campagne par 
un combat glorieux pour nos armes. 

Sur la droite , le général Morand rencontra également une 
division autrichienne , qu'il assaillit de front , tandis que le 
maréchal duc de Dantzick , avec un corps bavarois parti 
d'Abensberg, l'attaquait en queue. Cette division, débusquée 
de toutes ses positions, après avoir perdu un régiment de 
dragons et laissant en notre pouvoir un bon nombre de pri- 
sonniers, abandonna le champ de bataille. 

Le corps autrichien qui avait été battu à Thann était celui 
du général HohenzoUem, et faisait partie du centre' de l'ar- 
mée du prince Charles. 

A la faveur de ce premier succès, le corps de Davoust 
opéra sa jonction avec les troupes bavaroises : l'Empereur 
résolut de profiter de cet accroissement de forces pour at- 
taquer et détruire la gauche de l'armée autrichienne compo- 
sée des corps de l'archiduc Louis et du général Hiller , forts 
ensemble de 60,000 hommes. En conséquence, il donna or- 
dre à Davoust de tenir en respect la droite de l'ennemi , et se 
porta le 20 sur Abens9erg ,où se trouvait le corps de l'archi- 
duc. Les deux divisions Morand et Gudin , les Bavarois et les 
Wurtembergeois, devaient attaquer de front l'armée autri- 
chienne, que Masséna passant par Freying devait prendre à dos. 

Les divisions Morand et Gudin furent placées sous les or- 
dres du maréchal Lanncs et formèrent la gauche de larmée 
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française. L'Empereur priait décida à combalirç à la tète des 
Bavarois et des Wurtembergeois : avant d'engager raction,il 
fit réunir en cercle les officiers de ces deux nations , et leur 
parla long-temps. Le prince royal de Bavière traduisait en 
allemand ce qu'il disait en français. 

En faisant sentir à ses alliés la marque de confiance qu'il 
leur donnait , il rappela aux officiers bavarois que les Autri- 
chiens avaient toujours été leurs ennemis, que c'était â leur 
indépendance qu'ils s'attaquaient ; que depuis plus de deux 
cents ans les drapeaux bavarois étaient déployés contre l'Au- 
triche; mais qu'enfin cette fois l'appui des aigles françaises 
les rendraient si puissans qu'ils suffiraient seuls à l'avenir 
pour résister aux Autricliiens. L'Empereur parla aux Wur- 
tembergeois des victoires qu'ils avaient remportées sur la 
maison d'Autriche , lorsqu'ils servaient dans l'armée prus- 
sienne, et des derniers avantages qu'ils avaient obtenus dans 
la campagne de Silésie. Il leur dit à tous que le moment de 
vaincre était venu afin de p(»rter la guerre sur le territoire 
autrichien. Ces discours répétés aux régimens par les colo- 
nels, et aux compagnies par les capitaines, produisirent un 
effet électrique. 

L'Empereur donna alors le signal du combat. Le général 
deWrède, officier bavarois d'un grand mérite, attaqua de 
front les divisions autrichiennes c[ui lui étaient opposées. Le 
général Vandamme avec les Wurteratergeois déborda la 
droite de Tennemi. Le maréchal Lefcbvre, avec la division du 
prince royal de Bavière et celle du général Deroy, manœu- 
vra pour couper la grande route d'Abensberg à Landshut. 
Le maréchal Lannes avec ses deux divisions força rextrème 
gauche ; les attaques sur tous les points obtinrent un égal 
succès. L'ennemi , déconcerté , ne résista qu'une heure avant 
d'être forcé à la retraite. Huit drapeaux , douze pièces de ca- 
non, 18,000 prisonniers, furent les résultats de cette bataille, 
qui coûta peu de monde à l'armée française. 

Le général Hiller, pour éviter le sort du prince Louis, s'était 
retiré sur Landshut; l'Empereur se dirigea vers. cette ville. 
En y arrivant , Bèssières avec la cavalerie de la garde culbuta 
la cavalerie ennemie qui s'était forméedans h plaine. Landshut 
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est situé sur Tlspr; pour y entrer , il fallait franchir un pont 
de bois que Tennemi voulut défendre; )e général Mouton fit 
avancer au pas de charge les grenadiers du 17^ de ligne : le 
pont était embrasé , mais ne fut point un obstacle pour ces 
braves. L'ennemi , chassé de sa position , fut alors attaqué par 
Masséna qui débouchait par la rive droite. Landshut fut pris, 
et avec Landshut, 30 pièces de canon, 9,000 prisonniers, 
600 caissons d'artillerie , 3,000 voitures de bagages , trois 
équipages de pont ; les hôpitaux et les magasins de Tennemi 
restèrent en notre pouvoir. 

De Landshut, l'Empereur revint sur ses pas. L'archiduc 
Charles avait réuni h Eckmuhl quatre des corps principaux 
de son armée ; HohepzoUern , déjà battu à Thann, Rusen- 
berg, KoUowrath et Lichtenstein. Napoléon arriva devant 
Eckmûhl à deux heures après midi, et le combat s'engagea 
aussitôt. Ëlectrisés par trois jours de victoire, les soldats 
coururent à l'ennemi avec toute la confiance du succès. Le 
duc de Montebello , à la tête de la division Gudin , attaqua et 
déborda promptement la gauche de l'armée autrichienne, 
tandis que les autrea divisions l'attaquaient de front. Les 
ducs d'Âuerstaedt et de Dantzick débouchèrent à leur tour ; 
le W régiment d'infanterie légère, de la division Saint- 
Hilaire, s'élança dans les rangs autrichiens, et pendant une 
demi-heure soutint seul tout l'effort de leur aile droite, Lr 
général Montbrun, avec sa cavalerie, les attaqua opiniâtre- 
ment et dé flanc et de front. On vit alors un des plus beaux 
spectacles que la guerre puisse offrir, une armée de 110,000 
hommes, attaquée par moins de 70,000, tournée par sa 
gauche , et, successivement dépostée de toutes ses positions , 
obligée de fuir dans le plus grand désordre. 

La cavalerie autrichienne, forte et nombreuse , se dévoua 
pour protéger la retraite de l'infanterie ; mais les divisions 
Saint-Sulpice et Nansouty , dans une charge impétueuse , la 
culbutèrent et l'obligèrent à suivre le mouvement des fan- 
tassins dispersés. 

Deux carrés de grenadiers hongrois tenaient encore dans 
la plaine : c'était la réserve commandée par l'archiduc Charles 
en personne. Nansouty se porta sur l'un , le rompit , et le fit 
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prisonnier en entier. Saint-Sulpice se précipita sur Tautre , 
renfonça, en prit une partie, et mit le reste en fuite. L'ar^ 
chidac Charles se trouvait dans ce carré , et ne dut son salut 
qu'à la vitesse de son cheval. Dès ce moment , et malgré la 
nuit qui était survenue , poussée Tépée dans les reins, Tarmée 
autrichienne cessa de résister , et efiectua sa retraite préci- 
pitée, dans le plus épouvantable désordre. Tous ses blessés , 
une grande partie de son artillerie, quinze drapeaux et 
16,000 hommes restèrent en notre pouvoir. 

L'armée ennemie, concentrée autour de Batisbonne, était 
encore forte de plus de 80,000 combattans ; l'Empereur n'en 
avait pas autant : cependant le prince Charles n'osa pas ris- 
quer une nouvelle bataille : ayant le Danube à dos , il se dé- 
cida à repasser le fleuve et à rentrer en Bohème , espérant 
sans doute, par une marche forcée sur la rive gauche, revenir 
se placer sur la rive droite assez h temps et dans une position 
assez favorable pour couvrir la capitale de l'empire autri- 
chien, sur laquelle il prévoyait bien que l'armée française 
allaita diriger. 

Le passage du Danube par l'armée autrichienne s'effectua 
sous le feu de nos batteries , pendant que le maréchal Lannes 
s'emparait de Batisbonne de vive force, et en chassait l'arrière- 
garde ennemie. 

A l'attaque de cette ville, l'Empereur reçut au talon une 
blessure légère , qu'il fit panser sur le champ de bataille , et 
qui ne l'empêcha pas de remonter à cheval pour diriger le 
mouvement des troupes. 


Ces cinq jours de combat avaient été marqués par des succès 
brillans, décisifs et mérités. Le combat de Thann livré au 
centre de l'archiduc, la bataille d'Âbensberg qui isola sa 
gauche, l'affaire de Landshut qui acheva de la mettre hors 
de combat , la bataille d'Eckmûhl livrée de nouveau contre 
son centre , enfin le combat de Batisbonne qui acheva de 
rompre Tarmée ennemie, forment une série d'événemens 
glorieux dont l'histoire n'offre pas d'exemple. C'était une 
campagne plus pleine et plus importante que la fameuse 
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campagne des cinq jours, signalée en Italie par la mémorable 
victoire de Gastiglione. 

L'influence de Napoléon sur son siècle se fit principalement 
remarquer dans le début de cette campagne de 1809. 

« Durant le cqujbs de sa prospérité , dit le brave général 
Pelet , la force magique de la présence de Napoléon ne s^est 
peut-être jamais manifestée si vivement que dans les évéqe- 
mens de cette campagne. L'armée autrichienne, pleine d'ar- 
deur et de confiance , s'avançait en masse avec des projets 
offensifs préparés depuis long-temps; une partie de l'Allema- 
gne était prête à se squlever ; l'Europe guettait le moment 
fovorable pour tomber sur la France. Notre armée , éparpil- 
lée sur le Danube, restait exposée aux plus grands dangers. 
L'Empereur parait le 17 avril à Donawerth; la situation mo- 
rale des deux armées , l'esprit des peuples et des cours , la 
face de l'Europe sont changés. Napoléon ordonne la réunion 
des corps vers le centre, par la plus audacieuse manœuvre; il 
fait marcher sa droite, qu'il tient toujours à portée de lui, 
contre la base et la ligne d'opération des Autrichiens. A peine 
ses ordres 9nt-ils eu le temps de parvenir , et le 19, dans la 
matinée , l'ennemi est déjà battu, l'armée réunie^ la droite 
portée sur les derrières de l'archiduc , qui va être coupé de 
sa ligne de communication avec Vienne , et de sa base. » 


Cependant, sans se laisser éblouir par le succès, l'Empereur, 
fidèle à sa maxime que tant qu'il reste quelque chose à faire, 
il ne faut rien considérer comme fait, donna ses instructions 
pour que l'armée se mit aussitôt en marche sur Vienne. 

Avant de quitter Ràtisbonne il adressa cette proclamdation 
aux troupes : 


ce Soldats ! vous avez justifié mon attente : vous avez suppléé 
« au nombre par votre bravoure ; vous avez glorieusement mar- 
« que la différence qui existe entre les soldats de César et les 
ce cohues armées de Xerxès. 

«En peu de jours , nous avons triomphé dans les trois ba- 
«tailles de ïhann, d'Abensberg etd'Eckmûhl, et dans les 
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«combats de Pessing; , de Landshut et de Ratisbonne ; 100 
« piècesde canon, 40 drapeaux , 60,000 prisonniers , trois équi- 
a pages attelés , 3,000 voitures attelées portant les bagages , 
(( toutes les caisses des régimens , voilà le résultat de la rapi- 
«dite de vos marches et de votre courage. 

«L'ennemi, enivré par un cabinet parjure, paraissait ne 
«plus conserver aucun souvenir de vous; son réveil a 'été 
«prompt : vous lui avez apparu plus terribles que jamais. Na- 
«guère il a traversé Tlnn et envahi le territoire de nos alliés; 
« naguère il se promettait de porter la guerre au sein de noire 
«patrie. Aujourd'hui défait, épouvanté, il fuit en désordre; 
« déjà mon avant-garde a passé llnn; avant un mois nous 
« serons à Vienne. » 


La marche sur Vienne fut heureuse et rapide. L'armée 
passa sans obstacles Viser et Tlnn; les débris des corps de l'ar- 
chiduc Louis et du général Hiller, seules troupes autrichiennes 
qui fussent restées sur la rive droite du Danube, avaient pris 
position derrière la Traun, au château et sur les hauteurs 
d'Ebersberg, et paraissaient vouloir défendre le passage de 
cette rivière. Mais leur arrière - garde , atteinte par 700 
hommes, formant l -avant-garde française, fut culbutée sur 
le pont, qu'elle n'eut pas le temps de détruire. Canons, 
voitures, hommes, chevaux, tout fut précipité dans la rivière. 
La division Claparède , dont cette avant-garde formait la 
tète de colonne, pénétra dans Ebersberg et fit prisonniers 
4,000 Autrichiens qui défendaient cette ville; ensuite 
elle se porta à l'attaque du château. Les 30,000 Autri- 
chiens qui occupaient les hauteurs, instruits que Bessières? 
Masséna et Oudinot aUaient arriver sur Ebersberg , voulu- 
rent s'opposer à ce que ces nouvelles troupes passassent le 
pont : pour les en empêcher ils mirent le feu à la ville, qui, 
bâtie en bois, devint bientôt la proie des flammes; déjà 
même l'incendie gagnait le pont , quand , pour prévenir son 
entière destruction, les troupes qui allaient le passer se vi- 
rent obligées d'en couper les premières travées. Resté avec 
7,000 hommes cl quatre pièces de canon sur la rive droite, 
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rintrépide général Claparède résista avec succès aux attaques 
réitérées des masses autrichiennes : trois fois il les repoassa 
à la baïonnette et il se maintint inébranlable, jusqu'à ce 
qu*enfin le pont, rétabli, permit au reste de Tarmée fran- 
çaise de venir à son secours. Son arrivée et celle de TEmpe- 
reur décidèrent à une prompte retraite Tennerai , qui avait 
perdu dans ce combat 12,000 hommes, dont 7,500 prisonniers. 
Aucun obstacle sérieux ne pouvait plus arrêter Tarmée , 
Tarchiduc n'avait pas pu repasser sur la rive droite. Nos 
troupes , comme Nîipoléoii le leur avait promis après la ba- 
taille d'Eckmûhl, arrivèrent sous les murs devienne. 


L'archiduc Maximilien , avec un corps de 16,000 hom? 
mes , composé moitié de landwehrs , moitié de troupes dç 
li{]^e , occupait cette capitale. Sa présence et la pensée quç 
l'archiduc Charles s'avançait à marches forcées pour secou- 
lir la ville, inspirèrent aux Viennois le désir de ge défendrç. 
Les faubourgs furent occupés sans difficultés par l'avant- 
garde française: ils n'étaient couverts par aucune fortification,; 
mais quand nos ti'oupes s'avancèrent sur l'esplanade qui sé- 
pare les faubourgs de la cité , elles furent accueillies par un 
ïeu de mitraille parti des remparts. Un colonel frapçais en- 
voyé en parlementaire faillit être massacré. L'Empereur, 
avant de recourir à des mesures de rigueur envers une ca- 
pitale riche et populeuse , chargea le inaior-général d'écrire 
i\ Tarchiduc Maximilien et lui fit porter la lettre par upe dé- 
putation des principaux habitans des faubourgs. 

Le feu des remparts, qui recommença, fut la seule réponse 
deTarchiduc. L'Empereur donna ses ordres à regret, en gé- 
missant des calamités qui allaient atteindre une populatipn 
intéressante. La ville était investie de trois côtés; une batte- 
rie de vingt obusiers s'éleva sur l'emplacement même où les 
Turcs avaient ouvert la tranchée dans le siège de 1683, k 
cent toises de la place. A neuf heures du soir le bombarde- 
ment commença. En peu de temps dix-huit cents obus furent 
lancés sur la ville; plusieurs hôlels et de grands bâlîmens 
devinrent la proie des flammes. L'incendie jeta la terreur 
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parmi leshabitans dont la résolatioa commença à faiblir. Sur 
ces entrefaites, un parlementaire se présente pour annoncer 
à TEmpereur que Tarchiduchesse Marie-Louise , alors malade 
de la petite-vérole , était restée dans le palais impérial exposé 
au feu de Tartillerie française. Napoléon, qui ne pouvait pré- 
voir alors le lien qui devait Tunir à cette princesse , ordonna 
néanmoins, par égard pour elle , de changer la direction des 
batteries. On prétend que cet acte d'humanité et de condes- 
cendance laissa depuis lors une vive impression dans Tàme 
de la jeune archiduchesse. 

Cependant Tarchiduc ayant tenté une sortie , et s'étant as- 
suré que toute communication directe avec la rive gauche du 
Danube allait lui être interdite , et que l'Empereur dirigeait 
des troupes sur le pont du Thabor, qui joint les deux rives 
du fleuve, se décida à évacuer sur-le-champ la capitale, et 
profita de la nuit pour effectuer sa retraite. Il partit, suivi des 
bataillons de la ligne , et coupa le pont aussitôt qu'il Teut 
passé. Le général qu'il avait laissé dans Vienne avec la triste 
mission de signer la capitulation envoya dès la pointe du 
jour une députation à l'Empereur, pour demander qu'on 
cessât le feu, et pour annoncer qu'il était prêt à remettre la 
ville aux Français. Les articles de la capitulation furent signés 
le 12 mai, et le général Oudmot, avec sa division, occupa 
Vienne le lendemain. 

L'Empereur, comme en 1806 , établit son quartier général h 
Schœnbrunn, d'où il adressa la proclamation suivante à 
l'armée : 


«Soldats! un mois après que Tennemi a passé llnn, au 
«même jour, à la même heure, nous sommes entrés dans 
«Vienne. Ses landwehrs, ses levées en masse, ses remparts 
«créés par la rage impuissante des princes de la maison de 
«Lorraine, n'ont point soutenu vos regards. Les princes de 
«cette maison ont abandonné leur capitale, non comme des 
«soldats d'honneur qui cèdent aux circonstances et aux re- 
« vers de la guerre , mais comme des parjures que poursui- 
«vent leurs propres remords. En fuyant de Vienne , leurs 
« adieux à ses babitans ont été le meurtre et l'incendie : comme 
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«Médée, ils ont de leurs propres mains égorgé leurs en- 
<ifans. 

a Soldats ! le peuple de Vienne , selon l'expression de la dé- 
ctputation de ses faubourgs, délaissé, abandonné, veuf, 
«sera Tobjet de vos égards. J'en prends les bons habitans 
« sous ma spéciale proteclion : quant aux hommes turbulens 
a et méchans , j'en ferai une justice exemplaire. Soldats ! 
a soyons bons pour les pauvres paysans et pour ce bon peu- 
ce pie qui a tant de droits à notre estime : ne conservons aucun 
«orgueil de nos succès; voyons-y une preuve de cette justice 
«divine qui punit Tingrat et le parjure.» 


Les tentatives des ennemis de la France, dans le nord de 
TAllemagne, pendant que nos soldats marchaient sur Vienne, 
n'avaient obtenu aucun succès. 

Le partisan Schill et le duc de Brunswick avaient échoué ' 
tous les deux dans leurs projets de soulever nos alliés contre 
nous. D'ordinaire la trahison ne choisit pas le moment d'une 
victoire, et partout les Français étaient victorieux. 

Schill , parti de Berlin à la tète de son régiment dé hus- 
sards, avait trouvé les troupes saxonnes à Wittemberg peu 
disposées à seconder ses projets. Il s'était dirigé sur Magde- 
bdurg, où la bonne contenance du général Michaud et du co- 
lonel Vouthier contint dans le devoir les bataillons westpha- 
liens. Il marcha alors vers le Bas-Elbe , où il espérait sans 
doute obtenir des secours des Anglais, dont quelques vais- 
seaux avaient fait quelques démonstrations sur ces côtes. Le 
général Gratien, avec une brigade hollandaise, et le géné- 
ral Eblé , à la tète d'un corps westphalien , étaient à sa pour- 
suite. Le cabinet prussien, instruit en même temps et de 
féchauffourée de Schill et de nos victoires, se hâta de dés- 
avouer un excès de zèle qu'il ne pouvait approuver sans se 
compromettre avec le vainqueur. 

Pourchassé par lesWcstphaliens et les Hollandais, auxquels 
se réunit une brigade danoise, Schill, qui n'avait jamais 
pu réunir quinze cents hommes, se jeta dans Stralsund , et y 
fut attaqué; au moment d'être pris, malgré une vive résistance, 
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dans son désespoir il se fit tuer en combattant bravement. 
L'expédition du duc de Brunswick Fut moins longpue. Sorti 
de Bohème avec sa légion de la mort, il ne trouva point 
parmi les Saxon» Tappui qu'il espérait, et fut obligé de ren- 
trer en Bohème. 


Pendant que la grandearmée combattait à Eckmûhl, le prin- 
ce Eugène Beauharnais se montrait à l'armée d'Italie digne fils 
d'adoption de TËmpereur. Par suite du plan général combiné 
à l'avance , au moment où l'archiduc Charles parut dans les 
plaines de Ratisbonne, son frère, l'archiduc Jean, descen- 
dit des montagnes de Gamiole sur le Frioul , à la tète de 
50,000 hommes. Le vice-roi couvrait l'Italie avec une ar- 
mée dont la force n'atteignait pas d'abord 45,000 combat- 
tans. Il avait pour lieutenans les généraux Grenier et Mac- 
donald. «Jeune encore et peu expérimenté , ce prince mon^ 
tra bientôt tout l'aplomb d'un vieux guerrier. Brave, calme, 
et capable de juger les opérations, il sut toujours s'entourer 
des conseils d hommes habiles , talent qui vaut bien souvent 
les inspirations d'un génie supérieur ^ » 

Le gros de ses forces était concentré en avant de Sacile , 
mais il attendait encore de Vérone une division d'infanterie 
et sa réserve de cavalerie. 

L'irruption subite de l'ennemi surprit son avant-garde 
établie à Pordenone ; un régiment fut en partie enlevée 

Le vice-roi, craignant l'effet moral que produirait une 
retraite sur l'opinion flottante des peuples de lltalie , et sur 
les troupes italiennes qu'il avait sous ses ordres, résolut au 
contraire de prendre l'offensive dans l'espoir qu'il n'aurait 
affaire qu'à un seul corps ennemi. Il marcha aux Autrichiens, 
et les attaqua entre Sacile et Pordenone. Mais déjà l'armée de 
l'archjduc était en ligne, et, malgré la bravoure des troupes, 
le dévouement des généraux, l'issue du combat fut défavo- 
rable à l'armée franco-italienne. 

Eugène fut alors obligé de se retirer sur la Piave , où , ren- 

« 

* Jomini , Fié rmlUaire de Napoléon, 
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forcé par l'arrivée des troupes qu'il attendait de Vérone , il 
parvint à rallier ses bataillons rompus, et à les ramener en 
bon ordre sur l'Adige, après avoir laissé garnison à Venise 
et à Palma-Nova. 

L'archiduc , satisiFait d'un premier succès , et forcé de dé- 
tacher trois divisions pour observer Marmpnt enDalmatie, 
ainsi que les places de Venise et de Palma-Nova, se contenta 
d'occuper la position si connue de Galdiero, pour y attendre 
que les mouvemens qu'il espérait voir éclater dans le midi 
de ritalie , ou que les succès de son frère en Allemagpne le 
missent à même de continuer sans inquiétude ses opérations. 
La nouvelle de la bataille d'Eckmûhl et la reprise dé Ratis- 
bonne vint bientôt tromper cet espoir, et rendit la confiance 
aux soldats d'Ei^ène et à nos partisans en Italie ; et la cam- 
pagne, ouverte par.une défaite , fut recommencée et se conti- 
nua par de brillans succès. 

La première grande bataille fut livrée au bord de la Piave. 
L'armée d'Italie y prit une glorieuse revanche sur l'armée de 
l'archiduc Jean. I^ lutte dura jusqu'à huit heures du Soir; on 
se battait des deux paris avec un égal coufage : 10,000 
Autrichiens tués ou prisonniers, plusieurs drapeaux, 15 ca* 
nons, 30 caissons furent les trophées de cette journée, dont 
le plus beau résultat fut la complète évacuation de l'Italie pour 
l'armée ennemie. 

Eugène la poursuivit avec ardeur, et chaque jour doniia 
lieu à un nouveau combat et à un nouveau succès; Les Au- 
trichiens furent successivement battus à San-Daniele, à Tarvis, 
h Laybach , à San-Michele ; et bientôt Varmée d'Italie, mat- 
tresse de la Carinlhie, delà Carniole et de laStyrie, descen- 
dit en Autriche pour se réunir à la grande armée. 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


CAMPAGNE DE 1809. 

BATARLE d'ECKMVHL. — EUTRÉE à TIENNE. 


3 mars, La prinoetie Éliiia Napoléon 
est proclamée grande-ducheMe jde 
Toscane. 

Le priDoe Looi» Napoléon, fila 

du roi de Hollande, est nommé 
grand-doc de Borg. 

13 — BéTolutioo de Suède, le roi Goa- 
tave-Adolphe IV est arrêté (il abdi- 
que le 19 mars). 

9 avril. Inyasion des Autrichiens en 
Bavière et en Italie. — Nouvelle 
guerre de rAutriche contre la 
France. 

18 — Départ de 1*Bmperenr pomr Par» 
mée d'Allemagne. 

15 — invasion du duché de Varsovie 
par les Aulrichieos. 

19 — Comhat de Tbann. 

20 -^ Bataille d'Abeosberg gagnée par* 

TEmpereur. 

Prise de Ratisbonne par les An- 

trichieos. 

21 — Combat et prise de Landshut. 
Capitulalipn de Varsovie. 


22 avril, BalaiHe d'EckmOhI (50,000 pri- 
sonniers, 40 drapeaux, 100 canons, 
3,000 chariots de bagage.) 

23 — Combat et prise de Ratisbûone 
par les Français. 

24 — Adoption du Code Napoléon dans 
le royaume de Hollande. 

26 — Passage de llnn. 

28 — Excursion du partisan pronien 
Schill sur la Westphalie. 

29 — Défaite des AutrichienaàCaldièrp 
(Italie... 

GuerreentrelaRussieet laPorle. 

3 mai. Combat d'Ébersberg (les Autri- 
chiens y perdent 12,000 hommes). 
*-— Déclaration de guerre de la RoMic 
à TAutriche. — Entrée d'une armée 
russe en Gallicie. 
^ — Passage de la Piave (Italie}. 
13 — Capitulation et Prise de Vienne. 
17 — Çccnpation de Trieste (Italie). 

Réunion des Étata romains i 

l'empire français. 


• D* riaipriattia im Rishobs «I C*, ras dn Fitnf- D o w nroh-Sait- IHdwl , 



CAMPAGNE DE 1809. 

EStLINO. — WIORAH. 

L'armée française était mattre^ïse de la rive droite du Da- 
nube et de Vienne; mais la grande armée autrichienne, com- 
mandée par le prince Charles, et à laquelle s'étaient réunis 
les restes des corps de Hiller, des archiducs Louis et Maximi- 
tien, était campée de l'autre câté du fleuve , en face de la 
capitale, dans la plaine de Marckfeld.et sur les sommets du 
Bisamberg. Gettp position permettait à l'ennemi, paisible 
possesseur encore de la Bohême , de la Moravie et de la Hoii- 
giîe, de concentrer ses forces, de les augmenter de toutes 
les milices dont la Formation était commencée, et de recom- 
mencer une lutte que l'insurrection croissante du Tyrol 
nurait pu rendre fatale à l'armée française. Cette considéra- 
tion décida l'Empereur à continuer les opérations otfensives, 
sans attendre l'arrivée de l'armée d'balie , et à passer le Da- 
nube pour livrer à l'armée ennemie une bataille décisive. 

De son côté, le prince Charles , prévoyant cette détermi- 
nation, paraissait décidé à attendre l'armée française dans la 
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position qu'il occupait , afin de profiter, pour engager la ba- 
taille , du moment où le passage du fleuve s'effectuerai^On 
sait que cette opération est une des plus difficiles et des plus 
dangereuses à la guerre, lorsqu'elle doit avoir lieu en pré- 
sence d'un ennemi brave et expérimenté. 

A deux lieues au«-dessous de Vienne, vis-à-vis EbersdorfF, 
deux tles séparent en trois branches les eaux du Danube. 
D'après l'ordre de l'Empereur, ce point Fut choisi pour éta- 
blir les ponts. Dè$ le 18 mai, les matériaux nécessaires ayant 
été réunis, la division du général Molitor passa avec des ba-? 
teaux dans l'tle Loban , qui , séparée de la rive gauche par 
le dernier bras, formait, à cause de son étendue, une vaste 
place d'arme où l'armée pouvait se rassembler tout entière. 
Le lendemain , les ponts sur le premier et le second bras fu- 
rent achevés. Le 20 , un troisième pont joignit l'île Lobau 
à la rive gauche ; et les divisions Molitor, Lasalle et Boudet 
en profitèrent , pendant la nuit , pour traverser le fleuve et 
prendre position dans les villages d'Essling et de Gross-Aspem, 
qui , construits en pierre , offraient des points d'appui et de 
défense pour protéger le passage du reste de l'armée. 

Le 21 , les troupes françaises continuèrent à filer sur la rive 
gauche, mais lentement, la fragilité des ponts ne permettant 
pas de mettre beaucoup de célérité dans la marche. 

L'ennemi , jusque-là , n'avait inquiété ni nos travaux , ni 
le passage du dernier bras : placé à une lieue au-dessus de 
nos ponts , il ne s'était pas encore montré. Cette inaction re- 
commandée par le prince Charles avait été résolue dans un 
conseil de guerre où avait assisté l'élite des généraux de l'ar- 
mée autrichienne. Il avait été arrêté qu'on n'attaquerait les 
divisions françaises que lorsqu'une forte partie de l'armée de 
Napoléon se trouverait compromise sur la rive gauche , 
l'archiduc ayant secrètement fait préparer des moyens jwur 
détruire les fragiles communications que nos ponts établis- 
saient entre les deux rives. 

Vers les quatre heures du soir, le général autrichien, ju- 
geant le moment favorable , donna ses ordres , et ses colonnes 
se mirent en mouvement. Notre avant-garde , la droite pla- 
cée au village d'Essling, et la gauche à celui de Gross-Aspem, 
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fut aussitôt attaquée : 90,000 Autrichiens et 200 pièces de 
canon heurtèrent en même temps toute notre ligne , forte 
seulement de 35,000 hommes. On combattit vivement de 
part et d'autre ; la cavalerie française fit plusieurs belles 
charges, et prit 14 pièces de canon. Malgré leur immense su- 
périorité nymérique et la vigueur de leur attaque , les Autri- 
chiens ne purent pas gagner de terrain. Le maréchal Masséna 
défendait le village d' As pern, le maréchal Lannes celui d'Ess- 
ling; ils se maintinrent dans leurs positions et conservèrent 
intact le champ de bataille. L'obscurité seule interrompit le 
combat. 

Les deui armées bivouaquèrent en présence. Les troupes 
françaises qui étaient dans Tilé de Lobau continuèrent à 
passer pendant la nuit et portèrent nos forces réunies à en- 
viron 60,000 hommes. L'Empereur, qui s'attendait pbur le 
lendemain à une bataille opiniâtre , donnait les ordres les 
plus propres pour accélérer le passage. 

Au mois de mai , les nuits sont courtes; le 22, dès deux 
heures du matiii, de nouvelles attaques furent dirigées sur 
Essling etsurGross-Aspern qui furent successivement pris et 
repris. A quatre heures, Tarmée autrichienne s'ébranla, et 
attaqua de nouveau toute la ligne française en cherchant à se* 
prévaloir de sa supériorité numérique , pour étendre ses ai-- 
les afin de la déborder. L'Empereur résolut de profiter de ce 
mouvement de l'ennemi, qui, en affiiiblissant son centre, 
donnait la possibilité de le percer. 11 venait d'apprendre que le 
corps du maréchal Davoust qu'il attendait pour marcher en 
avant commençait h passer le Danube. Le maréchal Lannes, 
à la tète des grenadiers réunis commandés par le général 
Oudinot , et des divisions Saint-Hilaire et Boudet , reçut l'or- 
dre de quitter la défensive et de tomber sur les Autrichiens. 
Bessièrcs , avec sa cavalerie, devait appuyer celte attaque , 
Davoust déboucher par Essling sur la gauche de l'ennemi et 
Masséna assaillir la droite par Aspern. Ce choc terrible ar- 
rête l'ennemi sur ses ailes , et le fait plier sur son centre. Il 
perd du terrain, et bientôt son mouvement rétrograde prend 
l'aspect d'une retraite; un effort de plus, et cette retraite 
peut changer en une déroute complète. Tout à coup , un fatal 


340 


HISTOIRE 


événement vient arrêter nos succès , force TEmpereur à faire 
cesser le mouvement offensif qui a commencé , et à donner à 
ses lieutenans l*ordre de reprendre leurs positions d'Essling et 
de Gross-Aspern. L'armée manque de cartouches et de bou- 
lets , le corps de Davoust n'a pas pu passer le Danube ; nos 
ponts sont rompus, toute communication avec Ttle Lobau, 
est coupée aux troupes qui vont se trouver sans vivres et sans 
munitions. Pendant que, sur la rive droite, TEmpereur ordon- 
nait des préparatifs de passage, le prince Charles, sur la rive 
gauche , avait fait préparer de gros bateaux chargés de pier- 
res, de pesans radeaux, de nombreux brûlots, et jusqu'à 
des moulins placés sur le fleuve, qu'il avait fait détacher, 
prêts à être lancés. Malgré le rapprochement des lieux, la 
barrière du Danube avait sufS pour que ces préparatifs fus- 
sent restés inconnus au chef de l'armée française. Aucune 
. estacade n'avait été placée pour couvrir les approches des 
ponts. De pareils travaux auraient d'ailleurs exigé beaucoup 
de temps et d'autres matériaux que ceux qui étaient à la dis- 
position des ingénieurs français. Le choc de ces masses énor- 
mes, que l'archiduc ordonna de lâcher au gré du courant 
grossi par les pluies et par la fonte des neiges, lorsqu'il 
vit que la moitié de l'armée française était sur la rive gau- 
che , avait brisé les deux ponts qui joignaient l'Ile Lobau à la 
rive droite. 

Aussitôt que l'archiduc s'aperçut que les troupes françaises, 
loin de poursuivre les divisions allemandes qui se retiraient 
devant elles , s'arrêtaient et rentraient dans leurs positions du 
matin, il comprit que son stratagème avait réussi, que les 
ponts n'existaient plus , et il rallia ses troupes pour repren- 
dre vigoureusement l'offensive. La situation de l'armée fran- 
çaise était critique, mais l'attitude calme et sévère de son 
chef soutint la confiance de nos braves ; ils sentirent que 
tout n'était pas désespéré. Toutes les attaques des Autri- 
chiens vinrent se briser devant leur héroïque fermeté; elles 
se suivirait incessamment, mais sans succès, depuis neuf 
heures du matin jusqu'à neuf heures du soir. Plusieurs fois 
attaqués, les villages d'Essling et de Gross-Aspern, encombrés 
de cadavres autrichiens, restèrent toujours en fiotre pouvoir.' 
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Enfin, à neuf heures du soir, le feu de Tennemi cessa, le 
nôtre était déjà éteint; et nos soldats ne combattaient plus 
qu'à Tarme blanche. 

La bataille dura trente heures consécutives, la suspension 
qui avait eu lieu dans la nuit du 21 au 22 pouvant à peine 
être comptée. Des deux côtés , la perte fut considérable. Les 
Autrichiens eurent de 8 à 9,000 hommes tués ou blessés. Ils 
perdirent quelques pièces de canon , quatre drapeaux , un 
officier général , et 1,000 à 1,100 prisonniers. L'armée fran- 
çaise n'eut pas un nombre moindre de tués et de blessés. 
Plusieurs généraux restèrent sur le champ de bataille ; elle 
regretta principalement d'Espagne, tué dans une chaîne 
glorieuse, et Saint-Hilaire, qui mourut des suites de sa bles- 
sure. Mais la perte la plus douloureuse fut celle du maréchal 
Lannes, duc de Montebello , qui, le 22 au soir, eut les deux 
cuisses emportées par un boulet. L'Empereur, en apprenant 
cette nouvelle, s'écria : ail fallait que dans cette journée mon 
<ïcœur fût frappé par un coup aussi terrible, pour que je 
«pusse m'abandonner à d'autres soins qu'à ceux de mon 
«armée M» 

Il s'agissait, après cette bataille sanglante, et oùdii moins 

* Voici comme le judicieux historien de la campagne de 1809, le général 
Pelet , qui prit une part active aux glorieux combats de cette campagne, 
raconte la mort du maréchal : 

c Vers 3 à 4 heures après midi j Lannes, se promenant à pied derrière la 
ligne des tirailleurs établis entre Essling et Âspem, entretenait leur ardeur. 
Le maréchal était avec le général Pouzet, qui lui avait appris les premiers 
élémens de la guerre, et qui était venu avec lui d'Espagne. Bientôt une balle 
perdue frappe au front le général , qui tombe mort. Lannes , «cruellement 
affecté de la perle de son ancien ami, s'éloigne en marchant vers Essling. 
Libre de tout autre soin que de maintenir la ligne contre les faibles atta- 
ques de Tarchiduc, il s'assied dans le bas-fond qui règne d'un village à 
l'autre , et s'abandonne à sa douleur. Peu après , des soldats emportant le 
corps du général , se rapprochent de Lannes qui s'éloigne de nouveau en 
«'écriant ; «Ce terrible spectacle me suivra donc partout! » Il va se ras- 
seoir à peu de distance dans ce même bas-fond. 11 était là environné de ses 
officiers que la mort avait épargnés, lorsqu'un boulet de trois, lancé au 
hasard du côté d'Ënzersdorf , vint en ricochant frapper les deux genoux 
du maréchal qui les tenait croisés l'un sur l'autre. Lannes, transporté 
dans l'Ile Lobau, s'avançait vers le lieu où se trouvaient Napoléon et 
Masséna. Aussitôt que l'Empereur l'aperçoit, il court, se précipite sur lui. 
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rhonneur Français avait été sauvé, de faire aortir Tarmée et 
l'aFFreuae position où elle se trouvait. Un pont de pontons 
avait été rétabli pour communiquer avec Tlle Lobau. L'Em- 
pereur y après avoir visité cette llCi et reconnu par lui- 
même les ressources qu'elle offrait pour une défense de deux 
ou trois jours ^ réunit les maréchaux et les chefs des corps prin- 
cipaux. Il les engagea à faire connaître leur opinion. Tons fu- 
rent davis de repasser le Danube, de retirer les troupes qui 
avaient combattu, et de les mettre à couvert sur la rive droite. 
Masséna ajouta que, pour lui, il saurait bien seiaire jour k 
travers Tarmée ennemie, dans le cas où elle tenterait d'empé** 
cher la retraite. Davoust, qui était présent, ae chargea de 
contenir Tarchiduc Charles, s'il sa hasardait à passer sur la 
rive droite, et garantit qu'avec son corps il donnerait le temps 
de reconstruire les ponts. L'Empereur «ppldadissait à r«rdeur 

« 

te courre de batecn. 11 rappelle au mUlen des aangliits, et lai dit d*ttiie 
voix étouffée: • Lannes , mon ami^ me reconnaMu?**^ C'est moi.,. 

* c'est V Empereur... c'est Bonaparte^ ton ami... Lannes, Lannes, tu 
« nous seras conservé / » Le maréchal ouvre les yeux à celte ^ oix amie, et 
répond avec peine : « Je désire vivre... si je peux encore ûousiservif.., 
•ainsi que notre France... Mtds je cfi>is qu'avant une heure... vous 

• aurfiz perdu... celui gui fut voire meilleur atni.» Napoléon, à ge- 
noux devant le héros mourant, pleurait à chaudes larmes. Cette entrevue 
des plus touchantes , ces embrassemens des plus tendres, nous émurent 
profondément. £n toutes circonstances, ce spectade eût été déchirant ; nous 
en fûmes bien .plus fortement affectés ^ à la fin d'une bataille qui coûtait à 
rarmée tant de brave»... La douleur que manifesta l'Empereur était si vive^ 
qu'aucun des témoins de cette scène se pourra jamais révoquer en doute 
la profonde sensibilité qui l'excitait. 

« Le maréchal Lannes ne put passer sur Tautre rive du Danube que le 

23 au matin ; il resta à Enzersidorf. Son premier soin fut de s'informer où 
un comte de Palfî, anipulé comme lui, avait fait faire une cuisse méca- 
nique qui permettait de monter à cheval , tant le maréchal était plein du 
désir de servir son pays. L'avant- veille il avait même donné l'ordre de faire 
arrêter ses équipages sur la frontière d'Espagne, comptant rejoindre le 
corps qu'il y commandait, après la fin de la guerre d'Autriche , qu'on re- 
gardait comme prochaine. 11 perdit toute connaissance, depuis le lendemain 

24 jusqu'au 30, jour où se termina sa glorieuse vie. Dans ces tristes mo- 
mens, sa grande âme se croyait encore sur le champ de bataille, bravant et 
maîtrisant les hasards. 11 donnait des ordres à ses officiers ou implorait l'as- 
sistance de l'Empereur , qu'il ne pouvait plus reconnaître. Pendant ces 
sept journées , Napoléon alla constamment le visiter soir et matin. » 
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, de ses lieutenans; mais il leur dit avec le plus grand calme : 
«Vous voulez repasser le Danube I et comment ? Les ponts 
«ne sont41s pas détruits? Sans cela, ne serions-nous pas 
«réunis, vainqueurs, et déjà loin d'ici? Nous pouvons bien 
« faire passer sur des barques les hommes , les chevaux ; mais 
«que deviendra Tartillerie ? . . . . Abandooperons - nous nos 
«blessés? Ajouterons-nous à la perte de deux journées celle 
«de tous ces braves? Dirons-nous ainsi à Tennemi, à l'Eu- 
«rope, que les vainqueurs sont aujourd'hui les vaincus? Et 
«si Tarchiduc, plus enorgueilli de notre retraite que de son 
«prétendu succès, passe le Danube derrière nous à Tulln, à 
«Krems, à Lintz.... S'il y rassemble ses divers corps,.... où 
«nous retirerms-nous? Sera-ce dans les positions que j'ai re- 
«tranchées sur la Trann, sur llnn, sur le Lech? Non! Nous 
«devrons courir jusqu'au Rhin; car ces alliés que la victoire 
« et la fortune nous ont donnés , une apparente défaite nous 
«les ôtera , et les tournera même contre nous.... Il faut rester 
«ici. Il faut menacer un ennemi accoutumé à nous craindre, 
«et le retenir devant nous. Avant qu'il ait pris un parti , avant 
«qu'il ait commencé à agir, les ponts seront réparés de 
«manière à braver tous les accidens; les corps pourront se 
«réunir et combattre sur l'une ou l'autre rive. D'ailleurs, 
« l'armée d'Italie, bientôt suivie de Lefebvre, va nous apporter 
«les secours de sa force et de ses victoires; elle nous ouvrira 
«sous peu de jours, par .la Styrie, une ligne de communica- 
«tion qui nous est encore fermée , et qui remplacerait même 
«celle de la Bavière. Alors nous serons entièrement maîtres 
«des opérations.» Ces paroles généreuses, ces. vues hardies 
et grandes éclairent et enflamment le dévouement de ses 
compagnons de dangers et de gloire. L'Empereur ajouta, 
avec le langage de la vieille amitié : «Masséna, tu vas achever 
«ce que tu as si glorieusement commencé. Il n'y a que toi qui 
«puisses en imposer assez à l'archiduc pour le retenir immo- 
«bile devant nous. Je viens de parcourir l'Ile Lobau; le ter- 
«rain te sera favorable.» 

Il fut convenu que la retraite commencerait à la nuit , et 
que les troupes, rentrant dans Tile, y attendraient , sans 
repasser le Danube , que des préparatifs suffisans fussent 
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faits poar reprendre Toffensive, et pour ressaisir la victoire 
'qu'un accident imprévu venait seul de leur enlever. 

Ce mouvement rétrograde que nos soldats exécutèrent en 
Frémissant de tage , se fit avec un ordre admirable et sans 
que Tennemi osât y apporter aucun obstacle. Quand Tartille- 
rie eut repassé , on replia le pont et Tarmée se trouva comme 
bloquée dans TUe Lobau. Les ponts qui devaient assurer 
ses communications avec Vienne ayant été emportés comme 
ceux qui lui avaient servi à atteindre Tennemi. L'Empereur, 
sur un frêle batelet, avait regagné la rive droite du fleuve afin 
d'être à portée de donner les ordres à tous les corps de sou 
armée qui n'avaient pas pris part à la bataille; et, pour ac- 
célérer l'envoi des munitions de toute espèce dont les braves 
combattans d'Essling avaient besoin. Néanmoins pendant les 
premiers jours , les troupes qui étaient dans l'île eurent à sup- 
porter toutes les horreurs de la faim. Ce ne fut qu'après avoir 
mangé une partie des chevaux de selle et de trait, qu'elles 
vûrent arriver les bateaux qui leur apportaient des vivres. 
Les blessés n'eurent pas moins àsoitffrir. Cependant, grâce 
aux soins *que prit d'eux M. Larrey , chirurgien en chef de 
l'armée, ils supportèrent gatment leurs souffrances. Cet 
homme honorable , dans un ouvrage scientifique sur la chi- 
rurgie militaire , nous a conservé la mémoire des moyens 
ingénieux qu^il employa en cette occasion. On peut se faire 
une idée du dénûment des ambulances par un seul détail : 
la soupe des blessés , cuite dans le pectoral d'une cuirasse , 
était faite avec de la chair de cheval et assaisonnée en guise 
de sel avec de la poudre à canon. 

La sollicitude de l'Empereur fut bientôt couronnée de 
succès <iet l'abondance régna parmi les troupes auxquelles les 
grands travauxqn'elles exécutèrent en faisaient une nécessité. 
En effet l'Ile Lobau devint une véritable place forte par 
les immenses ouvrages qui y furent construits. Cette lie très 
boisée a deux* lieues de superficie ; trois ponts parallèles de 
six cents pas de longueur l'attachèrent à la rive droite et as- 
surèrent les communications avec Vienne. Un de ces i>onts 
était assez large pour laisser passer trois voitures de front. 
Des estacades sur pilotis, établies dans diverses directions, 
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les garantissaient de toute insulte et même contre Teffet des 
brûlots et autres machines incendiaires. Des redoutes faisant 
hce aux positions occupées par Fennemi sur la rive gauche 
servaient de tètes de pont. Elles étaient défendues par 120 
pièces de position. Des chaussées pratiquées dans File 
permettaient dans tous les sens la marche des troupes et le 
transport de Fartillerie. L'tle Lobau avait reçu le nom d'ile 
Napoléon, et trois des îles adjacentes également fortifiées , 
ceux de trois de nos généraux tués depuis le commencement 
de la campagne , Montebello , cT Espagne et Petit Une qua- 
trième lie fut appelée Alexandre , du prénom du prince 
Berthier, major générai de FEmperenr. 

Ces travaux durèrent plus d'un mois. Pendant ce temps 
Farmèe dltalie , victorieuse de Farchiduc Jean , fit sa jonction 
avec la grande armée, après avoir gagné la batailler de 
Raab. Cette armée avait été saluée à son arrivée en Autriche 
par une admirable proclamation de FEmpereur, qui résume 
si bien les combats qu'elle venait de livrer , que tout autre 
récit pourrait A paraître inutile. Cette proclamation était 
ainsi conçue : ^ 

«Soldais de Farmée dltalie! vous avez glorieusemenl 
«atteint le but que je vous avais marqué ; le Somçring a été 
« témoin de votre jonction avec la grande armée. 

«Soyez les bienvenus! Je suis content de vousl Surpris 
«par un ennemi perfide, avant que vos colonnes fussent 
«réunies, vous avez dû rétrograder jusqu'à FAdige. Mais 
«lorsque vous reçûtes Fordre de marcher en avant, vous étiez 
«sur le champ mémorable d'Arcole, et là, vous jurâtes, sur 
« les mânes de nos héros, de triompher. Vous avez tenu pirofe 
«à la bataille de la Piave, aux combats de Saint-Daniel, de 
«Tarvis, deGoritz; vous avez pris d'assaut les forts de Mal- 
v(borghetto, de Pradella , et fait capituler la division ennemie 
«retranchée dans PrevaÛ et Laybach. Vous n'aviez pas en- 
«cbre passé la Drave, et déjà 25,000 prisonniers, 60 pièces 
«de bataille, 10 'drapeaux, avaient signalé votre valeur. 
«Depuis, la Drave , la Save, la Muer, n'ont pu retarder votre 
«marche. La colonne autrichienne de Jellachich , qui la pre- 
«mière entra dans Munich , qui donna le signal des massacres 
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a dans le Tyrol, environnée à Saint-Micbel , est tombée^dans 
a vos baïonnettes. Vous avez fait une prompte justice de ces 
a débris dérobés à la colère de la grande armée. 

a Soldats! cette armée autrichienne dltalie, qui, un mo- 
«ment, souilla par sa présence mes provinces, qui avait la 
«prétention de briser ma couronne de fer, battue, dispersée, 
tt anéantie, grâces à vous, sera. un exemple de la vérité de 
«cette devise : Dio la mi diede^ guoi a chi la tocca. Dieu 
« me Ta donnée, gare à qui la touche ! » 

La possession de TAllemagne devait se décider dans la 
plaine de la Morava (Marsckfeld). Le temps employé aux pré- 
paratifs pour. assurer le nouveau pasiage du Danube, donna 
à TEmpereur celui de concentrer toutes ses forces dispo- 
nibles. Sou armée s'accrut jusqu'à lâO,000 hommes. Le ma- 
tériel de Tartillerie fiut porté ù 400 bouches & feu. Tous les 
préparatifs de ponts étaient faits dans File de Lob^u, à la fa- 
veur dcb* bois et des canaux que forment les îles secondaires. 
L'Empereur n'attendait plus que l'arrivée des munitions né- 
cessaires pour donner l'ordre d'effectuer l|^ passage *. Ce 
passage commença le 30 juin sur le point où le^cuve avait été 
franchi la première fois le 21 mai. Via pont de pontons fut 
jeté en une heure et demie sous la protection de l'artillerie. 
Une brigade passa et culbuta les Autrichiens : tout se prépara 
pour jeter un pont de pilotis à l'abri des moyens de destruc- 
tion de l'ennemi , et ce pont de charpente fut improvisé plus 
rapidement que jadis ceux de bateaux. Un ouvrage pour le 

■ L'Empereur avait continué à occuper ]e château de Schœnbrunn pen- 
dant l'éxecution de tous leg travaux entrepris dans l'ile de Lobau , il trans- 
porta son quartier générai dans cette tie; aussitôt qu'il jugpa que te moment 
d'agir était venu^ Sa présence redoubla la confiance et Tardeur des soldats; 
son premier soin fut da les visiter dans leurs bivouacs. 11 les trouva qui pre- 
naient leur repas. « Eh bien , mes amis , dit-il à un (];roupc devant lequel 
«il s'était arrêté , comment trouvez- vous le vin ? — 11 ne nous grisera pasi 
«sire, répondit un grenadier en montrant le Danube, voilà notre cave.» 
L'£iDpereur, qui avait ordonné la distribution dSine bouteille de vin par 
homme, fut surpris de' voir ses ordres si mal .exécutés, il manda le prince 
de Neufchâtel ; celui-ci fit prendre des informations et l'on découvrit que 
les employés aux vivres , chargés de ce service, avaient vendu à leur profit 
le ^u destiné aux troupes de l'Ile. Ces misérables furent aussitôt arrêtés, 
livrés à une commiâiou militaire et condamnés à mort. 
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couvrir fut aussitôt tracé , et un régiment désigné pour sa 
défense. 

L'archiduc avait fait garnir de retranchemens formidables 
Âspern, Essling et même Enzersdorf ; mais la tentative que 
TEmpereur faisait faire de ce côté n'était qu'une manifesta* 
tion destinée à attirer l'attention de l'ennemi et à cacher le 
point véritable et tout-à-fait opposé où il avait le projet d'ef<^ 
fectuer son passage. Cette diversion eut un plein succès. Deux 
ponts de bateaux furent ainsi établis à peu de distance l'un 
de l'autre, et les généraux autrichiens se préparèrent à dé- 
fendre vigoureusement le point que l'Empereur n'avait pas 
l'intention d'attaquer. 

L'effet des mesures préliminaires étant ainsi assuré, il s(m* 
gea aux dispositions de sa grande entreprise , et il y pourvut 
par un décret impérial, forme tout-à-Mt nouvelle pour des 
dispositions militaires que tant d'obstacles pouvaient renveN 
ser, mais dont le succès prouve le génie du général en chef. 
Le 4 juillet au soir, les troupes étant rassemblées dans la 
partie orientale de l'île Lobau, quelques bataillons passèrent le 
fleuve en bateaux. Un pont fut établi en deux heures , et Ou- 
dinot y défila avec célérité. Cent pièces en batteries sur le 
front de Tile Lobau, tonnant sur toute la ligne, répaii- 
dairat l'effroi et facilitaient l'opération en partageant l'atten- 
tion de l'ennemi, et enprotégeant les troupes passées et les 
travaux commencés. 

Un orage grondait dans le ciel ; la foudre confondait ses 
éclats avea les retentissemens de l'artillerie, qu'elle ne pou- 
vait pas couvrir. La nuit était obscure; la pluie, chassée 
par un vent violent, tombait à torrens : mais i'incendte 
d'Enzersdorf , embrasé par nos batteries, éclairait * cette 
scène mayestueuse et terrible. Dès.qu'Oudinot eut mis 
le pied sur la rive gauche, l'Empereur ordonna de jeter 
les ponts principaux qui devaient s'appuyer sur la pe- 
tite Ile appelée l'île Alexandre. Un de pes ponts, tout cons- 
truit sur un bras secondaire , et amarré à l'une des rives 
par le' bas, se trouva placé, naturellement au travers^ du lit 
par l'effet du courant, qui entraîna la partie supérieure. A 
trois heures du matin, six ponts avaient été jetés, et les 
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troupes défilaient sur tous les points avec une précision ad- 
mirable. L'Empereur, malf^ le temps affreux qu'il faisait , 
veillait à tout et dirigeait tout. 

Une journée magnifique, succédant à une nuit affreuse, 
laissa voir aux Autrichiens étonnés l'armée française se dé- 
ployant comme par enchantement dans la plaine et derrière 
les lignes quils'avaient élevées pour empêcher le passage du 
fleuve, et que les combinaisons de TEmpereur avaTent su 
rendre inutiles. 

L'action néanmoins ne put pas s'engager le 5; quelque cé- 
lérité que les colonnes françaises eussent mise dans leur mar- 
che, la droite et le centre de l'armée n'avaient pas pu at- 
teindre Rasdorf, village désigné pour le pivot central du 
mouvement général, avant trois heures de l'après-midi. 

Vers six heures la ligne était formée et les réserves en po- 
sition ; Masséna occupait la gauche entre Breïtenlée et le Da- 
nube ; Bernadotte était en face d'Âderklau ; Eugène , avec 
l'armée d'Italie, entre Wagram et Baumersdorf; Oudinot 
entre ce village et Groshoffen ; Davoust, flanqué par la divi- 
sion de dragons de Grouchy, formait la droite vers Glinzen- 
dorf. La garde, le corps de Marmont, les Bavarois de 
Wrède et la grosse cavalerie étaient en réserve à Rasdorf, 
quartier général de l'Empereur. La gauche de l'armée autri- 
chienne occupait le plateau entre Neusiedel et Wagram, bordé 
par le Russbach, ruisseau profond, bourbeux et difficile à 
passer ailleurs que par les ponts; le centre entourait Wa- 
gram; la droite s'appuyait au Bisamberg; la gauche formait 
un angle obtus et rentrant avec le reste de la ligne qui s'éten- 
dait de Wagram , par Gerasdorf , jusqu'au pied du Bisamberg. 

Uiïe première attaque du plateau de Neusiedel eut lieu le 
soir par l'armée française , mais çlle fut sans résultat.* 

Le lendemain, l'archiduc commença l'action par un mou- 
vement destiné à rejeter la gauche de l'armée française sur 
les ponts de l'îlcLobau, tandis qu'une vive attaque devait oc- 
cuper la droite. L'Empereur, sur ces entrefaites , donna l'or- 
dre à Masséna d'attaquer Aderklau , où les Autrichiens étaient 
en force, avant que leur droite, descendant du Bisamberg, 
n'arrivât sur notre gauche. Masséna avait été blessé la veille 
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par une chute de cheval , et comme Maurice à Fontenoy, était 
forcé de diriger ses troupes en calèche. Il se jette sur le vil- 
lage à la suite de sa colonne , qu'il ne peut y conduire lui- 
même. Âderklau est enlevé ; mais au lieu de se borner àVoc- 
cuper fortement, notre tète en débouche. Bemadotte s'avance 
à sa droite pour la seconder avec les Saxons. Dans ce mo- 
ment, la droite des Autrichiens, arrivant en ligne, force Mas- 
séna à marcher de son côté. L'archiduc reviient lui-même avec 
ses grenadiers sur Aderklau, et en chasse Gara-Saint-Gyr : 
celui-ci se replie en désordre sur Molitor, qui reste impas- 
sible avec sa division, et sioutient le choc de Tennemi. Les 
Saxons sont également forcés à la retraite. 

Cependant la droite des Autrichiens, forte de 50,000 hom- 
mes , continue à s'avancer sur Aspern. Masséna n'a pas une 
minute à perdre pour se former devant elle et lui interdire 
l'accès de l'ile Lobau : il vole sur le chemin d' Aspern avec ses 
trois divisions qui viennent déjà de donner, et rencontre l'en- 
nemi près de Neuwtshaus ; il continue sa marche de flanc , 
malgré plusieurs charges. La ctivision Boudet , arrivée dès le 
matin à Aspern, en débouche ; elle reçoit le choc de l'ennemi. 
Sa droite , sans appui , est forcée, son artillerie enlevée ; elle 
est contrainte de se replier dans la tète de pont. L'ennemi 
pousse jusqu'à Ëssling et réoccupe ses retranchemens. 

Ce mouvement de l'ennemi était hardi , mais imprudent ; 
il se plaçait ainsi volontairement entre le Danube et une ar- 
mée brave et aguerrie. L'Empereur aurait pu Tattaquer avec 
avantage, mais il préféra forcer le centre de l'ennemi, certain 
ensuite d'avoir bon jnarché de cette gauche ainsi aventurée. 
Laissant à Masséna (e soin de la contenir, il ordonna au prince 
Eugène , qui s'avançait entre Wagram et Baumersdorf , de 
venir prendre, par un changement de direction à gauche , la 
place où Masséna avait combattu, et de s'y faire suivre par 
Marmont et par les Bavarois. Afin de donner le temps d'exé- 
cuter ces dispositions , une charge de la cavalerie de Bessières 
contient un instant l'ennemi, mais ce maréchal étant blessé, 
l'attaque de sa colonne faiblit, et les Autrichiens continuent 
à marcher sur le point de notre ligne dégarni par le mouve- 
ment de Masséna. 
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Il importait à l*Empereur de gagner le temps nécessaire 
pour que le vice-roi arrivât sur le terrain indiqué. Il confie 
le soin d'arrêter rcnnemi au brave Dronot, qui s'avance avec 
60 pièces de réserve, et qui se trouve bientôt seul en avant 
de la ligne avec sa redoutable batterie. Il démasque ses piè- 
ces, et accablant Tennemi de mitraille et de boulets, le force 
enfin à rester stationnaire. 

Pendant ces manœu vres,'Davoust avait reçu Tordre d'atta- 
quer et de déborder la gauche de Tennemi. Un combat ter- 
rible s'engage autour de NeusiedeL La vigueur de la résis- 
tance égale celle de Tattaque. Davoust guide ses bataillons; 
les divisions Priant et Morand font des prodiges de valeur. 

Au même instant Oudinot, qui avait reçu Tordre de se 
borner à contenir les divisions ennemies à portée de secou- 
rir Textrème gauche, est entraîné par son ardeur; se voyant 
de tous côtés entouré de feux terribles , il frémit de son in- 
action , et se décide à enlever les passages du Russbach , à 
gravir le plateau. Ses premières brigades sont ramenées , mais 
il se met â la tète des troupei, et renverse tout devant lui. 

Le mouvement prescrit. par TEmpereur à la droite de son 
armée est accompli. La gauche de Tennemi est forcée et dé- 
bordée : Neusiedel et le plateau sont en notre pouvoir. 

Cependant, à la faveur de ces attaques et du dévouement 
de nos canonniers , Eugène avait terminé son mouvement. 
L'Empereur foripe aussitôt une masse formidable , à la tète 
de laquelle il place Macdonald : huit bataillons sont déployés, 
treize autres se forment en colonnes serrées sur leurs deux 
ai les; derrière eux s'échelonnentWrède et Serras; la cavalerie 
légère et les cuirassiers de Mansonty couvrent les flands. 
L'ordre de se porter en avant est donné. La masse profonde 
et compacte renverse tout ce qui s'oppose à son passage ; elle 
a pour but de couper Tarmée ennemie, et marche droit sur 
Sussenbrunn, où se trouve Tarchiduc Charles : coup d'œil, bra- 
voure ,activité, rien ne manque à cet illustre général pour parer 
au coup qui le menace. Ses efforts sont inutiles. Macdonald 
pousse tout devant lui jusqu'à Sussenbrunn; mais là, arrêté 
en tète et en flanc par les grenadiers hongrois et par le 
corps de Kollovrath, sa troupe, réduite à deux ou trois mille 
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hommes , est forcée de faire halte. L'Empereur , qui suivait 
son mouvement, ordonne à là cavalerie de Nansouty de 
charger pour le dégager, et fait avancer, à droite et à 
gauche, la division D'urutte et Pacthod pour le seconder; 
les Bavarois et Serras entrent en ligne h leur tour , et la jeune 
garde marche pour les remplacer comme réserve. Màrmont 
et les Saxons attaquent en même temps Tennemi. Ce vigou- 
reux effort décide tout. Macdonald et les corps qui le suivent 
reprennent l'impulsion de la victoire. L'opiniâtreté et le dé- 
sespoir ne peuvent rien contre Timpétuosité des Français et 
le génie de leur général. L'infanterie et la cavalerie autri- 
chienne sont culbutées et rejetées au-delà de Gerarsdorf. 

Sur la gauche, Masséna, jugeant le moment favorable, a 
repris à son tour l'offensive : il attaque vigoureusement la 
droite autrichienne et la chasse jusque Léopoldau; sa cava- 
lerie, commandée par Lasalle, la suit avec ardeur. Les 
Autrichiens se forment en carrés dans la plaine, font voilé- 
face et veulent tenir encore ; Lasalle se précipite sur eux , et 
meurt frappé d'une balle au front c mais Tennemi est enfoncé 
et poursuivi jusqu'au pied du' Bisamberg. 

Cette grande bataille se livrait en vue de Vienne dont tous 
les édifices élevés étaient couronnés par de nombreux spec- 
tateurs. La victoire fut si complète que les débris de Tarmée 
ennemie ne purent pas opérer leur retraite par la même route. 
Les combats d'Hollabrûn et de Schoograben et la bataille de 
Znaim achevèrent la destruction des forces autrichiennes , et 
obligèrent l'archiduc à demander un armistice que l'Empe- 
reur eut encore la générosité d'accorder. 

Quelque temps après la paix fut signée à Vienne, paix glo^ 
rieuse pour la France, fatale à TAutriche , et dont quelques 
conditions , portant ombrage au cauteleux cabinet de Saint- 
Pétersbourg, devaient servir de prétexte à une autre guerre 
malheureusement mêlée de gloire et de revers. 
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CAMPAGNE DE 1809. 

ESSLING. — WAGRAM. 
1809. 


17 mai. Réunion des États romains à peaux, 40 canons, 20,000 prison- 

l'empire francs^. niers.) 
Pri8fi de Maltwrghetto et combat ^juillet. Combat deLaa. 

de Tarvis (Ilaîie). 10 — Combat d'Uollàbrunn. 

19— Entrée à luspruck (Tyrol). ' ^^- Bataille de Znaïm (2 drapeaux, 
21-22 -Bataille d'Essling. < - S^canons ,3,000 prisonniers). 

- - Prise de La'ybacb (armée tf Italie). J^ - ^J™!;^'^^^^^^^^^ ,^ p^,,. 

Combat de Qospich (armée d'I- . *^ 

talie) "**** 

. '. 15 — Capitulation de Flessingue. 

28 - Occupation de^Fmme. _ ^ Création de Tordre des troU toi- 

31 — Prise de Stralsund. — Mort de ^^^ 

.„?^'!* , a . »^. * , 17 *ep/«wAre. Paix entre la Russie et 

l^^juin. Les Âutncbiens évapient le laSuèie 

grandHiucbé de Varso^e. "^ jg ^^^^^^^ ^^^^^^ ^^ g^^ ^^ 

6 — Election du duc de Sudermanië «l'iinDereur 

an trône de •Suède, sous le nom de ^^ _ p^j^- ^ schœnbrunn entre la 

.CharlcB XIIÏ. France et rAutriche 

U - Bataille de Raab (armée d'Italie). organisation des'provinces iliy- 

22 - Pnse et capitulation de Raab. ^^^^^ ^ ,^„^ ^^^^^ ^ ,^ p^„„ 

26 — Combat de Gratz. 26 — Retour de l'Empereur à Fontai- 

30 — Combat de Prcsbourg. nebleau. 

4-5 Juillet. Passage du Danube, corn- 20 novembre. Évacuation de Vienne 

bat d'Enzersdorf. * par les troupes françaises. 

6-7 ^ $«|aille de Wagram ( 10 dra- 28 — Institution des prix décennaux. 
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LE B0[ DE ROME. 


Les années ISIO , ISU et les huit premiers mois de 1812 
sont;i'époque glorieuse et>rosp6re da règne de Napoléon. 
Les con^Ds de l'empire français furent reculés, d'un cbté, jus- 
qu'ani booches de l'Elbe , de l'autre , jusqu'aux riyages du 
Tibre. Rome devint la seconde ville de l'empire, Amsterdam 
la troiûème. Un frtre de l'Empereur régnait en Espagne , un 
autre à Naples , un troisième en Westpbalîe. Napoléon , roi 
d'Italie , était médiateur de la confédération suisse , protecteur 
de la confédération du Rhiu. La dominatioD française attei- 
gnait directement quarante-quatre millians d'hommes. Le 
patronage de TEmpereur s'étendait sur cent millions d'Euro- 
péens. La Suède , le Danemarck , la Bavière , le Wurtemberg , 
la Pnisse, l'Autriche et la Russie , s'honoraient de Talliance 
de Napoléon. L'Angleterre , cette vieille ennemie , cette rivale 
étemelle de la grandeur de la France , ctmservait seule ses 
sentimens d'inimitié pour le nom fl-ançais. Mais te blocus con- 
tmental, rigoureusement observé, atteignait son commerce et 
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sa marine ; tous les ports de TEnrope lui étaient fermés, tous 

les marchés défendus ; et pendant que tout débouché pour 
la vente des denrées coloniales était ainsi enlevé à TAngle- 
terre, TEmpcreur excitait par ses encouragemens le génie 
des industriels et la patience des agriculteurs. La fabrication 
du sucre de betterave se préparait à lutter contre ceùe du 
sucre de cannes , et de grandes plantations de coton natura- 
lisaient en Italie la culture de cette plante précietne. 

Ce temps de gloire européenne et de prospérité intérieure 
fht aussi marqué dans IS vie de Napoléon par les plus grands 
événemens qui aient intéressé ses affections domestiques , le 
divorce avec Joséphine , le mariage avec Marie-Louise , la 
naissance du roi de Rome. 


ASchœnbrunn, la veille du jour où la paii avecTAntriche 
avait été signée , Napoléon s^était trouvé exposé au poignard 
d'un jeune fanatique, Frédéric Stabs, fils d'un ministre pro- 
testant de Hambourg. Ce jeune homme avait tenté à deux 
reprises de s'approcher de l'Empereur au moment où il pas- 
sait une revue; le général Rapp, lui soupçonnant quelque 
mauvais dessein , te fit arrêter : on trouva sur lui un grand 
couteau fraîchement aiguisé. Napoléon désira le voir et Tin- 
terroger. Il déclara avec calme qu'il était venu pour délivrer 
l'Allemagne, et frapper l'oppresseur de son pap. t C'est 
« un fou ou un malade , » dit l'Empereur. Le médecin Cor- 
visart fut appelé. Le pouls de Stabs était régulier, sa conte- 
nance tranquille ; il sembla triompher de ce qu'on le re- 
connaissait dans son bon sens. L'Empereur le regardait avec 
compassion , intéressé par sa jeunesse et sa fermeté ; il lui 
offrit sa grâce. «(Si vous me faisiez grâce, je ne vou$ en 
«tuerais pas moins.... Je n'ai en ce moment qu'un regret, 
(( c'est de n]iivoir pas réussi , » répondit l'obstiné Stabs 
à cette offre généreuse. Ce n'était plus de la fermeté, c'était 
de la rage brutale. L'Empereur, tout en plaignant l'égare- 
ment de ce jeune homme, dut l'abandonner à la sévérité 
des loiSk 
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Cette tentative criminelle ramena natarellement la pensée 
de Napoléon sur ce qui arriverait à la France , dans le cas où la 
mort Tenlëverait avant qu'il eût laissé un héritier de son san{;, 
qui pût continuer ses travaux et assurer son ouvrage. Il avait 
toujours désiré un fils, vœu légitime dans le fondateur d'un 
empire ; mais Joséphine ne pouvait pas lui donner d'enfans. 
La raison d'État parla plus haut que les affections du cœur : 
il se résolut à un divorce, auquel Timpératrice se soumit géné- 
reusement. Le sénat et l'officialftë de Paris prononcèrent la 
dissolution de son mariage. Les sénateurs, dans leur déci- 
sion, purent être influencés par un motif politique , les prêtres 
trouvèrent pour prétexte à leur complaisance un léger défaut 
de Corme. Le fils de Joséphine , Eugène Beauhamais , aida sa 
mère à supporter ce grand sacrifice, et, par son abnégation 
désintéressée , par son dévouement filial , conserva à cet 
acte , qui blessait tant d'affections , une sorte de dignité el 
de grandeur stolque. Eugène , dans cette triste cii*constance , 
sut allier ses sentimens pour sa mère avec ses devoirs envers 
l'Empereur. Joséphine conserva le rang et le titre d'impéra- 
trice , et , ce qui vaut bien une couronne , l'amour de la ma- 
jorité . des Français. 

Le divorce de l'Empereur mit en émoi toutes les cours de 
l'Europe. Napoléon avait songé un instant à prendre pour 
épouse une princesse de Saxe; mais son choix s'arrêta en- 
suite sur une princesse russe. Une lettre confidentielle qu'il 
échangea à ce sujet avec l'empereur de Russie le fit encore 
renoncer à cette alliance , dont tes conséquences eussent pu 
être si importantes pour les destinées de Tempire français. 
Alexandre se montra flatté du désir de Napoléon ; mais il 

poléon ne crut pas que la politique, qui réglait seule sa con- 
duite dans cette importante question, lui permit d'attendre. 
A défaut d'une princesse russe, son choix ne pouvait plus 
tomber que sur une archiduchesse d'Autriche. L'empereur 
François II agréa avec empressement la proposition qui lui 
fut faite de donner sa fille à Napoléon; et le 11 mars 1810, 
Berthier, prince de Neufchàtel, épousa solennellement, au^ 


.j.a. 


III I I ^y 




*^*y . 






Ps^^^l^ 




356 


HISTOIRE 


nom de TEmperear , cette même princesse Marie-Loaise dont 
Napoléon avait peut-être épargné la vie Tannée précédente. 


Deux jours après, la princesse partit pour Paris. EUe 
trouva, entre Branau et Altheim, la reine de Naples, qui 
avait été envoyée par FEmpereur pour la recevoir des mains 
de sa famille. Dès lors elle prit le titre d'impératrice des 
Français. A son entrée en France , elle fut saluée par d'una- 
nimes acclamations de joie : elle était pour toute la nation 
comme Taurore des plus belles destinées. A Strasbourg , an 
page aux couleurs impériales lui apporta une lettre, des 
fleurs rares et des faisans de la chasse de Napoléon. Elle se 
reposa deux jours dans cette ville , et y parla jpour la pre- 
mière fois aux autorités françaises qui lui furent présentées. 
Tout le monde fut enchanté de sa douceur et de sa bonté. 
L'hommage galant et de bon goût qui l'avait accueilli à 
son arrivée à Strasbourg la suivit dans toute la route. Cha- 
que jour un page envoyé par l'Empereur lui apporta une 
lettre et des présens , dont le prix consistait surtout dans 
l'opportunité qui accompagnait leur offre. 

Gomme entre souverains tout est fixé par le cérémonial , 
les plus habiles courtisans des deux cours avaient cru devoir 
régler par un programme la première entrevue des deux 
époux,qui, aux termes de ce règlement, devait avoir lieu dans 
une tente élevée au milieu de la forêt de Gompiègne. Un des 
articles de cet acte, si important pour l'étiquette, disait : 

a Lorsque LL. MM, se rencontreront dans la tente du 
milieu ( où elles devaient entra* en même temps par deux 
côtés opposés) , Vlmpératriçe^ s'inclinéta pour se mettre 
à genoux, l Empereur loi relèveraj^V embrassera^ et LL 
MM', s'assiéront, » 

Quelle que soit la déférence et le respect qu'un mari puisse 
exiger de sa femme , il aurait été fort dur pour une fille des 
Gésars de satisfaire à cet article du cérémonial. L'impatience 
de Napoléon et sa brusque entrevue avec l'Impératrice ren- 
dirent inutile cette ridicule exigence. 

Aussitôt que l'Empereur apprit que sa jeune épouse appro- 
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chait , il partit sans escorte , sans suite ; et accompagné seu- 
lement de son beau-frère le roi de Naples , s^avança inco- 
gnito à sa rencontre. Il arriva à Gourcelles au moment où 
les'courriers de Tlmpératrice faisaient disposer le relais qui 
devait mener sa voiture. II descendit aussitôt de sa calèche , 
et, pour se garantir de la pluie , s'abrita sous le porche de 
Téglise; là, il attendit Tlmpératrice. Lorsque la voiture de 
Marie-Louise fut arrivée, et pendant qu'on changeait les 
chevaux , il se précipita vers la portière , Touvrit lui-même : 
Técuyer de service , qui Favait reconnu , et qui n'était pas 
dans le secret de l'incognito , s'empressa de baisser le mar- 
che-pied et d'annoncer l'empereur Napoléon. Il se jeta au cou 
de l'Impératrice, qui, n'étant aucunement préparée à cette 
galanterie improvisée, dut être bien étonnée. L'Empereur 
ordonha de fa*mer la portière et dé partir sur-le-champ pour 
Ciompiègne, où il arriva avec Marie-Louise à dix heures du 
soir. Le lendemain il déjeuna auprès du lit de sa femme, parais- 
sant enivré de son bonheur. L'Impératrice ne semblait pas 
moins émue. 

L'Empereur et l'Impératrice firent leur entrée solennelle 
à Paris, au milieu d'un concours immensede peuple. Le grand- 
aumônier de France , le cardinal Fesch , leur donna la béné- 
diction nuptiale. Cette cérémonie se fit avec une grande ma- 
gnificence. La vaste] salle carrée attenant à la galerie du 
Louvre avait été disposée en chapelle et entourée de tribu- 
nes pour les rois, les princes soui^^rains et les ambassadeurs 
qui devaient assister à cette brillante solennité , dont la plu- 
part des cardinaux présens à Paris furent aussi les témoins. 
Le cortège de l'Empereur sortit des Tuileries et s'avança par 
les salles du Musée jusqu'à la chapelle , au milieu d'une foule 
respectueuse rangée en haie des deux côtés de la galerie. 
Tons les corps de l'État, toutes les dignités civiles et militai- 
res , tout ce que la cour de France , les cours étrangères et la 
ville de Paris renfermaient de personnes distinguées, s'y 
trouvait réuni ; on y comptait plus de huit mille spectateurs. 
L'ivresse était générale, on aimait TEmpereur, et chacun 
était heureux de son bonheur. Ce mariage, aux yeux du 
peuple , était un gage certain de la durée de la paix glo~ 
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rieuse qae la victoire de W agram avait dmmée à la France. 
L'Empereur était fier de sa jeune épouse; il voulut la mon- 
trer aux peuples des départemens, et visita successivement 
avec elle Saint-Quentin, Cambrai, Anvers , Bruxelles. Par- 
tout il fut accueilli avec le même enthousiasme qui avait salué 
son entrée à Paris. Dans ce voyage il reconnut les bouches 
de TEscaut et TileWalcheren, théâtre de la malencontreuse 
expédition de lord Ghatam. U convient de jeter un regard en 
arrière pour connaître cette tentative contre la France, dont 
rissue fut si fatale pour T Angleterre. 

L'Angleterre avait promis à T Autriche de ftiire, pendant 
la gu^re de 1809, une diversipn puissante soit dans le nord 
de TAllemagne, soit sur les côtes de France. En Allemagne, 
un débarquement des Anglais eût été un secours réel pour les 
Autrichiens; l'intérêt particulier de T Angleterre, qui est tou- 
jours le premier m<d)ile des actes du cabinet de Londres, lui 
fit préférer une attaque sur les côtes de l'empire français. 
Cette attaque , après la bataille de Wagram , ne pouvait plus 
tivt d'aucune utilité à la maison d'Autriche , mais la destruc- 
tion des supert)es établissemens maritimes d'Anvers importait 
à l'Angleterre, et d'ailleurs le premier effet de l'expédition 
devait être de suspendre les négociations qui tendaient à 
donner la paix ft l'Europe. 

Une fkHte considérable, qui ne comptait pas moins de 
39 vaisseaux de ligne, de 36 frégates, avec une flottille nom- 
breuse de canonnières, et qui portait 40,000 hommes de dé- 
barquement, fut destinée à s'emparer d'Anvers, à brûler nos 
vaisseaux , à détruire les chantiers et les bassins, puis à com- 
bler les passes de l'Escaut pour les rendre impraticables. Le 
prix que l'Angleterre attachait à cette expédition était la meil- 
leure preuve de la sagesse des travaux que l'Empereur avait 
ordonnés pour faire d'Anvers le premier port de l'Europe. 

La flotte avait pour chef l'amiral Stracham. Lord Chatam , 
frère atné du célèbre Pitt, fut placé à la tête de l'armée de 
débarquement, qui prit terre le V^ août 1809, dans Ttle de 
Walcheren : les côtes étaient dégarnies de troupes et les 
villes presque sans garnison. 
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Ghatam, an lieu de mardier droit et hardimait sur An* 
vers, où il pouvait arriver avant qu'aucune disposition de dé« 
fense eût été faite, craignit de se compromettre sur la terre 
ferme, tâtonna avec sa droite devant Breskens et TUe de 
Gassand , qu'il n'osa pas attaquer brusquement, porta le gros 
de ses forces au nord de Ttle de Walcberen , et mit le siège 
devant Flessingue. Une de ses divisions prit Goes dans Tile 
de Sud^Beveland, et, grâce à la mauvaise conduite d'un 
général hollandais, parvint à s'emparer du fort de Balz^ qui 
commande les deux bras que forme l'embouchure de l'Escaut. 
Mais , tant que les Français restaient maîtres des forts de 
LiUo, de la tète de Flandre, de Frédéric-Henri et de Lie- 
fenshoeck ( situés sur les de|i& rives du Grand'^Escaut enti*e 
Batz et Anvers), cette prise ne pouvait rien décider. Le géné^ 
rai Rousseau, qui commandait dans Gassand, et qui fit preuve 
de zèle et de capacité, avait réussi à jeter deux bataillons de 
renfort dans Flessmgue , où se trouvait le général Monnet. 

Trdze jours après leur débarquement , les Anglais corn* 
mencèrent enfin contre Flessingue un feu épouvantable, non-* 
seulement de leurs batteries de terre , mais encore de leur 
grande flottille de bombardes. Flessingue n'avait qu'une 
simple enceinte avec un chemin couvert : c'était une mauvaise 
place. L'incendie éclata de toutes parts. Il n'y avait pas de 
casemates à l'abri de la bombe ; après avoir supporté trois 
jours de bombardement, le général Monnet capitula et se 
rendit prisonnier avec sa garnison^ forte de 4,000 hommes. 
Gomme il n'avait soutenu aucun assaut , et comme aucune 
brèche n'avait été faite au corps de la place , ce gépéral, Vra^ 
duit plus tard devant un conseil de guerre , fut condamné. 

Les Anglais triomphèrent de la prise de Flessingue. Mais 
leur chef continua à montrer la même mollesse dans l'action 
et la mémo incertitude dans les décisions, 

Gependant , tout avait changé de face à Anvers ; le roi de 
Hollande , instiuit de l'apparition de l'ennemi, y était arrivé 
avec sa garde et 6,000 hommes de ses troupes. Les généraux 
commandant dans les départemens de la Belgique et de la 
Picardie auraient rassemblé également 7 à 8,000 hommes. 
La flotte s'était mise à Tabri des forts. A Paris, le conseil des 
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ministres ne s'était;pas contenté de diriger, sur TEscaut tout 
ce qu'il y avait d'hommes yalides dans les dépôts du nord, il 
avait ordonné une levée de 30,000 gardes nationaux des dé- 
partemens voisins, qui répondirent avec un noble enthou- 
siasme à cet appel , car le seul département du Nord fournit 
10,000 hommes. Bientôt les troupes affluèrent de toutes parts. 
Les maréchaux Moncey et Bemadotte, partis d'Allemagne, 
après la bataille de Wagram, étaient à leur tète ; Bemadotte 
avait le commandement en chef. Arrivé le 16 août, au mo- 
ment de la prise de Flessingue , six jours après il réunis*it 
sous ses ordres àé^k plus de 30,000 hommes , qui , quoique 
pour la plupart novices dans Fart militaire, étaient remplis 
de zèle et d'ardeur. Le général anglais, après la prise de Fles- 
singue , délibéra pendant dix jours s'il débarquerait sur la 
droite de l'Escaut pour marcher contre Anvers; mais ju- 
geant, par les dispositions de la défense, que cette attaque 
n'aurait aucun succès, il se résigna à reprendre la route 
d'Angleterre, en laissant le tiers de son armée à Flessingue , 
où bientôt les fièvres des marais de Walcheren la décimèrent. 
Enfin le ministère anglais, après avoir perdu inutilement 
d^excellentes troupes dans les hôpitaux , permit l'évacuation 
de cette île fatale , en ordonnant préalablement la destruc-, 
tion des vastes établissemens que l'Empereur y avait fait for- 
mer pour l'armement des vaisseaux construits à Anvers. 

Telle fut la honteuse fin et le mince résultat d'une expé- 
dition qui coûta à l'Angleterre de si grands préparatifs , 
des dépenses énormes , et pour laquelle la vie de 10,000 sol- 
dats fut sacrifiée en pure perte. 


Bientôt la grossesse de l'Impératrice mit le comble au bon- 
heur de Napoléon. La France attendit avec impatience le mo- 
ment qui devait donner un héritier à son Empereur. Le 20 mars 
1811, à sept heures du soir, l'Impératrice sentit les premières 
douleurs de l'accouchement. M. Dubois fut aussitôt appelé 
auprès d'elle. Bientôt cet habile chirurgien acquit la certitude 
que l'accouchement serait difficile et laborieux. Il alla trouver 
l'Empereur, et le pria de venir soutenir par sa présence le 
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courage de rimpératrice. Il ne lui cacha point qu'il craignait 
de ne pouvoir sauver à la fois et la mère et Tenfant : « Ne 
pensez qu'à la mère , » s'écria vivement l'Empereur. Et cou- 
rant aussitôt auprès de Marie-Louise , Napoléon l'embrassa 
tendrement, et l'exhorta au courage et à la patience. La crise 
arriva enfin. L'enfant se présenta par les pieds. M. Dubois 
fut obligé de recourir au forceps pour lui dégager la tète. Le 
travail dura vingt-six minutes, et fut très douloureux. L'Em- 
pereur n'y put pas assister plus de cinq minutes; il lâcha la^ 
main de l'Impératrice et se retira dans une pièce voisine, tout ^ 
pâle et paraissant hors de lui. De minute en minute il en- 
voyait une des femmes qui se trouvaient là demander des 
nouvelles de l'Impératrice. Aussitôt qu'il apprit que l'enfant 
était né, il vola auprès d'elle et la serra de nouveau dans ses 
bras. L'enfant resta sept minutes sans donner aucun signe de 
vie. Napoléon jeta les yeux sur liii un instant , le crut mort , 
ne prononça pas un seul mot , et ne s'occupa que de i'Impé^ 
ratrice, dont l'accouchemçnt n'eut, par bonheur, aucune suite 
fâcheuse. On souffla^ quelques gouttes d'eau-de-vie dans ia 
bouche du nouveau-né ; on le couvrit de serviettes chaudes ; 
enfin il poussa un cri , et l'Empereur vint embrasser ce fils , 
dont la naissance était pour lui le comble du bonheur et le 
dernier bienfait de cette fortune qui semblait alors ne de- 
voir jamais se lasser de lui prodiguer ses faveurs. Paris en- 
tier savait que l'Impératrice était dans les. douleurs de l'en- 
fantement : dès six heures du matin le jardin des Tuileries 
était rempli d'une foule immense. Vingt-un coups de canon 
seulement devaient annoncer la naissance d'une princesse ; 
une salve de cent un devait célébrer celle d'un héritier du 
trône. Dès que le premier coup se fit entendre, un profond 
silence régna parmi cette multitude , auparavant si bruyante 
et si tumultueuse. Au vingt-deuxième coup, l'enthousiasme 
éclata de toutes parts. Napoléon, placé derrière les rideaux 
d'une croisée, jouissait du spectacle de l'ivresse générale, et 
en paraissait profondément attendri ; de grosses larmes rou- 
laient sur ses joues. Enfin, cédant à sa joie, il vint de non- 
veau avec enivrement embrasser ce fils qu'il ne devait pas 
voir grandir, et dont la présence , pendant quelques minutes 
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Mulement , eût répandu tant de conaolatîoiM sur ses derniers 
momens à Sainte-Hélène. Aajoordliui le père et le fils se 
sont rejoints, mais c'est dans la tombe! 

Un sénatus-consulte , en consommant fa réunion des États 
romains à Tempire français , avait décidé que le fils atné de 
I^Empereur prendrait à s^ naissance le titre de rai de Borne. 
G*est sous ce nom que le nouveau-né reçut les visites et les 
hommages des ambassadeurs de tous les souverains de TEu- 
rope, qui trois ans plus tard devaient le séparer à jamais de 
son père et de sa patrie ! On lui enleva le nom de Bd de 
Borne ; on voulut le cacher sous le titre d*une dignité alle- 
mande : soins inutiles , puisqu'il n*éiait au pouvmr de per<- 
sonne de hii Mer te nom de son père, ee nom de Napolémi, 
qui dans les siècles k venir sera plus glorieux que ceux de 
César et d'Auguste. 

L'Empereur aimait beaucoup son fils. Une dame, que ses 
fonctions auprès de llmpératrice ont mise à portée de voir 
rintérieur de la famille impériale, la veuve du g^ral Durand, 
donne, sur la fnanière d*ètre de Napoléon auprès de son fils, 
des détails qui ne sauraient paraître insignifians. Il ftiut son- 
ger que cette affection était celle qui le rattachait le plus à 
l'humanité. «Souvent, dit-elle, il le prenait dans ses bras, le 
contrariait , le portait devant une glace et lui foisait des gri- 
maces de toute espèce. Lorsqu'il déjeunait, il le mettait sur 
ses genoux , trempait un doigt dans la sauce , et lui en bar- 
bouillait le visage. La gouvernante grondait, l'Empereur riait, 
et Tenfent , presque toujours de bonne humeur, paraissait 
recevoir avec plaisir les caresses bruyantes de son père. Ceux 
qui , dans ces occasions, avaient quelque grâce à solliciter de 
TEmpereur, étaient presque toujours sûrs d'être favorable- 
ment accueillis, i» 

On a raconté dans le temps , à ce sujet , une anecdote assez 
lûquante. Un homme d'esprit , fort malheureux , n'ayant pu, 
malgré toutes ses démarches , obtenir de TEippereur un em- 
ploi qu'il lui demandait , s'avisa d'adresser son placet à Sa 
Majesté le Roi de Rome. Ce placet fut remis à l'Empereur, 
qui, frappé de la suscription, ordonna au pélilicmnaire de le 
porter à son adresse. Le pétitionnaire obéissant se présente 
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reapectneinaneal au jeune roi , qui prend le papier et bal- 
butie des sons inarticulés ; puis il revient à rEmpereur.a Quelle 
a a été la réponse du Roi de Rome? demanda Napoléon. --* 
a Sire y Sa Md^esié n'a rien répondu.*- Eh bien, qui ne dit mot 
« consent, » repartit l'Empereur en souriant ; et il accorda rem- 
ploi qui était demandé. 

Deux événemens d'une grande importance politique eurent 
lieu aussi pendant cette période du règne de Napoléon : Tun 
fut la réunion de la Hollande à Tempire français, et l'autre , 
l'élection du maréchal Bernadotte à la succession éventuelle 
du trône de Suède. 

Pour Que l'Empereur se décidât à enlever au roi Louis la 
couronne qu'il avaitlui-mëme posée sur sa tète, il feUut de gra- 
vesmotifs politiques.L'Empereur aimait sincèrementsonfrère, 
qui, plus jeune que lui , lui avait servi d'aide de camp dans 
les mémorables campagnes d'Italie et d'Egypte. 

Louis Napoléon^ un des hommes les plus honnêtes qui aient 
jamais honoré une couronne , était devenu Hollandais dans 
l'âme. Il avait pris à cœur les intérêts temporaires de ses sujets. 
Uniquement frappé des besoins présens du commerce de 
la Hollande, Il ne comprit pas peut-être que la paii était ca- 
chée derrière la grande question du blocus continental. Placé 
dans une position difficile , par ce qu'il sentait devoir â son 
frère, et par ses principes et sa manière de voir opposés aux 
projets de Napoléon , il espéra un moment trouver un moyen 
de conservation en tentant auprès de l'Angleterre, au nom 
des intérêts anciens des deux pays , le grand œuvre d'une 
paix maritime. Les députés hollandais, consultés sur le choix 
forcé entre l'indépendance nationale au prix de la fidélité au 
blocus continental, et la réunion de la Hollande à la France, 
avaient déclaré qu'ils trouvaient des relations de compa^ 
triotes, fondées sur une égale réciprocité, avec trente millions 
d'hommes , préférables à l'état de nation indépendante mais 
sans commerce maritime. 

Napoléon avait autorisé les ministres du roi de Hollande à 
envoyer en leur nom, auprès du ministère anglais, un agent 
accrédité pour traiter de la paix. Cette mission fut confiée â 
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M. La Bouchère, négodant riche et respecté. On ne pouvait 
mieux choisir. Le cabinet anglais repoussa la négociation- 
L'Empereur se décida alors à mettre à exécution le projet de 
réunion : c'était le seul moyen d'assurer l'observation] de son 
système continental. Une armée de 20,000 hommes occupa la 
Hollande. Le roi , espérant peut-être sauver encore sa cou- 
ronne et rindépendance du pays, abdiqua en faveur de son 
fils. Mais TEmpereur rejeta cette abdication, et, par un décret 
impérial , réunit la Hollande à l'empire français. Pour faire 
comprendre quels motifs puissans le poussèrent à cette ex- 
trémité, il nous suffira de citer plusieurs passages d'une lettre 
qu'il avait précédemment écrite à son frère, pour lui exposer 
ses grieft et lui faire connaître ses desseins dans le cas où i^ 
n'obtioidrait pas satisfaction. Le style grave et officiel de 
cette lettre annonce assez de quelle importance cette question 
paraissait à Napoléon. 

a Monsieur mon frère , lui écriVait-il, je reçois la lettre de 
«Votre Msgesté. Elle désire que je lui fasse connaître mes in- 
a tentions sur la Hollande; je le ferai firanchement. Quand 
«y. M. est montée sur le trène de Hollande, une partie 
«de la nation hollandaise désirait la réunion à la France 
«l'estime que j'avais puisée dans l'histoire pour cette brave 
«nation m'a porté à désirer qu'elle conservât son nom et son 
«indépendance. Je rédigeai moi-même sa constitution, qui 
«devait être la base du trône de Y. M., et je l'y plaçait 
«J'espérais qu'élevée dans ma politique, elle aurait senti que 
«la Hollande , qui avait été conquise par mes peuples, ne de- 
«vait son indépendance qu'à leur générosité; je savais que la 
«Hollande, faible, sans alliance, sans armée, pouvait et devait 
«être conquise le jour oùelle se mettrait en opposition directe 
«avec la France ; qu'elle ne devait point séparer sa politique 
« de la mienne : qu'enfin la Hollande était liée par des traités 
«avec la France.,.. 

«Mais je n'ai pas tardé à m'apercevoir que je m'étab bercé 
«d'une vaine illusion: mes espérances ont été trompées 
«V. M., en montant sur le trône de Hollande , a oublié qu'elle 
« était française , et a même tendu tons les ressorts de sa 
«raison, tourmenté la délicatesse de sa conspience, pour se 
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<i persuader qu'elle était hollandaise. Les Hollandais, qui in- 
aclinaientpour la France, ont été négligés et persécutés; 
c( ceux qui ont servi l'Angleterre ont été mis en avant. Les 
«Français, depuis Tofâcier jusqu'au soldat, ont été chassés, 
« déconsidérés ; et j'ai eu la douleur de voir, en Hollande , 
«sous un prince de mon sang, le nom français exposé à la 
«honte. Cependant je porte dans mon cœur, j'ai su soutemr 
«si haut, sur les baïonnettes de mes soldats, l'estime et 
« l'honneur du nom français , qu'il n'appartient ni à la Hol- 
« lande, ni à qui que ce soit, d'y porter atteinte impuné- 
«ment 

«Mais y. M. s'est fait illusion sur mon caractère; elle s'est 
«fait une fausse idée de ma bonté et de mes sentimens en- 
avers elle. Elle a violé tous les traités qu'elle a faits avec moi; 
«elle a désarmé ses escadres, licencié ses matelots, désor- 
«ganisé sed armées; de sorte que la Hollande se trouve sans 
«armée de terre ni de mer, comme si des magasins de mar- 
«chandises, des négocians et des commis pouvaient conso- 
«lider une puissance. Gela constitue une association; mais il 
«p'est pas de roi sans finances, sans moyens de recrutement 
«assurés, et sans flotte. 

«V. M. a fait plus ; elle a profité du moment où j'avais 
«des embarras sur le continent pour laisser renouer les re- 
«lations de la Hollande avec l'Mgleterre, violer les lois du 
«blocus, seul moyen de nuire efficacement à cette puissance. 
«Je lui ai témoigné mon mécontentement de cette con- 
«duite, en lui interdisant la France, et je lui ai fait sentir 
«que sans le secours de mes armées, en fermant le Rhin , le 
«Wéser, l'Escaut et la Meuse à la Hollande, je la mettrais 
«dans une position plus critique que si je lui eusse déclaré 
«la guerre, et je l'isolais de manière à l'anéantir.... 

«Ce coup a retenti en Hollande. V. M. a imploré ma gé- 
«nérosité, en a appelé à mes. sentimens de frère, et a pro- 
'«mis de changer de conduite : j'ai pensé que cet avertis- 
« sèment serait suffisant; j'ai levé la prohibition de mes 
«douanes; mais bientôt Y. M. est revenue à son premier 
«système. Il est vrai qu'alors j'étais à Vienne, et j'ayais une 
«pesante guerre sur les bras... Voici mes intentions : 
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1^ u L'iaterdictiOD de tout commeree et de toute eommu- 
«nication avec TAngleterre; 

2° oUae flotte de 14 vaisaeaox de ligne , de 7 frégates, et 
oc de 7 bricks oa corvettea, armés et équipés ; 

3^ «Une armée de terre de 25,000 hommes; 

4^ a Suppression des maréchaux ; 

50 « Destruction de tous les privilèges de la noblesse , con^ 
«traires à la constitution que j'ai donnée et que j'ai gaiteitie. 

«tV. M. trouvera en moi un frère , si je trouve en elle uo 
«Français; mais, si elle oublie les sentiments qui rattachent 
«à la commune patrie, elle ne pourra trouver mauvais que 
«j'oublie ceux que la nature a placés entre nous. En résuoié, 
a la réunion de la Hollande à la France est ce qu'il 7 a de 
« plus utile à la France , à la Hollande , au continent ; car c'est 
«ce qu'il y a de plus nuisible à l'Angleterre.» 


L'élection du prince de Ponte4]lorvo au rang de prince 
royal de Suède ne fut pas l'oeuvre de Napoléon , mais il eût 
suffi d'un mot de sa part pour l'empêcher. Il avait plus d'une 
raison d^étre mécontent du maréchal. Bemadotte : une sorte 
d'instinct secret semblait lui faire pressentir le mal que le 
futur roi de Suède devait causer à la France. Noos ne pou- 
vons mieux apprécier cette élection , et les événemens qui en 
furent la suite, qu'en citant les propres paroles de l'Empe- 
reur, et le jugement qu'il m portait à Sainte-Hélène : 

«Quelque temps après l'expulsion de Gustave , et la suc- 
«cession au trône vacant, les Suédois, voulant m'ètre agréa- 
«bles et s'assurer Ij) protection de la France, me demandèrent 
«un roi. Il fut question un moment du vice-roi; mais il eût 
«fallu qu'il changeât de religion, ce que je trouvais au- 
« dessous de ma dignité et de celle de tous les miens. Puis , je 
«ne jugeais pas le résultat politique assez grand pour excuser 
«un acte si contraire à nos mœurs : toutefois , j'attachai trop 
« de prix , peut-être , h voir un Français occuper le trône de 
«Suède. Dans ma position, ce fut un sentiment puéril. Le 
«vrsù roi de ma politique , celui des intérêts de la France, 
« c'était le roi de Danemarck, parce que j'eusse alors goavemé 
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« la Suéde par un simple contact avec les provinces danoises. 
« Bernadotte fut élu , et il le dut à ce que sa femme était sœur 
« de celle de mon frère Joseph, régnant alors dans Madrid...— 
«Bernadotte a été le aerpent nourri dansnotreseyi. Â peine il 
«nous avait quittés, qu'il était dans le système de nos enne* 
«mis, et que nous avions â le surveiller et â le craindre. 
«Plus tard, il a été une des grandes causes de nos malheurs : 
«c'est lui qui a donné à nos ennemis la clef de notre politi- 
«que, la tactique de nos armées : c'est lui qui leur a montré 
aies chemins du sol sacré! Vainement dirait-il, pour excuse, 
«qu'en acceptant le trône de Suède il n'a plus dû être que 
«Suédois : excuse banale, bonne tout au plus pour la multi- 
«tude et le vulgaire des ambitieux. Pour prendre femme on 
«ne renonce point à sa mère , encore moins est-on tenu à lui 
apercer le sein et à lui déchirer les entrailles. » 

Le prince royal de Suède est entré en France à la tète des 
armées ennemies. Rien ne peut justifier celte conduite. Les 
émigrés et les Vendéens portant les armes pour teurs intérêts 
particuliers, et combattant contre les Français, ce Vêtait 
encore qu'une guerre civile. Le maréchal Bernadotte a con- 
duit parmi nous des bandes arangères. Il a trahi à la fois 
son général , son empereur et sa patrie. 
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IIESUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


tE ROI DE ROME. 


1809. 


16 décembre. Le Sénat prononoe la 
diwoIntioD du mariage de l'empe- 
reur Napoléou et de l'impératrioe 
Joséphine. 

24 — Evacuatioa de FleMingne et de 
rtle de Walcberen par les Anglais. 

27 — Rentrée des Français à Flessioipie ; 
rtle de Walcberen est réunie à 1 em- 
pire français. 

1810. 

6 janvier. Traité de paix entre !• 

France et la Suède. 
9 — I/offieialité de Paris annule, 

allant au lien spirituel , le mariage 
c Tempercur Napoléon et de Tim- 
pératricc Joséphine. 

Il — Cession de Télcctorat d'Hanovre 
au roi de Westphalic. 

24 — Déclaration de l'empereur Napo- 
léon contre la Hollande, qui a ouvert 
•es ix^rls au commerce anglais. 

Bréda et Berg-op-Zoom sont oc- 
cupés par les Français. 

30 — SénatasK»nsulte sur la dotatîoa 
de la couronne. 

17 février. Sénatus-oonsulte touchant 
la réunion des Ktats de Rome à l'em- 
pire français. 

«- — Sénatus-oonsulte qui décerne au 
flis atné de l'empereur des Français 
le titre de roi de rohb , et statue 
que t'Empei'eur sera couronné 
une seconde fois à Rome dans 
les dix premières années de son 
règne, 

19 — Erection du grand -duché de 
Francfort. 

27 — L'Empereur annonce au Sénat de 
France son mariage avec l'archidu- 
chesse Marie-Louise, fille de l'empe- 
reur d'Autriche. 

2:8 — Traité entre la France et la Ba- 
vière : une partie du Tyrol italien est 
cédée au royaume d'Italie. 
1^*' mars. Constitution du grand-du- 
ché de Francfort eu faveur du prince 
{>rimat et du prince Eugène-Napo- 
éon déclaré son successeur. 

16 — Traité entre l'Empereur et le roi 
de Hollande pour défendre tout com- 
merce entre la Hollande et l'Angle- 
terre. 

22 — Arrivée de l'impératrice Marie- 
Louise à Strasbourg. 
1er et 2 avril. Mariage de TEmpercur 


avec Marie-Louise à Saint-CIond et à 
Paris, 
l*^** nvù. installation de racadémie 
impériale de Strasbourg. 
25 — Mort subite du prince royal |dc 

Suède. 
5 jui9i. Formation dn département 
des Bouches-de-PEscaut. 

3 juillet. Abdication de Louis -Napo- 
léon , roi de Hollande, en faveur de 
son Jeune fils Napoléon-Louis. 

4 — Entrée des troupes françaises â 
Amsterdam. 

9 — Réunion de la Hollande à rcmpirc 
français : Amsterdam est déclara 
troisième ville de l'Empire. 

21 août. Election du prince de Fonte- 
Corvo comme successeur au trâœ de 
Suède. 

8 novembre. Décret impérial qui assi- 
signe au pape, Dour sa demeure, l'an- 
cien palais de rarrhevécbé à Paris. 

12 — Réunion du Valais à l'empire 
français. 

17 — Déclaration de guerre de la Suède 
à la Grande-Bretagne. 

8 décembre. Décret impérial qui at- 
tribue à l'Etat le monopole de la fa- 
brication du tabac. 

1811. 

20 mars. Naissance dn Roi de Rofne. 
VI juin. Ouverture d'un concile natio- 
nal à Paris. 

22 — Création d'un ministère des ma- 
nufactures et du commerce. 

4 juillet. Organisation des départc- 
mens hanséatiques. 

18 octobre. Création de Vordre im- 
périal de la réunion. 

21 — Division et organisation de la Hol- 
lande en sept departemens. 

15 novembre. Constitution de TUoi- 
versité. 

1812. 

8 jamvier. Suppression des corpora- 
tions religieuses des ordres monas- 
tiques dans les déûartcmens réunis. 
24 février. Traité d'alliance entre la 
France et la Prnsse. 

13 mars. Organisation de la garde na- 
tionale eu trois bans. 

14 — Traité d'alliance entre la France 
et l'Autriche. 

28 — Renouvellement de la capitulation 
entre la France et la Suisse. 

X^juin. Arrivée du pape Pie VII à Fon- 
tainebleau. 
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GUERRE DE RUSSIE. 


- BATAILLE DE LÀ HOSCOWÀ, MOSCOU. 


De longues négociations précédèrent la gneire de Rusùe; 
dies furent sans résultat. Cette guerre, pour des raisons di- 
verses de haute politique, était inévitable. La Russie avait cessé 
d'observer le blocus continental, et cela au moment même 
où il commençait à porter ses fruits. En Angleterre, la dé* 
tresse des fabriques se manifestait par les révoltes d'ouvriers 
contre les machines ; la misère de la classe manufacturière 
était A son comble ; les billets de banque perdaient considé- 
rablement ; les changes sur Londres étaient dépréciés, et au 
sein même du Parlemeat , Brougham ( aujourd'hui lord-chan- 
celier ) attribuait la misère publique aux ordres du ministère 
britannique , qui avaient forcé Napoléon à fulminer le terrible 
décret de Berlin. L'Empereur ne pouvait permettre qn'un 
Ëtat aussi puissant que la Russie se mit en dehors de la grande 
coalition européenne, car en ce moment toute l'Europe, à 
l'exeption/desjinsni^ [d'Espagne et de Portugal, et des 
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Stciliens confinés dans leur lie , était unie à la France contre 
TAngleterre. La conduite de la Russie tendait à sauver l'en- 
nemi commun, et à rendi*e inutiles les pénibles sacrifices faits, 
depuis quelques années , dans le but de le forcer à la paix. 

Les motifs de la Russie n'étaient pas moins pressans. Sans 
parler de Talliance de Famille contractée par l'empereur Na- 
poléon avec rAutriche , de l'accroissement de puissance et de 
territoire de l'empire Français , sujets d'un mécontentement 
mal dissimulé, elle se voyait menacée du rétablissement de la 
Polog;ne, dont la création du grand-duché de Varsovie (que 
Napoléon ne négligeait jamais d'augmenter, et qui, par l'ad- 
dition de laGallicie autrichienne, avait reçu en 1809 un no- 
table accroissement ) était la base Future. Il n'est pas douteux 
en effet que tel Fut le projet de l'Empereur, bien qu'il n^eût 
pas encore décidé Tépoque où il accomplirait ce grand acte 
de justice. Le nom de Seconde guerre de Pologne, qu'il 
donna lui-même à la guerre de 1812, indique suffisamment 
quelles étaient ses arrière-pensées. La restauration de la Po- 
logne ne tendait à rien moins qu'à placer la Russie hors de 
réquilibre européen , en la rejetant sur l'Asie. 

L'année que durèrent les négociations Fut consacrée , de 
part et d'autre, aux préparatiFs de la guerre. Pendant que 
toutes les troupes étaient en mouvement pour se porter dans 
le nord de la Prusse, Napoléon fit un voyage à Dresde, en 
compagnie de Timpératrice Marie-Louise, et là, dans une es- 
pèce de congrès où se réunirent tous les souverains de l'Alle- 
magne, il resserra les alliances qui les attachaient à luL 

De son côté , Alexandre s'allia avec l'Angleterre et travailla 
à détacher le prince royal de Suède de la cause française. 
Bernadotte , avant de se décider à agir hostilement contre ses 
anciens Frères d'armes , ne craignit pas d'envoyer un ultima- 
tum à l'Empereur, pour lui demander un subside et la Nor- 
wège , qui appartenait au Danemarck. La réponse de Napoléon 
fut plcûie de dignité et de sagesse. « Je n'achèterai jamais, 
dit-il , un allié douteux aux dépens d'un ami fidèle.» La Rus- 
sie dut en outre, aux bons offices de l'Angleterre, l'avantage 
de conclure avec la Turquie une paix qui lui permit de dis- 
poser de son armée de Moldavie. 
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Eofio, Tempereur Napoléon, arrivant au milieu de son ar- 
mé^ , réunie sur la frontière russe , annonça aux troupes que la 
décision de la querelle entre la France et la Russie allait être 
remise au sort des combats : 

«Soldats! la seconde guerre de Pologne est commencée. 
«I^ première s'est terminée à Friedland et à Tilsit. La Russie 
«a juré rétemelle alliance à la France et guerre à TAngle- 
« terre ; elle viole aujourd'hui ses sermens : elle ne veut donner 
a aucune explication de cette étrange conduite que les aigles 
«françaises n'aient repassé le Rhin, laissant par-là nos alli& à 
«sa discrétion. La Russie est entraînée par la fatalité : ses 
^destins doivent s'accomplir. Nous croit-elle donc dégé- 
(cnérés? Ne sommes-nous plus les soldats d'AusterlitzP Elle 
«nous place entre le déshonneur et la guerre;, le choix ne 
«saurait être douteux. Marchons donc en ayant, passons le 
«Niémen, portons la, guerre sur son territoire. La seconde 
«guerre de la Pologne sera glorieuse aux armées françaises 
«comme la première ; ma/^ la paio^ que nous conclurons 
importera avec elle sa garantie^ et mettra un terme à la 
«funeste influence que la Russie a exercée depuis cinquante 
« ans sur les affaires de TEurope. p 


Us contingens fournis par lAatricbe, par la Prusse et par 
les autres États de rAUemagne^ainsique les troupes italiennes 
et napolitaines, prirent rang dans Tannée française, destinée 
à la guerre de Russie. Cette armée était composée de la garde 
impériale et de neuf corps d'infanterie ; le 1^, commandé par 
le maréchal Davoust ; le 3®, par le maréchal Oudinot ; le 
3®, par le maréchal Ney; le 4®^ par le prince Eugène, vice- 
roi dltalie; le â^, formé des troupes polonaises, par le prince 
Poniatowski ; le 6^, qui comprenait les Bavarois, par le gé- 
néral Gouvion-Saint-Cyr ; le 7^, formé des Saxons, par le gé^ 
nérar Régnier; le 8®, composé des Westphaliens , par le roi 
Jérôifte Napoléon ; et le 9"", où les troupes prussiennes mar* 
chaient réunies à deux divisions polonaises et westphaliennes, 
par lé maréchal Macdonald. Les Autrichiens, commandés par 
le prince de Swartzenberg, formaient un corps séparé. Les 
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troupes des difFérens princes alliés de la France, les Suisses, les 
Badois, lesHessois, etc., et jusqu*àdes régimens espagnols 
et portugais, étaient répartis dans les divers corps de Tarmée. 

La cavalerie , sous les ordres du roi de Naples, Murât, était 
divisée en quatre corps, et commandée par les généraux 
Nansouty, Montbnm, Grouchy et Latour-Maubourg. Le total 
de ces forces réunies s'élevait à 350,000 hommes d'infanterie, 
60,000 cavaliers ; rartillerie présentait un efFectif de 900 bou- 
ches à feu. Les forces russes , divisées eu trois grandes ar- 
mées , dépassaient 240,000 hommes d'infanterie et 90,000 de 
cavalerie, auxquels devait se réunir l'armée de Moldavie, 
forte de 50,000 hommes et la levée en masse. Barclay de ToUy 
commandait l'armée de centre, de 150,000 hommes ; Bagra- 
tion, Tarmée de gauche ; et Tormasoff, l'armée de droite. 

Le 23 juin 1812, les équipages de pont étant arrivés près 
du Niémen , l'Empereur prit le bonnet et la capote d'un che- 
vau-léger polonais, et suivi seulement du général du génie 
Haxo , fut reconnaître les rives du fleuve. Le point de passage 
fut désigné à quelque distance au-dessus de Kowno. Trois 
ponts parallèles y furent jetés pendant la nuit; et à une heure 
du matin , la division Pajol passa la première sur la rive droite 
et occupa Kowno, chassant devant elle quelques détachements 
de cavalerie russe qui se trouvaient sur ce point. Le lendemain, 
au soleil levant, 220,000 hommes, infanterie, cavalerie, artil- 
lerie, se trouvèrent réunis en masse sur tin plateau étroit, 
d'où l'œil pouvait facilement embrasser le cours du fleuve. La 
tente de l'Empereur s'élevait sur un tertre, voisin des ponts 
sur lesquels l'armée commença à défiler. L'éclat du soleil , ré- 
fléchi par les armes, Tattitude fière de cette nombreuse ar- 
mée, les chants guerriers, la musique des régimens jouant le 
Chant du Départ et la Cantate de Roland , présentaient un 
spectacle admirable, et portaient dans tous les cœurs l'ardeur 
la plus vive et les plus hautes espérances. 

Le passage du Niémen dura deux jours. L'ennemi n'y mit 
aucun obstacle et se replia devant l'armée, qui s'avança sur 
Wilna, capitale de l'ancienne Lithuanie. 

L'armée. française était divisée aussi en trois parties :1a 
droite , aux ordres du roi de Westphalie , devait agir contre 
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Bagration; le centre, commandé par le vice*roi, devait em- 
pêcher les deux armées russes de se réunir ensemble; tandis 
que le principal corps de Tarmée, dirigé par TEmpereur, de- 
vait attaquer la grande armée russe de Barclay de Tolly. 

L'Empereur reçut à Wilna les députés lithuaniens , qui 
lui annoncèrent que les peuples polonais allaient reformer 
leur grande confédération nationale. 

Il resta plusieurs jours dans cette ville , pour donner à Far- 
mée immense qu'il commandait le temps de régulariser ses 
mouvemens, et aux administrations militaires celui d'assurer 
leur seryice. 

Pendant ce temps, il avait donné des ordres qui, s'ils 
eussent été exécutés avec activité , auraient amené la ruine 
de Bagration. Le général russe , mollement poursuivi , réussit 
à tromper les troupes qui lui étaient opposées /et se rallia à 
Barclay de Tolly. 

Toutes les fois que l'armée rencontra les Russes , elle les 
attaqua , et^chaque combat fot un triomphe pour elle : Mo- 
hilow, Ostrwno, Wilepsk, Oboiarzina, Krasnol, furent 
ainsi successivement témoins de son courage et de ses succès. 
Mais tous ces combats ne furent que des engagemens par- 
tiels. Barclay de Tolly aimait mieux reculer sans cesse que 
de hasarder une affaire générale. 

Néanmoins, l'Empereur espéra un instant que cette bataille 
qu'il désirait depuis si long-temps allait avoir lieu. Notre 
avant-garde, commandée par le maréchal Ney, arriva le 
16août au matin devant Smolensk. Cette place, l'une des plus 
considérables de la Russie, présentait un aspect formidable : 
entourée d'une enceinte crénelée de quatre mille toises de 
circonférence , et formée par une muraille épaisse de dix 
pieds et haute de vingt-cinq; elle était en outre flanquée 
d'énormes tours bastionnées et garnies de pièces de gros 
calibre. L'ennemi y avait laissé 40,000 hommes pour protéger 
son passage sur l'autre rive du Borysthène. La première jour- 
née se passa sans autres événemens qu'une fusillade de ti- 
railleurs et quelques coups de canon tirés sur nos divisions 
qui débouchaient par la route de Krasnoï. L'armée prit po- 
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silioii. Le maréchal Ney ftit placé à rextrèine gauche, appuyé 
au Borysthène ; le maréchal Daroust au centre, le prince Po- 
niatowski d la droite; le roi de Naples avec la réserve de ca- 
Valérie, la garde impériale et le vice-roi dllalie avec le 
quatrième corps, étaient en réserve. Ces troupes réunies for- 
maient un total de 130,000 hommes. 

L'armée ennemie, forte de 150,000 hommes, depuis la réu- 
nion du corps de Bagration, occupait, m ordre de bataille, les 
hauteurs qui dominent la ville basse sur la ri^e droite du 
fleuve; «lie communiquait par tirois ponts avec la Ville haute , 
qui était défendue par les 40,000 hommes laissée pour sou- 
tenir Vattaque des ^râtiçaid. 

L'Empereur avait pensé , d'aprèâ les m<Miveâien9 de l'en- 
nemi, que Tintentiôn du général russe était de livrer, comme 
Alexandre Tavatt ordonné, une bataille générale devant 
Smolensk. Cette résolution était trop avantageuse à Farmée 
fk^ançaise , remplie de courage et d'ardeur, pour que Napo- 
léon voulût l'en détourner par une attaque trop précipitée ; 
mais enfin , voyant que les Russes, irrésolus , ne bougeaient 
pas de leurs positions , il se décida à les attaquer. 

Les observations et les manœuvres remplirent la matinée 
du 17 août. Vers deux heures après midi, rÉmpercur ordonna 
à Poniatowski de se porter sur le Borysthène, pour attaquer le 
côté oriental de Smolensk, et d'établir des batteries afin de 
détruire les ponts et d'intercepter ainsi les communications 
entre le» deux rives. Ces ordres furent exécutés , et bientôt 
les troupes russes les plus rapprochées de l'autre riv^ furent 
obligées de s'éloigner, pour se mettre à l'abri de la mitraille; 
Ney et Davoust attaquèrent en même temps le corps de la 
place, la division Marchand se porta sur la citadelle, et 
celles des généraux Lèdru , Morand et Priant sur les fau- 
bourgs. La canonnade et un feu très vif de mousqlieterie 
s'engagèrent sur toute la ligne. Vers cinq heures , tous les 
flEiubourgs , malgré les rctrancheraens dont ils étaient cou- 
verts, furent enlevés , et les troupes russes chassées dans le 
chemin couvert. 

Barclay de Tolly, voyant les faubburgs pris , voulut faire 
un dernier effort pour conserver la ville. Il y fit entrer deux 
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divisions dinfanterie et uùe brigade de la garde impériale 
russe. Gepeûdant toutes les attaques des Français furent di- 
rigées contre le chemin couvert , qui , malgré le feu violent 
de Tennemi, fut déblayé. L'ennemi rentra derrière ses mu- 
railles. Des batteries de douze furent établies contre les rem- 
parts; mais répaisseur des murs laissait peu d'espoir d'y 
ouvrir promptement une brèche praticable. Des batteries 
d'obusiers, dirigées contre les tours garnies d'artillerie, en' 
cbassèrent les défenseurs* La nuit arriva, mais ne ralentit 
point le feu , et deui compagnies dé mineurs furent attachées 
aux remparts. Alors Barclay de Tolly, voyant l'impossibilité 
de résister plus long-temps , et né voulant pas exposer les six 
divisions de son armée ^ renfermées dans la'place , à être en- 
levées d'assaut et détruites , profita de l'obscurité pouf effec- 
tuer sa retraite; une seule division fut chargée de garnir les 
murailles, pendant que les autres repasseraient le Borysthène. 
Les ponts de bateaux furent repliés. Vers une heure du matin 
les Russes mirent le feu à la ville, et lorsque l'incendie eut 
gagné de tous côtés, il passèrent le fleuve sur le pont de 
bois et le détruisirent. 

L'Empereur, ignorant l'évacuation de Smolensk, disposait 
tout pour l'emporter de vive force, lorsqu'à la pointe du 
jour un détachement ayant été envoyé en reconnaissance 
sur le point par lequel on devait pénétrer dans la ville, 
gravit le rempart sans obstacle, et rapporta que Smolensk 
était évacué : l'armée y entra aussitôt pour éteindre l'incen- 
die, et l'Empereur y établit son quartier général. 

Le lendemain , l'armée française , impatiente d'atteindre 
l'armée russe, passa le Borysthène. Barclay de Tolly et Ba- 
gration fuyaient par deux routes diflférenles : l'un sur Saint- 
Pétersbourg, rautre sur Moscou. Ce n'était qu'une ruse pour 
tron^er la poursuite du vainqueur. Cette ruse faillit leur 
coûter cher. Barclay de Tolly, attaqué à Valutina-Gora , se 
vit au moment d'être forcé de recevoir, pendant une marche 
de flanc, cette bataille décisive qu'il refusait délivrer depuis 
plusieurs jours : l'inaction inconcevable du général Junot , 
qui refusa de prendre part à un glorieux combat , le sauva 
d'une entière destruction. Il continua sa marche sur Moscou. 
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Bientôt Tarmée russe ebangea de chef. L'empereur Alexan- 
dre, cédant à la voix publique qui attribuait les malheurs 
de la guerre au mauvais choix des géqéraux, avait déféré 
le commandement suprême au général KutusofF, vainqueur 
des Turcs. On reprochait à Barclay son origine étrangère; 
sa manie des retraites avait paru suspecte aux purs Mosco- 
vites. Le cri général demandait un Russe seul pour sauver 
' la patrie. Le vainqueur de Roudschouck, le négociateur de 
Bucharest ,parut capable de la tirer de péril. Le nouveau gé- 
néralissime, persuadé que, pour conserver sa popularité 
dans Varmée et dans la nation, il ne fallait pas laisser les 
Français arriver à Moscou sans livrer bataille , s'était décidé 
à Taccepter dans la forte position q|ill occupait près de Bo- 
rodino, en avant de Mojaisk, et où il arrêta la retraite des 
armées russes. 

Le 5 septembre, les deux armées se retrouvèrent en pré- 
sence. L'armée russe était en ligne derrière la Moscov^a , la 
droite appuyée sur Borodino, la gauche sur la Kologha. A 
douze cents toises en avant, Tennemi avait élevé sur un 
beau mamelon, entre deux bois, une redoute que gardaient 
10,000 hommes. 

L'Empereur résolut aussitôt d'enlever cette redoute avan- 
cée. Vers trois heures, pendant que le corps du vice-roi ca^ 
nonnait la droite de l'ennemi , et que Poniatowski tentait de 
tourner la redoute par la gauche , le roi de Maples reçut 
Tordre de passer la Kologha , et d'attaquer de front. La di- 
vision Gompans formait la tète de la colonne, elle chassa 
l'ennemi du village d'Alexino , et le poussa jusqu'au pied de 
la redoute. Là , deux régimens ( 57^ et 61®) en colonnes 
d'attaque, assaillirent le retranchement; le combat fut opi- 
niâtre ; la redoute prise, fut trois fois attaquée par l'ennemi, 
mais resta en notre pouvoir. 

L'Empereur établit son bivouac non loin du lieu qui ve- 
nait d'être le théâtre de cette lutte acharnée. n 

Le 61®, en enlevant et en gardant la redoute , avait telle- 
ment souffert, que le lendemain Napoléon le passa en revue, 
et , le trouvant ccmsidérablement diminué , demanda à son 
chef: <i Qu'avez - vous donc fait d'un de vos bataillons?» 
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— « Sire , il est dans la redoute , » répondit le colonel. 

Ce fut sur le champ de bataille qui allait être illustré par 
une des victoires lesiplus disputées et les plus mémorables 
dont les hommes puissent garder le souvenir, que l'Empe- 
reur reçut pour la première fois le portrait de ce fils sur 
qui reposaient tant d'amour et d'espérances. Un officier de 
la maison impériale le lui apporta ; nous laissons à cet of- 
ficier le soin de retracer cette scène intéressante. 

«J'arrivai, dit M. de Beausset, le 6 septembre à- neuf 
heures du matin , à la tente de S. M. Je lui remis les dé- 
pèches que rimpératrice avait bien voulu me confier, et je 
lui demandai ses ordres, relativement au pertrait de son 
fils. Je pensais qu'étant à. la veille de livrer la grande ba- 
taille qu'il avait tant désirée , il différerait de quelques jours 
d'ordonner l'ouverture de la caisse dans laquelle ce portrait 
était renfermé.... Je me trompais : pressé de jouir d'une vue 
aussi chère à son cœur, il m'ordonna de la faire porter de 
suite à sa tente. Je ne puis exprimer le plaisir que cette vue 
lui fit éprouver. Le regret de ne pouvoir serrer son fils con- 
tre son cœur fut la seule pensée qui vint troubler une jouis- 
sance si douce. Ses yeux exprimaient l'attendrissement le 
plus vrai. Il appella lui-mèmç tous les officiers de sa maison 
et tous les généraux qui attendaient à quelque distance ses 
ordres, pour leur faire partager les sentimens dont son 
cœur était rempli. « Messieurs, leur dit-il , si mon fils avait 
«quinze ans, croyez qu'il serait ici au milieu de tant de 
«braves autrement qu'en peinture.» Un moment après, il 
ajouta : a Ce portrait est admirable. » Il le fit placer en de- 
hors de sa tente, sur une chaise , afin que les braves officiers 
et les soldats de sa garde pussent le voir et y puiser un nou- 
veau courage. Ce portrait resta ainsi toute la journée.» 


Miloradowich et Markow avaient rejoint à Borodino le gé- 
néral KutusofF. Les renforts qu'ils lui avaient amenés avaient 
porté l'armée russe à 120,000 hommes d'infanterie et 
50,000 de cavalerie. Le vieux général , trouvant la posi- 
tion qu'il venait de prendre sur un plateau très resserré, 
convenable à une bataille, résolut d'y attendre l'armée fran- 
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çatoe, et tfy engager une affaire décisive; afin de se mieu^ 
fortifier et de se mienx couvrir , il fit aussitôt élever des ou- 
vrages de càmpag^nesur toute l'étendue de sa ligne. Sa gauche 
s*appuya â un grand bois taillis , que défendait une redoute 
armée de vingt-cinq pièces de canon. Deux autres redoutes , 
à cent pas Tune de Tautre, garnies, comme la première, d'une 
formidable artillerie, protégèrent son centre. Sa droite , cou- 
verte par la Kologha, en arrière de Borodino, était aussi ap- 
payée à deux mamelons couronnés de redoutes et de batteries. 

Afin d^exalter le fanatisme et le courage de ses troupes, 
KutusofP passa son armée en revue , et fit passer dans les 
rangs, des prêtres portant Timage de Saint-Serge. La pré- 
sence de cette relique célèbre, les bénédictions dei Popes, 
la harangue mystique du vieux général , où Temperetir des 
Français était représenté comme uà tytnn universel , ennemi 
de Dieu et des sainu^ , profanateur des sanctuaires , archi- 
rebelle, hérétique , impur , etc. , portèrent au plus haut point 
Tenthousiasme des soldats russes , qui , croyant combattre 
pour le salut et le maintien de la religion, ne doutèrent plus 
de la victoire. 

Cependant TEmpereur, après avoir examiné la position en- 
nemie, fil ses dispositions d'attaque. Il avait facilement re- 
connu que la gauche de l'ennemi était le point le plus faible 
de sa ligne, et il résolut de porter tous ses efPorts de ce côté. 
On pouvait tourner toUt-à*fliit cette gauche par la vieille 
route dé Smolensk, sans trop dégarnir le front d'attaque, 
et obliger ainsi le général russe, menacé dans ses communica- 
tions avec Moscou, à une prompte retraite, retraite difficile 
et dangereuse en présente d'une armée prête â attaquer de 
front. Le prince d'EckmOhI en fit, dit-on , la proposition à 
TEmpéréUr, qui ne jugea pas la position de Kutusoff tel- 
lement redoutable qu'on dût redouter de l'attaquer de vive 
force; il craignait d'ailleurs que le général russe, changeant 
encore une fois d'avis , ne se hâtât de décamper , et n'évitit 
ainsi une bataille qu'il semblait alors disposé à livrer, et que 
Napoléon désirait comme pouvant avoir une influence déci- 
sive sur l'issue de la guerre. 

D'après l'ordre de l'Empereur, l'armée française prit le 6 


l lli*»Ml 


>4M^to^h4v 


■«l»«M««Mi^ 


DE L'EMPERBUR NAPOLÉON. 


aro 


au soit* sa position pour la bataille da lendemain. Le vice^rof , 
avec le quatrième corps , les divisions Morand et Gérard dit 
premier, et la cavalerie du général Grouchy , occupa à gau- 
che la hauteur qui fait face à Borodino ; le troisième et le hui** 
tième corps sur deux lignes, se placèrent au centre dont 
le maréchal Ney eut le commandement : Davoust , avec 
les divisions Priant , Dessaix et Compans , Ait chargé de lier 
le centre à Textrême droite fbrméedu cinquième corps, aux or- 
dres dePoniatowski. La cavalerie, placée au pied de la redoute 
prise la veille ^ était prête à se porter sur tous les points ; la 
garde impériale , au milieu de laquelle était dressée la tente dil 
TEmpereùr, se forma en réserve en arriére de cette redoute. 

Le 7 septembre, à deux heures du matin , les maréchaux 
commandant les diffërens corps vinrent y t*eCévoir les der- 
niers ordres de Napoléon. A cinq heures et demie , le soleil 
se leva , et , se dégageant des brouillards épais , brilla ra- 
dieux sur le champ de bataille. En le voyant monter à Thori- 
zon, l'Empereur s'écria avec joie: C'est te soleil d'JusterlttisI 
Cette exclamation, répétée de bouche en bouche, circula 
rapidement dans tous les rangs , qu'elle remplit d'uûe con- 
fiance que la lecture de Tordre du jour suivant éleva au plus 
haut degré : 

«Soldats , voilà la bataille que vous avez tant désirée : dé- 
«sormais la victoire dépend de vous ; elle vous est nécessaire ; 
« elle nous donnera l'abondance , de bons quartiei^s d'hiver 
«et un prompt retour dans la patrie. Conduisez- vous comme 
« à Austerlitz , à Friedlahd , à Witepsk , à Smolensk , et que la 
«postérité la plus reculée cite avec orgueil votre conduite 
«dans cette journée, que l'on dise de vous : // était à cette 
ii grande bataille sous les murs de Moscou ! 

Les acclamations réitérées de l'armée répondifeht à cet 
appel fait à son courage. Bientôt tous les corps s'ébranlèrent. 

Trois batteries de 60 pièces de canon avaient été établies 
sur les hauteurs , en avant du centre de l'armée française. 
Celle de droite, formée de l'artillerie de réserve de la gardé, 
commença le feu qui s'étendit aussitôt sur toute la ligne. 

Poniatowski se dirigea sur la vieille route de Smolensk, 
pour tourner le bois sur lequel l'ennemi appuyait sa gauche. 


380 


HISTOIRE 


Davonst , avec les trois divisions Compans , Dessaix et Priant, 
fonnées en colonnes et précédées de 30 pièces d'artillerie , 
marcha sur la redoute qui défendait ce bois. Le prince Eu- 
gène fit attaquer Borodino, où les Russes avaient mis le feu , 
par la division Deizons , pendant que les divisions Morand, 
Gérard , Broussier , la cavalerie de Grouchy et la garde royale 
italienne passaient la Kologa. Le maréchal Ney, avec le 
troisième corps, en colonne, ayant derrière lui le huitième 
en bataille , déboucha sur la droite de Tennemi. Le roi 
de Naples avait divisé sa cavalerie pour appuyer chacun des 
trois corps. 

A six heures et demie , la division Compans , formant la 
tète de colonne du corps de Davoust, arriva à l'ennemi; la 
fusillade s'engagea avec vigueur , le général Compaâs fut 
blessé. Le prince d'Eckmûhl eut son cheval tué , et reçut une 
forte contusion , ce qui ne Tempècha pas de rester à la tète 
de son corps d'armée. Bientôt la redoute placée à la gauche 
de Tennemi fut attaquée et enlevée. Kutusoff essaya vaine- 
ment de la faire reprendre; après un combat meurtrier, elle 
resta en notre possession. Il en fut heureusement de même 
pour la seconde redoute , qui , enlevée d'abord , fut reprise 
par les Russes , et , malgré une charge impétueuse de leurs 
cuirassiers , reprise de nouveau par la division Razout. 

À huit heures, le roi de Naples profita de ces premiers 
succès pour porter au-delà des redoutes les corps de ca- 
valerie des généraux Mansouty et Latour-Maubourg, qui 
culbutèrent la première ligne ennemie sur la seconde et ba- 
layèrent la plaine jusqu'au village de Seminskoë. Aussitôt, 
et par l'ordre de TEmpereur, les généraux Priant et Dufour 
attaquèrent ce village, et, malgré la résistance des grena- 
diers russes du prince Charles de Mecklembourg , qui y fut 
blessé , emportèrent la redoute et les barricades qui la cou- 
vraient. Pendant que ces succès étaient obtenus au centre, le 
vice-roi, sur la gauche, faisait attaquer Borodino. Le 106® ré- 
giment, de la division Deizons, chargé de cette attaque, 
renversa au pas de charge toutes les troupes qu'il trouva 
devant lui, traversa le village, et, n'écoutant que son ar- 
deur, passa la Kologa, et s'avança seul dans la plaine vers 
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Gorka. Le général Planzonne, qui le commandait, fut tué 
au moment où il cherchait à modérer le courage imprudent 
de ses soldats. Le 106% se trouvant ainsi isolé, fut attaqué à 
son tour par les Russes qui défendaient Gorka , et mitraUlé 
même par Tartillerie bavaroise, qui, ne pouvant croire que 
les Français eussent eu Taudace de s'avancer aussi loin en 
si petit nombre , le prenait pour un régiment ennemi ; ce 
brave régiment était au moment d'être enlevé, lorsque le 
92^, cédant à son ardeur, passa à son tour le pont de la 
Kologa et couvrit sa retraite. Les deux régimens rentrè- 
rent à Borodino. Cependant Morand avait attaqué , à huit 
heures du matin , la redoute de Tennemi , la plus grande et 
la plus forte de toute la ligne. Le 30^, conduit par le géné- 
ral de brigade Bonomy, y était entré à la baïonnette; mais, 
attaqué à son tour par des forces imposantes , il s'était vu 
obligé d'abandonner sa conquête en y laissant son général 
blessé grièvement. 

La gauche de l'armée française était vivement pressée ; 
ses divisions, attaquées de front, combattaient en positicm 
sans avancer ni reculer. C'était un carnage sans résultat. 
Morand, Gérard et Broussier soutenaient le courage de leurs 
soldats , qu'animait la présence du vice-roi. L'ennemi , por- 
tant des. corps nombreux sur ce point, combattait avec 
acharnement; mais tous ses efforts étaient infructueux 
pour repousser nos divisions qui conservaient leur position. 
Quand, au moment où le vice-roi s'apprêtait à faire renouve 
1er l'attaque de la redoute, huit régimens de cavalerie russe 
et quelques milliers de cosaques, débouchant sur notre 
extrême gauche, tournèrent la brigade de cavalerie du géné- 
ral Omano, la forcèrent à se replier, et se présentèrent 
devant le plateau de Borodino. Le général Delzons , formant 
aussitôt les régimens en carré, arrêta les premières charges; 
mais il allait être débordé. Le vice-roi, après avoir ordonné 
ù la garde royale italienne de marcher rapidement sur le 
point si dangereusement menacé, s'y porta au galop, et 
voyant un carré qui allait être chargé, il y entra. «Oùsuis- 
« je ici? demanda leprince.— Monseigneur, répondit le chef 
((de ce régiment , vous êtes au milieu du 84®, et votre altesse 
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« peut y être aussi tranquille que dans son palais. ^ Ce brave 
officier tint parole : le carré soutint le choc de la cavalerie 
sans être entamé. 

L'arrivée de la gs^rée italienne fit ehangor la face des 
affaires : elle se forma en carré , marcha à Tennemi et le 
repoussa. Le vice-roi , laissant alors au général Omano le 
soin de suivre et de contenir les Russes, revint avec la garde 
royale vers la grande redoute , qu'il se disposa à attaquer. 

En ce moment , le roi de Naples ordonna au général Gau- 
lincourty q«i venait de remplacer, à la tète du deuxième 
corps de cavalerie, le général Montbrun , tué par un boulet, 
de passer le ravin , de charger les Russes et de pénétrer 
dans cette formidable redoute. Gaulincourt , avec la divi- 
sion de cuirassiers ( Valhier ), renversa tout ce qui se trouva 
devant lui, dépassa la redoute, tourna à gauche et y entra. 
Il y trouva une mort glorieuse; mais criblés par le feu des 
batteries et de l'infanterie russes, ses cuirassiers furent obli- 
gés de Tabandonner. Cependant les troupes du vice-roi s'a- 
vançaient sur la fetale redoute ; mais le feu de la mitraille 
était si violât qu'elles marchaient avec hésitation. Le prince 
se place lui -même à leur tète, fait battre la charge, 
met répée à la main et s'élance en avant. Les soldats, 
électrisés par son exemple, s'étunnlent et marchent à la 
baïonnette. La redoute, attaquée de front et de flanc, est 
emportée par notre infanterie au moment même où les cui- 
rassiers du général Gaulincourt en sortaient. Le vice-Voi, 
poussant son avantage, fit passer à la cavalerie du général 
Grouchy le ravin , derrière lequel se trouvait le corps du 
général Doctoroff qui, chargé par cette cavalerie et pressé 
par notre infanterie, se retira en désordre, après avoir 
perdu les deux tiers de ses troupes. Le général KutusofF, 
voyant son centre entamé par la prise de Seminskoê, y 
avait porté des renforts considérables et la garde impériale 
russe. Couvert par une nombreuse artillerie, Bagration s'a- 
vança pour reprendre Seminskoê. SU eût réussi , la bataille 
restait indécise. Quatre-vingts pièces d'artillerie furent aussi- 
tôt opposées à l'ennemi, et notre mitraille arrêta ses masses. 
Bagration fit charger ces batteries par sa nombreuse eava* 
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lerie ; mais elles étaient défendues par l'infanterie et la ca- 
valerie française qui reçut la cavalerie russe avec un hé- 
roïque élan. Ces attaques furent constamment repoussées. 

Après être resté deux heures sous le feu de nos batteries , 
qui lui enlevait des pelotons entiers, Bagration, blessé à mort, 
voyant que ses troupes ne pouvaient gagner du terrain vers 
Seminskoé , et s'apercevant que le corps du maréchal Ney 
menaçait de tourner sa gauche, leur ordonna de se retirer 
el de prendre position en arrière sur un mamelon avan- 
tageusement placé. Le roi de Naples , voulant chasser Ten- 
nemi de son dernier poste , dirigea sur son centre I9 di- 
vision Priant , et commanda une charge sur toute la ligne. 
L'attaque se fit avec tant d'ensemble et d'impétuosité que 
les Russes furent culbutés et forcés de chercher un refuge 
daos le bois qu'ils avaient derrière eux. 

A la droite de l'armée française, le prince d'Eckmiihl 
avait continué à s'avancer malgré les charges réitérées 
de la cavalerie ennemie. Plus à droite encore, à Textré* 
mité de notre ligne, le prince Poniatowski combattait ii 
travers les taillis , avec des succès variés. À deux heures , 
s'étant aperçu que notre centre avait fait de grands progrès, 
il fit attaquer vigom^eusement un mamelon où les Russes , 
qui avaient reçu de fréquens renforts, s'étaient maintenus 
jusque-là. Attaqué de front par l'infanterie polonaise, à 
revers par la cavalerie, le mamelon fût enlevé , et les Russes, 
mis en désordre, furent poursuivis pendant prè3 d'une 
lieue sur la vieille route de Smolensk. 

Battue sur tous les points de Ja ligne , l'armée russe , à 
cinq heures du soir, était en pleine retraite sur la route de 
Mojaïsk à Moscou. Kutusoff profita de la nuit pour évacuer 
entièrement le champ de bataille. 

La vigueur de l'action, l'acharnement du combat avaient 
été tels^ que le soir, après la victoire, l'armée française était 
harassée. 80,000 hommes des deux partis avaient été mis 
hors de combat. 30,000 cadavres couvraient le champ de 
bataille. 

Sept jours après la bataille de la Moscowa , l'armée fran- 
çaise arriva en vue de Moscou. 
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22 Juin» Guerre avec la RuMie. — Pro- 
clamattoQ de l'Empereur. 

23 — Passage du Niémen. 
21 — Ealréc à Wiloa. 

28 — La Diète de Varsovie déclare le 
royaume de Pologne et le corps de 
la nation polonaise rétabli. 

l®** juiUet. Organisation du gouver- 
nement provisoire de Lithuanie. 

3 — Combat de Sventziany. 

5 — Combat sur la Dziana. 

6 — Combat de Koseni. 
8 — Prise de Minsk. 

18 — Alliance de la Russie , de TAngle- 
terre et de la Suède. 

20 — Alliance de la Russie et des insur- 
gés dTspagne. 

23 — Bataille de Mohilow (3,000 prison- 
niers}. 

25 — Combat d'Ostix>wno (8 canons, 
600 prisonniers). 

26 — Combat de Kukowiacizi. 

27 — Combat de Witepsk. 

28 — Entrée à Witepsk. 


31 juillet Combat de Iaknbowo. 
i^^ août Combat d'Oboiarzina { 14 

canons, 2,000 prisonniers). 
Prise de Dunabonrg ( 20 canons). 

8 — Combat d'Inkowo. 
10 — Combat de Swolna. 

14 — Combat de Krasnol (8 canons, 

1,000 prisonniers). 
17 — Bataille et prise de Smolcosk 

(200 canons, et 3,000 prisonniers'. 

Combat de Polotsk. 

18'- Bataille de Polotsk (20 canons, 

1,00Q prisonniers). 
19 — Bataille de Valatina Gora (1,000 

prisonniers). 

4 septembre. Combat de Gridnewo. 

5 — Prise de la redoute d'Alexino 
(7 canons). 

7 — Bataille de la Moscowa (5,000 pri- 
sonniers, 40 canons\ 

9 ^ Combat de Mojalsk. 
10 — Combat de Zelkowo. 
14 — Entrée à Moscow. 


Parb. .- De l'impriinrrip de Riowoc» et c.^, me drt Francs-Boiirgroit-Sainl-Uichei , R.* 



INCENDIE DE MOSCOD.-BËTRAITE DE KUSSIE. 

La paix , après une victoire , fiit totijours le vœu le pins 
cher de l'Empereur. Sa résolution de marcher de Smoleosk 
sur Moscou avait été fondée sur la pensée que l'ennemi , pour 
sauver l'ancienne capitale de l'empire russe, livrerait une 
hataille, qu'Userait battu et que Moscou serait pris; qu'A- 
lexandre, pour la recouvrer, ferait la paix, et que, s'il hé- 
sitait encore à la demander,on trouverait dans cette immense 
cité des ressources et un point d'appui pour recommencer 
une nouvelle campagne au printemps suivant. Car l'Empereur 
était déddé , si les événemens l'y forçaient , à passer l'hiver 
à Moscou, u Nous donnerons , disait-il , le spectacle d'une ar- 
mée hivernant paisiblement au milieu de peuples ennemis , 
qui la ptessent de toutes parts. L'armée firançaise dans Mos- 
cou sera le vaisseau pris par les glaces , mais au retour de la 
belle saison, si l'on nous y oblige , nous recommencerons 
la guerre.» 

Bitie, comme Borne, sur sept collines, Moscou, avec 
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ses npmbreuses éf^lises y ses flèches de toutes formes , of- 
frait un aspect dc3 plus pittoresques. Grapde et magnifique 
cité , anciesue capitale de (a MosCovie , la ville sainte de 
l'empire russe était Tentrepôt dii commerce de l'Europe et 
de VAsie. Sa eircopférence égalait celle de Pari^ , quoique 
sa population ne fût que de 360,000 babitans , elle comptait 
1,600 églises, dont les clochers multipliés étaient çoïiitmits 
en forme de minarets, ou surchargés de dômes bombés, 
dorés, peints de diverses couleurs. Divisée à la manière asia- 
tique, elle offrait quatre parties distinctes , envelopptoi cba- 
CUO0 d*uQe enceinte différente. Le Kremlin, forteresse de 
forme triangulaire, renfermant le palais des czars, la ATi/^/-^- 
Gûro4i ou ville chipgise, bâtie par les Tartares, habitée 
par les marchands et remplie pqr les bazars ou marcliés; le 
Beloy^-Gorod ou ville blanche, construction nouvelle de la 
noblesse russe, et où étaient situés les plus beaux palais; 
enfin la Zemlenoye-Gorod, ou ville de terre, où se trou- 
vaient les habitations du bas peuple. 

L'avant-garde, commandée par le roi Murât , avait pâdétré 
dans Moscou dès le 14 septembre ,rarmée y entra le 15, et 
le même jour VEmpereur établit son quartier général dans 
l'antique résidence des czars au Kremlin. 

Moscou, ainsi que Napoléon l'avait espéré, présentait de 
grandes ressources. L'arsenal du Kremlin renfermait 40,000 
fusils anglais, autrichiens et russes, une centaine de pièces 
de canon, des lances, des sabres, des armures et des tro- 
phées enlevés aux Turcs et aux Persans. On trouva aussi, 
hors des murs, dans des bâtiment isolés, quatre cent milliers 
de poudre et plus d'un million pesant de salpêtre. Malgré 
l'abandon de la ville par la majeure partie des habitans , 
l'armée allait s'y trouver dans l'abondance. Les magasins 
étaient remplis de provisions de toute espèce. Les cinq cents 
palais delà noblesse n'avaient pas même été demeublés. Des 
domestiques , laissés à dessem par les gens riches que le gou- 
verneur avait contraints de quitter la ville , attendaient les 
généraux qui devaient occuper ces maisons , pour leur re- 
mettre des billets de leurs maîtres , annonçant que sous peu 
de jours , aussitôt le premier trouble calmé, ils reviendraiait, 
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et F9(;pi»m^4$i0t leurs propriétés h lia générosité française. 
Toutes les espérances de TEpipereur , tous 'les calculs de 
son gépie devaieqt être détruits par un événement inattendu, 
rûiçfndie de Mp8cpi|. Le gouverneur Rpstopcbin n'avait pas 
<l0fii9Qd0 ce fîaçrifice au patriotisme douteux des habitans, 
U avait cppfié Toeuvre de destruction h |a fureiir ?veugle des 
criminels , remis en liberté à cette condition. Cet événement, 
qui eausa la ruiqe d'wpe Qombreuse population , a été diver- 
sement jugé. Po^rsuivi par la haine 4e ses compatriotes, 
Rpstopc^in a ^té depuis rédwit ft se disculper, L'incendie de 
Moscou, la <l^str|ictiûp de cette ricbe cité ont effectivement 
obligé TEmpereur au mouvement rétrograde qui fut si fatal 
à Taripée frangaise; m\^ la retraite de Russie n'aurait eu 
apcun résultat fèelM^m^ si l'hiver n'était survenu spontané , 
précppe, rigouFeux, L'arrnée , apr^§ avoir pri^ ses quartiers 

d'hiver sup le Dnieper ou ^ Niémen, aurait cqntinué m prin- 
temps h battra Tennemi , et ref{î)rt de NapQléop se m dirigé 
sur Sftint-Pétepsbour», Un f^jd soutenu de 3P à 3Q df grés 
a seul été vainqueur de nos braves soldat3* 

Ix>rsquenQS trpupes se répandirent dai)s Moscou, cette vaste 
cité parai^ait presque 4éserie; 4ft,000 babitaua seulement y 

presque tous des basses classe^ du peuple , et quelque^ cen* 
tainea de marchands étr^Uger^ , étaient restés dans leurs 
maisons; maia, frappés de terreur, ils ^'y tenaient renfer- 
més, Rostopebln , dans sa proclamation, avait présenté les 
Français comise un ramas de l)rigands et de scélérats. Une 
tranquillité sinistre régnait dans toutes les mes , naguère si 
populeuses et s\ bniyaQt&i. Biept6t cpmmença Tincendie : le 
si^ement des Sammes , le eraquement ç|es pqutres embrasées, 
les explosions multipliées , troublèrent ce silence de mauvais 
augure. Les premiers feux éclatèrent simultanément vers cinq 
heures du soir 9ur trois points djfférens , à Yff^pital fies fln-^ 
fofis-Trowés, à la Banque d'iissigrmtiQfis et au B^ar- Nos 
soldats réussirent h les éteindre à l'Hôpital et à la Bctfique^ 
mais, an Bazar ^ la violence de l'ince^idie triompha de leurs 
efforts , il fut impossible de sauver cet édiâce immense , qui , 
bâti h l'instar de ceux des grandes villes d'Asie , contenait 
un grand nombre de boutiques , remplies de marchandises 
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précieuses ; les marchands , en quittant la ville par ordre du 
gouverneur russe , n'avaient pas eu le ledaps d'en rien enle- 
ver. Toutes les richesses commerciales de Moscou ainsi réu- 
nies devinrent la proie des flammes. La journée du 15 se 
passa sans nouveaux désastres, mais vers le soir Tincendie 
brilla sur plus de cinquante points divers et opposés. On 
chercha vainement à Téteindre, Rostopchm, dans sa cruelle 
prévoyance , avait ftit enlever les pompes; et le feu s'éten- 
dait avec trop de vitesse pour qu'on put l'arrêter par les * 
moyens ordinaires. Pendant la nuit les foyers embrasés 
se multiplièrent. Le 16 , au matin , un vent violent commença 
à souffler; les incendiaires , organisés par Rostopchin , vou- 
lant en profiter, portèrent des matières combustibles dans 
les^ maisons situées sous le vent. La ruine de cette malheu- 
• reuse ville devint alors inévitable. En quelques heures /Mos* 
cou présenta l'image d'un océan de fèu , où roulaient çà et 
là, chassés par la tempête, de larges vagues de flammes et 
des flots tourbillonnant de fumée , mêlés de débris étince- 
ians , comme l'écume qui jaillit contre le rocher. La vio- 
lence du vent était telle que des tronçons de poutres enflam- 
mées, emportées au-delà de la Moskowa, allaient jeter 
rincendie dans les quartiers qu'il n'avait pas encore atteints. 
Les toitures des palais, les flèches des églises, s'écroulaient 
avec fracas. Les malheureux habitans , chassés par la flamme 
et par la fumée des caves où ils s'étaient cachés , parcou- 
raient les rues emportant leurs enfans, leurs femmes, et 
remplissant l'air de cris déchirans. Les soldats voyaient 
avec douleur se consumer les vivres et les munitions qui 
devaient leur rendre une abondance nécessaire et dé- 
sirée. Dès qu'ils furent convaincus de l'inutilité de leurs 
efforts pour arrêter les progrès de l'embrasement , ils cessè- 
rent de le combattre , et par une prévoyance intéressée, mais 
bien naturelle, ils se jetèrent dans les maisons non encore at- 
teintes , pour y chercher les divers objets qui leur devaient 
être utiles , et allaient bientôt devenir la proie des flammes. 
Le 16, au soir,*rEmpereur, menacé parle feu jusque dans 
le Kremlin, fut s'établir à une lieue de Moscou, au château 
de Pétrowskoîe. L'armée sortit aussi de la ville, qui 
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resta livrée , sans défense , au pillage et à rincendie ^ 
L'Empereur séjourna quatre jours à Petrowskoîe pour y at* 
tendre la fin de Teubrasement de Moscou. La ruine de cette 
grande cité et ses conséquences qu'il pressentait déjà , lui 
avaient inspiré le hardi projet de marcher aussitôt vers la 
Baltique , et d'aller conquérir la paix à Saint-Pétersbourg. 
L'armée de KutusofF, battue et démoralisée, était hors d'état 
de s'opposer à un mouvement qui eût changé peut-être la 
face des affaires. Accueilli avec enthousiasme par le prince 
Eugène, ce projet, que Napoléon soumit aux autres chefs de 
son armée , devint l'objet de leurs critiques et de leurs re- 
montrances. Le besoin du repos atteignait déjà ses plus 
braves lieutenans , ils redoutaient de s'enfdncer. davantage 
dans 4e nord , d'aller chercher l'hiver, comme s'il ne'àevait 
pas venir assez tôt. Ils représentèrent à l'Empereur que l'ar- 
mée était harassée de fatigues et qu'elle avait de nombreux 
blessés que le séjour dans les hôpitaux de Moscou pouvait 
seul rétablir. On lui annonça que l'incendie était dompté, 
qu'il s'éteignait dans la cendre et sous les décombres, 
que le mal n'était pas aussi grand qu'on pouvait le crain- 
dre: a Le Kremlin, disait -on, est intact, le quartier oc- 
cupé par la garde impériale a été préservé, il reste dans la 
ville quelques bàtimens qui n'ont point été atteints : le feu 
n'a pas pénétré dans les caves où l'on trouve du riz, des 
eaux-de-vie, des salaisons, des pelleteries, et à peu près 
tout ce dont le soldat peut avoir besoin pour l'hiver. » L'Em- 
pereur se laissa persuader et céda. Il rentra le 18 dans Moscou 
et alla de nouveau habiter le Kremlin. 

Son premier soin fut de faire distribuer des secours aux 
malheureux habilans que l'incendie avait privés de toutes 
ressources. Cette bienfaisance inattendue donna lieu à la 
première occasion de négociation avec Saint-Pétersbourg. 
Le général russe Toutelmine , en rendant compte à l'impé- 
ratrice mère des bontés de Napoléon pour l'établissement 

' c La populace de Moscou jouait le plus gfrand rôle dans le pillage ; c'est 
elle qui découvrait les ca?es \Â plus secrètes ; et le soldat, qui n'était d*abord 
que tranquille spectateur, devenait bientôt partie active.» (Lettre de 
M. SarrugueSj curé de Saint-Louis de Moscou.) 


896 HiSTOlRÈ 


— ( 


des Enfans-Trouvés, dont il était difecredi*, lui Bt cotmattre 
les dispositions pacifiques de l'empereur dés Français. Alexan- 
dre était animé des mêmes sentimens ; mais il n'était pas 
maître de suivre ses volontés : la noblesse russe , dirigée 
par les inspirations de TAngleterre , réglait la marche des 
affaires. Elle venait récemment d'obliger rcmpereturde Russie 
à éloiger un ministre qui avait sa confiance, et lui avait im- 
posé le choix de KutusofF pour général en cheF. La con- 
duite des* chefs de l'armée dans cette circonstance peu 
connue, avait été une véritable révolté, une conspiration 
ouverte et flagrante, menaçant à la fois le trône et la Vie 
d'Alexandre. Alexandre avait dû céder. L'Angleterre était 
représentée à l'armée russe par un homme d'un caractère 
ferme, d'une remarquable capacité, et sincèrement àttadié 
aux intérêts de sa patrie. Cet homme, que lA France conoatt 
par les généreux sentimens qtt'il y à manifestés, et par sa 
noble conduite dans Taffiiire de Làvalette , était sir Robert 
Wilson *. Le représentant anglais remplissait un deftiir na- 
tional en empéchdnt le succès de toutes les négocifttions ten- 
dant à pacifier l'Europe. 

Gela explique comment échouèrent sucéessivemént toutes 
les démarches qui furent faites dans ce but, et pourquoi la 
lettre que Napoléon écrivit lui - même à Alexandre en lai 
offrant là paix, et la mission du général Lauriston à Sâint- 
Pétersboui^ restèrent sans résultat. KulusofFne laissa même 
pas Lauriston arriver jusqu'à l'empereur de Russie. 


Les cinq semaines que Napoléon passa à Moscou furent 
remplies par de nombreux travaux. Au gouvernement de 

• 

* C'est du général sir Robert Wilson lui-même , que nous avons su tous 
les détails sur la conspiration de Tarmée russe, qui obliges rempereur 
Alexandre à renyoyer son ministre et ft nommer un général dont U nevoii- 
lait pas. Sir Robert Wilson par sa position personnelle jouissait d'une 
grande influence auprès des chefs de Tarniée; l'empereur Alexandre lui ac- 
cordait aussi une confiance méritée. 11 fut entre les révoltés et l'fimpereur 
un médiateur désintéressé. Il empêcha le complot de dégénérer eu insurrec- 
tion , sauva les conjui-és de la veogeanoe de l'Empereur et garantit peut-être 
Alexandi*e lui-même de la furie des oouspirateurs. 
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Tempire se joignaient les soins de Tarmée et la correspon- 
dance avec tousles chefs de corps. Aussitôt que FEmpereur 
fut convaincu que la paix rencontrait des obstacles qui ne 
permettaient pas d'espérer qu'elle pût être prochainement 
signée , il résolut de reprendre ses positions derrière le 
Dnieper et la Dwina afin de se rapprocher des magasins 
qu'il avait fait préparer en Pologne. Il ne changeait d'ail^ 
leurs en rien sa position militaire , puisqu'il ne s'éloignait 
pas de Saint-Pétersbourg qui devait être le but de la cam- 
pagne prochaine, Smolensk et Wilna étant à la même 
distance que Moscou de la capitale maritime de l'empire russe. 

Le temps était beau et sec. Aucun symptôme menaçant 
n'atinotiçâit un hiver plus précoce et plus rigoureux qu'A 
l'ordinaire. L'Empereur résolut seulement de revenir à 
Smoletisk pgr Kalouga , route neuve et qui n'avait pas été 
épuisée par la marche des armées* On peut croire aussi qu'il 
avait le dessein de faire un fort détachement sur Toula où 
se trouvent les principales fabriques d'armés de la Russie , 
et de ruiner pour quelques temps les ressources que pouvait 
y trouver l'armée ennemie. 

Gepeâdant KutusofF avait reçu des renfbrts; l'armée de 
Moldavie avait fait sa jonction avec l'armée de réserve; et 11 
avait établi son camp à Taroutiua , au sud de Moscou , de 
façon à couvrir à la fois Kalouga et Toula. 

L'évacuation de Moscou commença le 16 octobre par 
le départ d'un premier convoi de blessés qui fut dirigé sûr 
Smolensk; d'autres convois suivirent dans les journées du 
16 , du 17 et du 18. Le gros de Tarmée quitta la ville et prit 
la route de Kalouga, le 19, jour où l'Empereur se mit lui- 
même en marche. Le maréchal Mortier, avec quelques mille 
hommes , resta le dernier dans la ville : il se retira en fai- 
sant sauter le Ki^emlin, au moment où les Russes l'attaquaient. 

Un incident fortuit vint changer la ligne de retraite. 
Kutusoff , qui était tranquille avec 150,000 hommes dans 
son camp de Taroutina, fut averti par ses éclaireurs qu'un 
coi^s de l'armée française était en marche sur Kalouga : 
quoique éloigné de croire que ce Tût la retraite qui com- 
mençât , il voulut écraser ce corps qu'il ne supposait être 
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qu^un fort détachement, et, levant son camp, il se porta 
aussitôt sur Malo-Jarolawetz. Là il rencontra ravant-garde 
française, commandée par le vice - roi. Un combat opiniâtre 
s'engagea et dura toute la journée. Le yice-roi soutint avec 
gloire. toutes les attaques de Tennemi , attaques sans cesse 
renouvelées : et appuyées par des troupes fraîches. La viile 
en feu fut prise et reprise jusqu'à sept fois, mais resta dé- 
finitivement au pouvoir des Français , qui eurent à regretter 
la mort du brave général Delzons^ tué en combattant vail- 
lamment à la tète de sa division. 

. Vers le soir, le gros de Tannée française arriva sur le 
champ de bataille. Kutusoff , retiré à quelque distance en 
arrière , avait pris position et semblait résolu à engager 
une action décisive. L'Empereur voulait persisteif dans son 
mouvement sur Kalouga , mais les représentations des géné- 
raux et la crainte d'augmenter par une grande bataille le 
nombre déjà considérable de ses blessés , lui firent donner 
l'ordre , au lieu de marcher en avant , de rabattre à droite 
pour gagner de Wereya la route de Smolensk par Wlanna , 
route que l'armée avait suivie pour aller à Moscou. 

Wiasma fut encore le théâtre d'une bataille dont l'issue 
fut glorieuse pour l'armée française. Kutusoff s'était dirigé 
par une route de traverse , sur cette ville , qu'une partie de 
l'armée française avait déjà dépassée. 11 espérait . couper et 
faire prisonniers les corps qui formaient l'arrière -garde. 
Miloradowitsch , avec une armée de 60,000 hommes, dont 
la moitié de cavalerie, atteignit la grande route entre 
Wiasma et Federowskoê. Le vice - roi allait entrer dans 
Wiasma , mais Davoust était en arrière de Federov^skoê. 
Le moment était critique. Eugène, n'écoutant que son 
courage et son inspiration militaire , revint sur ses pas 
pour donner la main à Davoust, qui le rejoignit avec 
l'arrière-garde en s'ouvrant de vive force un chemin à tra- 
vers les bataillons russes. 

. Le froid commença à se faire sentir cinq jours après le 
combat de Wiasma. L'Empereur arriva le 9 novembre à 
Smolensk. Il comptait sTy arrêter et remettre de l'ordre dans 
l'armée; mais les magasins avaient été épuisés parles trou- 
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pes et par les blessés qui avaient séjourné dans cette ville ; 
il fallut , [pour des considérations militaires qui vont 
être expliquées, se décider à reculer jusqu'à Wilna, d'où 
les mêmes causes et de plus grands désastres devaient encore 
chasser Tarmée. Smolensk fut évacué ; et le même jour , le 
thermomètre descendit à 19 et même à 30 degrés au-dessous 
de zéro. . 

Avant d'arriver à Smolensk , l'Empereur avait reçu la nou- 
velle de la singulière conspiration du général Malet, qui, 
seul, sans troupes, sans appui, prisonnier d'État, inconnu 
de la foule, privé d'influence , comme de renommée, avait 
réussi , à l'aide de son audace et de plusieurs ordres foux , 
habilement conçus, à s'emparer, pendant quelques heures, 
du gouvernement de la capitale. Cette conspiration, qu'un' 
même jour, vit naître , réussir et comprimer, et dont le 
succès momentané n'était dft qu'à l'absence du chef de l'État, 
n'étonna pas l'Empereur. Il ne fut frappé que d'une chose. 
«C'était, dit M. Fain % qu'après douze années de gouverne- 
ment, après son mariage, après la naissance de son fils, 
après tiznt de sermens, sa mort pût devenir encore un 
moyen de révolution. «Et Napoléon II, dit-il, on n'y pensait 
«donc pas !» Cet oubli, qu'il ressentit vivement, fut une 
pénible découverte « 

La conspiration du général Malet avait eu si peu de durée 
qu'elle était comme inconnue de la plupart des Parisiens. 
Les désirs de l'ambition et les projets de grandeur pouvaient 
. préoccuper les principaux fonctionnaires et les grands per- 
sonnages de la capitale ; mais le peuple de Paris ne pensait 
qu'à la brave et grande armée et à l'Empereur abseift. Des 
bulletins avaient fait connaître et l'incendie de Moscou et la 
retraite commencée , et les victoires de Malo-Jarolawetz et 
celle de Wiasma. On ne désespérait pas encore de la guerre 
de Russie; quoique depuis assez long-temps la France fût 
privée de nouvelles du quartier général. La publication du 
29® bulletin causa une stupeur universelle. Nous allons re- 
produire en grande partie ce mémorable document de l'his- 
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toire contemporaine. Napoléon , qui n'aTail eu encore à offiiJr 
an people Français que le tableau de ses triomphes , et qui 
avait ai bien parlé de ses victoires , raconte aes désastres avec 
une vérité et une dignité dont l'impression est sûre et pro- 
fonde. 

«Jusqu'au 6 novembre, le temps a été parfoit et le mou- 
vement de Tarmée s'est exécuté avec le plus grand succès. 
Le froid a commencé le 7 ; dès ce moment , chaque Huit 
plolieurs centaines de chevaux mouraient au bivouac. Ar- 
rivés à Smolensk , nous avions perdu bien des chevàui de 
cavalerie et d'artillerie. 

«L'armée russe de Volhynie était opposée ft notre droite. 
Gèlle^ quitta la ligne d'opérations de Minsk , et prit poor 
pivot de ses opérations la ligne de Varsovie. L'Empet^eur 
apprit ft Smolehsk , le 9 , ce changement de ligne d'opérti- 
tioiis , et présuma ce que ferait l'ennemi. Quelque dur qtill 
lui parût de se mettre en mouvement dans une si cruelle 
saiaon , le nouvel état des choses le tiécessitait. Il espérait 
arriver ft Minsk, ou du moins sur la Béréslna, avant l'en- 
nemi ; il partit le 13 de Smolensk ; le 16, il coucha A Kras- 
nol. Le froid , qui avait commencé le 7, s'accrut subitement, 
et du 14 au 16 et au 16, le thermomètre marqua 16 et 18 
degrés au-dessous de glace. Les chemins fUrent couverts de 
véTg^las; les chéVaui de cavalerie, d'artillerie, du traiti^ pé- 
riittaiètit toutes les nuits, non par centaines, mais^ par mil- 
lieré; surtout ceux de France et d'Allemagne. Plus de trente 
mille périrent en peu de jours ; notre cavalerie se trouva 
toute ft pied ; notre artillerie et nos transports étaient sans 
attelle. Il bllbt abandonner et détruire une grande partie 
de nos pièces et de nos munitions de guerre et de bouche. 

«Cette armée, si belle le 6, était bien différente dès le 14, 
presque sans cavalerie, sans artillerie, sans transporcs. Sans 
cavalerie , nous ne pouvions pas nous éclairer à un quart de 
lieue; sans artillerie, nous ne pouvions pas risquer une ba- 
taille et attendre Tennemi de pied Ferme. Il fallait marcher 
pour ne t^as être contraints ft une bataille , que le défiiut de 
munitions nous empêchait de désirer; il fallait occuper un 
certain espace , pour ne pas être tournés, et cela sans cavale- 
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rie qaiflanquàt etliât les colonnes. Cette difficulté, jointe! 9 uù 
froid excessifsubitemeht venu, tendit notre situaltiotifftcheuiie. 
Des hommes que la nature n'a pas trempés asse2 fortement 
pour être au-dessus de toutes les chances du sort et de Id 
fortune perdirent leur gatté, leur bonne humeur, et nd 
révèrent que malheurs et catasti^phes ; ceux qu'elle a créés 
supérieurs à tout conservèrent leur sérénité et leurs ma- 
nières ordinaires , et virent une nouvelle gloire dans des dif- 
ficultés diverses et nouvelles à surmmiter. 

«L'ennemi trouvait sur les Chemins les traces de cette 
af¥ireuse calamité qui frappait Tarmée française , il chercha â 
en profiter. Il enveloppait toutes les colonnes par ses Cosa- 
ques, qui enlevaient, cotnme les Arabes dans le désert, 
les trains et les voitures qui s'écartaiedt. Cette méprisable 
cavalerie ne fait que dû bruit et n'est pas capable d'enfoncer 
une compagnie de voltigeurs; mais elle se rendit redoutable 
â la faveur dès circonstances. Cependant rehtiémi eut à se 
repentir dé toutes les tentatives sérieuses qu'il voulkit eh^ 
treprendre : il fdt culbdté par le vicé-roi, au-devant duquel 
il s'était placé, et il perdit beaucoup de monde ^ 

«Le duc^d'Elchingen qui, avec 3,000 hommes, faisait 
l'arrière-gaVde , avait fait sauter les remparts de Smolensk. 
Il fut cerné et se trouva dans une position critique; il s'en 
tira avec cette intrépidité qui le distingue. Après avoir tenu 
les Russes éloignés de lui pendant toute la journée du IB, et 
après les avoir constamment repoussés, à la nuit, il fit un 
mouvement par le flanc droit, passa le Borysthène (I)niéper) 
et déjoua tous les calculs de l'ennemi ^. Le 19, l'armée passa 

* A MikoaUno;, où 6000 Français «iténués de fallsuei rëslstèreot â 20,000 
Russes qui ne manquaieot de rien. 

* La belle résistance du maréchal Ney à Krasnoï sauva J'amoée française « 
sa marche habile sur la rive droite du Dnieper opéra le saluTde Kon petit corps 
d'armée. Napoléon ignora pendant trois jours le sort de son digne lieutenant 
et il en témoigna vivement toute son in<}Uiétude. Lorsque le colonel Gour- 
gaud lui annonça que Nejr avait échappé à Tennemi , l'Empereur, qui dtdait 
en ce moment à Baranoui , se leva de table précipitamment, et prenant son 
officier d'ordotinaïKé par le bras : « Est-ce bien vrai ? > lui dit-il avec émotion; 
puis U ajouta : «J'ai deux cents millions dans mes caves des Tuileries , je 
c les auiais donnés pour sauver 4e marécliat Ney ! * 
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le Borystbène à Orcha, et Tarmée russe , fatiguée , ayant 
perdu beaucoup de monde , cessa là ses tentatives. 

aL^armée de Volhynie s'était portés sur Minsk et marchait 
sur Borisow. Le général Dombrowski défendait la tète du 
pont de Borisow avec 3,000 hommes. Mais le 23, il fut forcé 
et obligé d'évacuer cette position. L'ennemi passa alors la 
Bérésina , et se dirigea sur Bohr , la division Lambert faisant 
Tavant-garde. Le 2® corps, commandé par le duc de Rq^o, 
avait reçu Tordre de se porter sur Borisow pour assurer à 
l'armée le passage de la Bérésina. Le 24, le duc deReggîo 
rencontra la division Lambert à quatre lieues de Borisow, 
l'attaqua , la battit , lui fit 2,000 prisonniers , lui prit 6 pièces 
de canon , 600 voitures de bagages et la rejeta sur la rive 
droite de la rivière. L'ennemi ne trouva son salut qu'en 
brûlant le pont qui a plus de 300 toises \ 

«Cependant Tarmée russe occupait tous les passages de la 
Bérésina : cette rivière est large de 40 toises ; elle charriait 
assez de glaces; mais ses bords sont couverts de marais de 
500 toises dç long , ce qui la rend un obstacle difficile à 
franchir. 

«Le général ennemi avait placé ses quatre divisions dans 
différens débouchés , où il présumait que Tarmée française 
voudrait passer. 

«Le 26, à la pointe du jour, l'Empereur, après avoir 
trompé l'ennemi par divers mouvemens faits dans la jour- 
née du 25 , se porta sur le viAage de Studzianka , et fit 
aussitôt, malgré une division russe , et en sa présence, jeter 
deux ponts sur la rivière. Le duc de Reggio passa , attaqua 
l'ennemi et le repoussa jusque sur la tète du pont de Bori- 
sow. Pendant les journées du 26 et du 27, l'armée passa. 

« Le duc de Bellune , commandant le 9® corps , arrière- 
garde de l'arvée française, était chargé de contenir l'armée 
russe de la Dwina. La division Partouneaux faisait l'arrière- 
garde de ce corps. Le 27, à midi , le duc de Bellune arriva 
avec deux divisions au pont de Studzianka. 

^ La destruction de ce pont que l'Empereur espérait sauver par le mou- 
vement du maréchal OudinoC ftit une des principales causes des désastres 
de Tannée française sur les rives de la Bérésiua. 
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« La division Partouneaux partit à la nuit de Borisow. La 
dernière brigade de cette division , qui était chargée de 
brûler les ponts, partit à sept heures du soir; elle arriva en- 
tre dix et onze heures; elle chercha sa première brigade et 
son général de division, qui étaient partis deux heures 
avant , et qu'elle n'avait pas rencontrés en route. Ses re- 
cherches furent vaines : on conçut alors des inquiétudes. 
Tout ce qu'on a pu connaître depuis, c'est que les premières 
brigades, parties à cinq heures, se sont égarées à six; ont 
pris à droite au lieu de prendre à gauche, et ont fait deux 
ou. trois tienies dans cette direction ; dans la nuit et transies 
de froid, elles se sont ralliées aux feux de l'ennemi, qu'elles 
ont pris pour ceux de Farmée française ; entourées ainsi, 
elles auront été enlevées ^ » 

«Toute l'armée avait passé le 28 au matin. Le duc de 
Bellùne gardait la tète de pont sur la rive gauche, le duc de 
Reggio, et derrière lui toute l'armée , était sur la rive droite. 

«Borisow ayant été évacué , les armées de la Dwina et de 
Volhynie communiquèrent; elles concertèrent une attaque. 
Le 28, à la pointe du jour, le duc de Reggio fit prévenir 
l'Empereur qu'il était attaqué; une demi-heure après, le 
duc de Bellune k fut sur la rive gauche; l'armée prit les 
armes. Le duc d'Elchingen se porta à la suite du due de 
Reggio et le duc de ^révise derrière le duc d'Elchingen. 
Le combat devint vif : l'ennemi voulut déborder notre 
droite. Le général Donmerc, commandant la Ô^ division 
de cuirassiers, et qui faisait partie du 2® corps resté sur 
la Dwina, ordonna une charge de cavalerie aux 4"^ et &^ ré- 

< Les combat» Uyrés par la dîTisioD Partouneaux, en occupant une grande 
partie de Tannée rune , protégèrent le passage de la Bérésina. La diyiaion 
était réduite à 1200 honunes et entourée par 05,000 Russes, lorsque son 
br^ye ig;énéral, croyant les ponts de Studzianka coupés ou brûlés , se résigna 
à poser les armes. Un corps de 18000 hommes et 60 pièces de canon étaient 
placés sur la route qui pouvait conduire là 2^ division aux ayant-postes 
français. Le général Wittgensteîn, témoin de la douleur du général Partou- 
neaux, en apprenant que les ponts n'étaient pas brûlés , lui dit, «mais 
«espériez yous, général, passer sur le corps des troupes que j'ayais placées 
«pour s'opposer à yotre passage? — Non , répondit Partouneaux, mais 
«nous aurions été nous faire tuer plus loin. » 
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gitneps dp culraMiers , au momeat où la légion de la Vis- 
tille ^'engpgeait d^m lea bois poar percer le centre de Ten- 
Demi , qui fut culbuté et mis en déroute. Ces braves cuiras- 
sier^ enfoncèrent successivement six carrés d'infanterie, et 
mirent en déroute la cavalerie ennemie qui venait au secours 
à^ son infanterie : 6,000 prisonniers, 2 drapeaux et 6 pièees 
de canon tombèrent en notre pouvoir: 

«De son côté, le duc de Bellune fit charger vigoureuse- 
ment reunemi , le battit , lui fit 6 à 600 prisonniers , et le 
tint hors de la portée du canon du pont. 

«Dans le combat de la Bérésina, Tarmée de Volbyniç a 
beaucoup souffert.,.. 

ulfi lendemain 29, nous restAmes sur le ebamp de ba- 
taille. Nous avions à choisir entr^ deux routes : celle de 
Minsk et celle He Wilna. U route de Minsk passe au milieu 
d^une forêt ^ t de marais incultes , et il eut été impossible à 
Tfirmée dp #'y nourrir. La route de Wilna , an contraire, 
traverse de très bons pays. L'armée, sans cavalerie , feible en 
munitions, horriblement fatiguée de cinquante jours de 
marchai traînant t sa suite ses malades et sea blessés de 
tant de combats, avait besoin d^arriver à ses magasms. Le 30 
le quartier général fut à Pleohoitsi ; le l^** décembre à Slaiki, 
et le 3 i Molodetchno , ot Tarmée a reçu ses premiers c«i- 
vois de Witaïa. 

tTous les officiers et soldats blessés , et tout oe qui e^ cm* 
barras , bagages, etc., ont ét^ dirigés sur Wibia. 

«Dkre que Tarmée a besoin de rétablir sa discipline, de se 
refaire , d^ remonter sa cavalerie , son artillerie et son ma- 
tériel , c^est le résultat de l'exposé qui vient d'être fait. Le 
repos est son premier besoin. Les généraux , les officiers et 
les soldats ont beaucoup souffert de la fatigue et de la di- 
sette. Beaucoup ont perdu leurs bagages, par suite de la 
perte de leurs chevaux ; quelques-uns par le fait des embus- 
cades des Cosaques. Les Cosaques ont pris nombre d'hommes 
isolés , d'ingénieurs-géographes qui levaient des positions , 
et d'officiers blessés qui marchaient sans précaution, préfé- 
rant courhr des risques plutôt que de marcher posément et 
dans des convois.... 
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«Dans tous les mouvemens, TEmpereur a toujoars marché 
au mili^ de sa {;ardç. S. M. a été satisfoite du boii esprit 
que ce corps d'élite a montré: il a toujours été prêt à se porter 
partout où les circonstances Tauraienteiigé; mais les circons- 
tances ont toujours été telles , que sa simple présence a 
^ suffi , et qu'il n'a pas été dans le cas de donner.... 

«Notre cavalerie était tellement démontée que Ton a dû 
réunir. les officiers auxquels il restait un cheval pour en 
fonner quatre compagaies de 160 hommes chacuue. Les gé- 
néraux y faisaient les fonctions de capitaines , et les colonels 
celles de sous-officiers. Cet escadron sacré, commandé par 
le général Gronchy , et sous les ordres du roi de Naples , ne 
perdait pas de vue TEmpereur dans tous les mouvemens, 

« La santé de S. M. n'a jamais ilé meilleure, n 

Cette dernière phrase du bulletin donna lieu à de vives 
observations de la part des enoemis du {gouvernement im- 
périal , oomme si ce n'était pas une inquiétude naturelle et 
nécessaire h caliper que celle de savoir comment l'Empereur 
avait supporté les fatigues de la cam])agne. La France,» 
apprenant de tels désastres , avait besoin d'être rassurée sur 
la santé du seul homme capable d'y porter remède, 

Au moment même de la publication du fatal bulletin, l'ar- 
rivée de Napoléon à Paris vint calmer toutes le$ angoisses/et 
rendit l'espoir et la confiance aux populations émues. Dès que 
l'Empereur avait vu son armée hors de l'atteinte d'un ennenû 
trop protégé par la rigueur de la saison , il avait pensé à ses 
devoirs comme chef de l'État , et, remettant au roi de Na- 
ples le soin d'établir les troupes dans de bons quartiers d'hi- 
ver , il s'était résolu à traverser incognito toute l'Allemagne, 
afin de ranimer , par sa présence dans la capitale des Fran- 
çais, toutes les ressources du grand empire. 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


INCENDIE DE MOSCOU. — RETRAITE DE RUSSIE. 
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15 ieptembre, Arrnrée de rSoipereur 

au KremliD. 
15- 16 — iDoeodie de Moiooa. — L'Em- 

perear le retire au diAteau de Pé- 

trowtkole 

18 — L'Empereur revient an Kremlin. 
L*armée nuic du Danube rejoint 

enVolbynierarmée nu8ede réserve. 
^ — Lettre de Napoléon à Alexandre 

ponr lui offHr la paix. 
29 — Combat de Cierikowo entre Tar- 

rière-ffarde russe et ravant-garde 

flrançaise. 
5 octobre. Mission du général Lau- 

riston au général en cbef KntusofT. 
15 , 16 , 17 et 18 — Évacuation des h6- 

pitaux sur Smolcnsk. 
18. Combat de Winkowo. 
Combat de Polotsk ( corps de Gou- 

vion-Saint-Cyr). 

19 — L'armée part de Moscou et prend 
la route de Kalouga. 

23 — La conspiration du général Malet 
éclate à Paris et est étouffée. 

24 — Bataille de Malo-Jaroslawetz. 
26 — Marebe sur Mojaïsk. 

31 ~ Combat de Smoliany (corps de 

Gouvion-Saint-Cyr }. 
8 novembre. Combat de Wiasma. 

8 — Commencement du froid. 

9 — Combat de Liachowa. 

-> — Les ravages du firoid continnent ; 
les cbevaux meurent par milliers. 


9 novembre. Arrivée de l'Empereur à 

Srooiensk. 

10 — Combat et passage du Wop. 
14 —Combat de Smoliany. 

14, 15, 16et 17. — Évaouatioo de Smo- 
lcnsk. — Le tbermomètre descend à 
20 degrés au-dessous de zéro. 

17 — Combat de Mikoulino. 
18 —Combat de Krasooï. 

20 — L'Empereur repasse le Dnieper. 

22 — Arrivée sur la Bérésina. 

24 — Combat de Borisow. 

26 , 27 et 28 — Bataille et paisaffe de la 

Bérésina. 
1 décentre, Marebe sur Wilna. — Le 

ftoid augmente. 
3 — 29^ Bulletin de la grande armée. 
5 — Arrivée à Smorgoni. — L'Empe- 
reur remet le commandement de 
l'armée au roi de Naples. — Le tber- 
momètre descend à 28 degrés. 

11 et 12— Évacuation de Wilna. 

16 — Évacuation de Kovmo. — L'armée 
flrançaise repasse le Niémen. 

18 — Betour de l'Empereur à Paris. 
20 — Adresse du sénat i l'Empereur. 
30— Défiection du général pi-ussien 

Yorck et conventicm de Taurogen 
(prèsTiIsU). 
31 — L'armée française évacue la Polo- 
gne pour prendre position derrière 
la Vistulc. 


Piris. •• Da l'ImprioiRi* de Rionoiis et C«, ru« de* Fraucs-Boarfcois-Suat-Michel, S. 



1813.— PREMIÈRE CAMPAGNE D'ALLEMAGNE. 
iiiTiEn.— B^ttrm bt wiiiTscBRf. 

Les désastres de la retraite de Russie , loin d'abattre II 
France, relrecpèrent l'esprit national. L'enthousiasme re- 
panit, grandi i la hauteur du danger, comme aux premiers 
jours de la révolution. L'Empereur encouragea et mît à pro- 
fit ce mouvement patriotique, et bientAt toutes les ressour- 
ces et toutes les forces de la nation furent dirigées vers le 
but le plus pressant , la défense de l'honneur et de l'indé- 
pendance du pays ; ses premiers soins furent naturellement 
d'envoyer des renfort» à la brave armée qui, par sa ferme 
contenance sur les bords du Niémen, de la Vistule et de 
l'Oder, contenait encore les armées russes prêtes à fbndre 
sur l'Europe. En moins de trois mois plus de six cents piè- 
ces dé canon et de deux mille caissons attelés arrivèrent en 
Allemagne. Les cohortes du premier ban, formées au mo- 
ment de l'expédition de Russie , pour la défense du territoire 
et ta garde des places fortes, présentaient une masse déji 
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exercée au maniement des armes et habituée au service mi- 
litaire. On les organisa en régimens de ligne , dont le^nom- 
bre, porté à 150 par la création de vingt nouveaux cadres, 
fut complété avec les conscrits de 181S, levés prématuré- 
ment, et qui, déjà habillé9 et annés, se trouvaient dans les 
dépôts. 

Les vieux régimens d'Espagne fournirent eta dntre les 
cadres dé 160 bataillons, et le nombre liécessaM â'oMâérs 
et de sous-ofBciers. Ces troupes, renlMes en France, fo- 
rent en paHié remplacées dans la Pënitiiute pA^ Tenvoi de 
queloués milliers de conscrits. Quatre régimetis de la garde, 
une lé^ôn de gendaiineHe^ compose de tieilk i^valiers, 
et le r tégifnent de lanciers polonail en furent ailsêi rap^ 
pelés. Les Pôioiials ne pouvaient rester en EspAgtië ^llnd 
les RMées eampaient m Pologne; 

Les âét^él de là Russie avàleâl engldiH II ^to^ des 
vieux soldats ; la massé de Fàrmée française ne pouvait plus 
se composer que de conscrits; afltr d^xciter leur émulation 
et leur zèle, le nombre des régimens de la jeune garde fot 
porté à 16, et ces régimens reçurent, dés leur formation, 
des hommes d'élites pris dans les conscriptions mobilisées. 

La marine fournit une armée entière de vétérans artil- 
leurs ; elle mit à terre 40,000 vieux canonniers que Tinfon- 
terie de Tarmée reçut avec orgueil dans ses raàg^. Les pertes 
de la cavalerie étaient plus difficiles à réparer ; mais FEm- 
pereur disposait encore de toutes les ressources que le nord 
de TAUemagne offrait pour les remontes. On s'y occupa en 
Hanovre avec la plus grande activité de fournir des Chevaux 
aux cavaliers, qui arrivaient à pied dans les vastes dépôts éta- 
blis sur TElbe ; et là , d'habiles généraux de l'arine étaient 
chargés de les organiser eni escadroa<^; dans cette circon- 
stance, toutes les villes de Tempire s'empressèrent d'offrir 
à TEmpereiH*, chacune Suivant ses facultés, des cavaliers 
montés , des compagnies entières équipées. Lyon fournit un 
escadron de 160 chevaux, Paris, un régiment complet de 
500 hommes. On fit un appel aux postillons, aux fils des 
mallres de postes, aux gardes forestiers à cheval. La gen- 
sarfuCTiO' envoyft* o^uuv WDCierS' et° sou^ofuciers pour coiib* r 
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fflaeder les neuveaux escadrons ^ et 10,000 gardes d'hon- 
neur se montèrent et s'équipèrent à leurs frais. L'ordre, la 
régHlarité ^ et Tactivité qui présidèrent à la fusion de tous 
ces éléraens hétérogènes sont peut-èlre le trait le plus re- 
marqjoable de Tadministràtioû impériale. 

, L'anpire ë'étendait du Danemarck aui Mardis-Pontins ; 
de la baie de Gascogne aux plages de TlUyrie. De tous les 
points partaient des hommes, des chevaux^ des munitions. 
Bientôt l'Empereur put annoncer lui-même ses premières 
cbsposi^ns à «ses amis et à ses ennéMis. Ce n'était pas le 
langage d'un homme abattu par la mauvaise fortune, a La 
a guerre d'Espagne et la guerre du Mord seront menées de 
«front : dans le courant de février^ une réserve de 300,000 
a hommes , formée sur rOder, ^ur l'Elbe , sûr le Rhin et sur 
aie Mein ^ viendra se réunir à la grande armée^ et la eàmpà- 
«gne prochmne s'ouvrira avec des forces doubles de celles 
«qui ont coinbaltû la campa|pie demiSre : en ibème temps 
arannëe d'Espagne sora matntemie à 300,000 hommes; 
«30,4)00 coBscrks sont 6fi lâarehe pour. la compléter; le 
«maréchal Sotilt retourner* en ÂBdalouÂe^ et si l'armée 
«anglaise s'affaiblit i le Portugal sera oËciq[)é. » 

La guerre allait devenûr la cftose la plus importante : c'é- 
tait |e moyen de eonquérir la paix; L'Empereur^ afin d'é- 
teindre tous les germes de méËoittentement que pouvaient 
nourrir certaines opinions ^ résolut de terminer, avant de 
partir pour l'Allemagne, la la^ue querelle qui s'étât élevée 
entre son gouiVersement et les coiiseillers du Pape. 11 Se rendit 
lui-même à Fontainebleai») oà le Saint-Père ^ quoique sur- 
pris 4e sa brusque visite } le reçut avec affection. Une entre- 
vue de quelques heurtô suffit pcfur tout çoneîHer. La confiance 
amena la persuasion; le Pape, que l'Empereur ne voulait pas 
laisser à Rome et qui répugnait à habiter Paris, accepta la 
résidence d'Avignon et signa ce fameux concordat de Fon- 
tainebleau, où la séparation du pouvoir temporel et du 
pouvoir spirituel est si nettement posée. 

^Le Gorps-Législalif ne tarda pas à s'ouvrir ; les pâh>les de 
l'Empereur ii la tribune nationale furent : tf Je désire la paix. : 
«elle est nécessaire au monde; mais je ne ferai jamais 
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a qu'une paix honorable tt conforme aux intérêts de mcm 
«empire. Une mauvaise paix nous ferait tout perdre jusqu'à 
«l'espérance, d Et, afin de rassurer ceux qui pouvaient crain- 
dre que, dans les luîtes européennes, la France se fût aj^u- 
vrie et dépeuplée, un des ministres présenta aux envoyés 
des départemens l'exposé de la situation de l'empire. Ces 
résultats étaient de nature à calmer toutes les inquiétudes, 
ils furent critiqués dans le. temps par la malveillance et la 
mauvaise foL On sait aiyourd'hui qu'ils étaient conformes à 
la vérité. 

«Malgré vingt ans d'une guerre acharné^, la population 
de la vieille France s'était accrue d'un dixième ; les progrès 
de l'agriculture avaient suivi les développemens de la popu- 
lation. Les méthodes de culture s'étaient perfectionnées: 
une foule de familles prolétaires étaient devenues proprié- 
taires du sol ; le produit des récoltes , augmenté de celui des 
vins, des boia» des bestiaux, présentait un revenu total de 
cinq milliards en matières brutes et premières que la main 
d'œuvre augmentait d'une valeur de treize cents millions. Le 
total des produits, conquêtes de l'industrie et de la chimie 
moderne, pouvait être évalué à soixante-cinq millions; enfin, 
les deuxième et troisième degrés de fabricaticm et la per- 
fection des dernières mains d'œuvre produisaient un sup- 
plément de revenu qui portait à sept milliards la valeur de 
la reproduction annuelle de France. » 

Aux désastres de la dernière campagne , l'Empereur op- 
posait ainsi les succès d'une administration intérieuro qui 
seule suffirait pour l'absoudre des malheurs de la guerre. 
Aux craintes qu'on affectait d'avoir de son esprit belliqueux, 
il opposait une suite d'entreprises de travaux et de preâets 
pacifiques qui le prései^ront à jamais de toute comparaison 
flétrissante avec les conquérans. Cet exposé de la situation 
de l'empire, le dernier que l'Empereur ait fait faire, est, 
en quelque sorte, le testament politique de son administra- 
tion. « Gomment notre population , notre agriculture et 
notre commerce n'auraiont-ils pas prospéré? disait le mi- 
nistre; l'Empereur a dépensé 30,000,000 pour les ponts, 
64,000,000 pour les canaux, 277,000,000 pour les routes, 
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117,000,000 pour les ports; partout les affaires commer- 
ciales sont soumises à là même loi et trouvent les mêmes 
poids, les mêmes mesures, la même monnaie, la même 
liberté, la même protection. Depuis Rayonne jusqu'à Ham- 
bourg, depuis Rome jusqu'à Rrest les plus grosses vpitures 
circulent commodément. Amsterdam et Marseille con^mu- 
niquent ensemble par les canaux de Saint-Quentin et du 
Centre. D'autres canaux facilitent les transports dans d'au- 
tres dirieçtions; et dans toutes les grandes vallées de la 
France la navigation des fleuves et des rivières rendue plus 
facile, offre de nouveaux débouchés au commerce. La né- 
cessité a perfectionné nos arts mécaniques et chimiques. 
L'Amérique échappait à VEurope. On a pensé à remplacer 
dans nos consommations le sucre de canne , l'indigo et la 
soude étrangère; y réussir paraissait impossible , mais l'Em- 
pereur a voulu fortement, et l'imposjsibilité adisparu devant 
les efforts de la science et du patriotisme. Les lettres et les 
beaux-arts ont leur part dans les encouragement donnés 
à tous les élémens de la prospérité publique. Plus de cent 
millions ont été consacrés aux embellissemens de Paris, etc. » 
En quelques années plus d'un milliard avait été ainsi consacré 
aux travaux publics, dépenses immenses qui, rendant aux 
peuples une partie des tributs qu'ils avaient payés, vivifiaient 
la nouvelle France comme l'ancienne, Rome et la Hollande 
aussi bien que Paris. Le budget des dépenses et des recettes , 
la situation de l'armée, Tétat de la marine , dont Taccroisse- 
ment progressif donnait déjà des inquiétudes à l'Angle* 
terre , complétaient ce tableau fait véritablement pour ho- 
norer le cheF de l'État et raffermir la confiance du peuple. 
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L'année 1813 devait être celle des défections de nos alliés. 
Elle commença par les Prussiens. Le générai d'Yorck , avec 
son corps , abandonna le maréchal Macdonald et passa à 
l'ennemi. Trahison inattendue, et qui, livrant passage aux 
troupes russes, obligea le vice - roi , devenu général en 
chef de la grande armée après le départ du roi de Naples , à 
se retirer successivement derrière la Vistule , derrière l'Oder 
et derrière l'Elbe. Yorck fut d'abord désavoué par le cabinet 
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de Berlin , qui , lui-même , peu de jours après, abandonna 
•notre alliance et se mit à la suite de la Russie. Pendant ce 
temps , le prince royal de Suède , Bersadotte , fnsait aen 
pacte a^ee le mimstère britannique, et, soudoyé par les 
i;uiaées anglaises, se préparait k vemr conri^attre ses an- 
ciens compagnons d'armes. 

L'or de TAngleterre ( car dans cette longue emte de coa- 
litions on trouve ses subsides partout où il y a guerre 
contre la France ) et les associations du T4isgeR-Biind sen- 
levaient rAUemagne et organisaient nos ennemis. Lu levée 
en masse avait été ordonnée en Prusse ; de nouv^les défec- 
tions se préparaient. Les Autrichiens , retenus par la poËti« 
que prudente de leur cabinet , les Saxons, far ia^ loyanté de 
leur souverain, devaient encore attendre qnfrique tempe avwt 
de se déclarer ; mais pour eLciter la faaîne aveugle despeuples 
contre f étrango*, on faisait retentir les oËOts sonores dé liberté 
et de patrie, grands mots qui devaient être oabUës le lender 
main de la victoire , et mis de odté comme une tcompmè 
guerrière qu'on dépose après le combat. Ea I¥usee, les 
jeunes gens de toutes les classes , riches , pauvres , nobles 
ou roturiers; les étudians des universités, coâsduits par leurs 
professeurs devenus leurs officiers , s'enrégimentaient. Dans 
les pays de la confédération du Rhin , les souverains ,' plus 
impatiens .peut-être que.les peuples de rompre leur alliance 
avec Napoléon , déguisaient davantage leurs sentimois. Le 
lion n'était pas mourant comme on l'avait proclamé. Il y 
avait risque à lever le pied contre lui. En effet , au moment 
où TAllemagne croyait TEmpereur enveloppé i fimolensk 
ou à Wilna , dans les glaces de la Russie , ne Tavait-elle 
pas retrouvé au milieu de son palais des . Tuileries , rece* 
vant les hommages empressés ^ les protestations de dé- 
vouement de tout les corps de TEmpire ? Et cette France ^ 
qu'on peignait si apauvrie et si épuisée^ ne venait-elle pas de 
se relever plus enthousiaste et plus fiëre en envoyant trois 
cent mille de ses ci^fans prendre, aux armées. du Nord, la 
place de ceux que la guerre avait moissonnés P Le roi de 
Saxe refusa de rompre T^liance qui Punissait à la France; 
le cabinet autrichien , sans la rompre , cessa d'en remplir les 
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conditions, et offrit seulement sa médiation pour la conclu- 
sion de la paix. L*Emt)eréur Taccepta; mais comme les né-* 
goeiâtions n'anrètaienc pas les hostilités , il partît pour se 
mettre à la tète de sa nouvelle et jeune armée. 


Il était temps qu'il arrivât. La fermeté, l'habileté et la 
bravoure du vice-roi , la constance de ses héroïques batail- 
lons , réduits à un si petit nombre d*hommes , ne pouvaient 
plus suffire pour contenir les forces toujours croiss^tnles de 
Tennemi. Gomme nous Tavons dit plus haut, la li^ne du 
Niémen avait été abandonnée par suite de la trahison dq 
général Yorck ; on »e s'était pas arrêté derrière la Vis- 
tule^ ipais la ligne de TOder et de la Wartha avaient donné 
au prince Eugène le temps de réorganiser l'armée et d'y 
rallier toutes les troupes dqnt il pouvait disposer, sans aban- 
dooner 1% défepse des places fbrtes du pord de T^llçma- 
Çne. La défection de la "Prusse, qui, après avoir désavoué, 
lé général Yorck, s^ d^ida ^ l'imiter, livra aux Itusses le 
passage de l'Oder et obli^e^ le vice-roi A se reiircf de?Tière 
l'Elbe. Enfin , au moment de l'arrivée de l'Empereur, cette 
ligne venait d'être frai^chie par l'ennemi. L'Asie §e ruait sur 
lEurope \ aux^ levées en masse prussiennes se jpigi^aient léS 
pulfcs des Cosaques et des Tartares. L'armée alliée présen- 
tait déjà un nombre formidable de combattans^ qui devait, 
trois mois plus tard , s'élever à 900,000 hommcè" Le vieux 
Blucher commandait les Prussiens ; Wittgenstein avait pris 
le,G9mQaaiidemenleaxhef des Russes après to mort diKiitu- 
soff, que les fatigues de la campagne de Russie avaient tué: 

L'Empereur j|[i'était pas connu ' des troupes qui devaient 
combattre sous ses ordres. Conscrits pour la plupart ^ ces 
jeunes soldats allaient voir le feu pour la première fois ; ils 
saluèrent de leurs joyeuses acclamations l'illustre i^néral 
dont ils étaient résoloâ de se montrer dignes. Ce fut sur les 
bords de la Saale , à peu de distance du fameux champ de 
bataille d'iénfi, que l'armée nouvelle fit sa jonctipp av€« 
celle du iprince Eugtee. La cavalerie n'était pas encore «r? 
rivée en ligne , l'infanterie seule avait pu marcher s«l9 se 
reposer. Néanmoins, et quoique les Russes eussent nne ca- 
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Valérie très nombrease , FEmperear prit aussitôt rofFensive 
et ordonna de marcher sur Leipsick ^ Weissenfels et Poserna 
forent témoins de» premiers succès de nos jeunes soldats : 
à cette seconde affaire , l'armée perdit un de ses braves géné- 
raux , le maréchal Bessières , duc distrie, tué par un boulet. 

Les troupes, après avoir culbuté Fennemi, bivouaquèrent 
sur la route de Lutzen à Leipsick, dans cette plaine déjà 
célèbre par la mort d'un héros : la jeune garde s'établit 
autour de la pyramide de Gustave-Adolphe ; et , sur Tordre 
de Napoléon , on y plaça des sentinelles pour préserver de 
la hache des sapeurs les arbres qui ombragent ce vieux 
souvenir. 

Le lendemain, 2 mai, Tannée continuât sa marche; la 
route était couverte d'une longue file d'équipages, décais- 
sons et de pièces d'artillerie. L'Empereur avait hâte. d'arri- 
ver à Leipsick : il présumait que Tennemi l'attendrait dans 
les plaines qui sont en arrière , et il pensait qu'il aurait à y 
livrer une grande bataille. Déjà une fusillade s'était engagée 
aux abords de la ville, dont on apercevait les toits couverts 
dliabitans, spectateurs du combat; mais aucune masse enne- 
mie ne s'offrait à la vue de ce côté. Napoléon , impatient de 
savoir si la résistance était sérieuse , dirigeait sa lunette vers 
le point où notre avant-garde «'engageait; tout à coup une 
épouvantable canonnade se fit entendre sur la droite et 
presque en arrière de l'armée. L'Empereur se retourna : des 

r 

> L'armée française se trourait alors org^Bisée m douze corps, qui, 
ills eussent été réunis, présentaient un total de plus de 200,000 hommes 
(non compris Ja garde). 


1" 
3* 

6* 


Yandamme, 

Belluoe, 

Ney, 

Bertrand, 

Lauriston, 

Marmont, 


3 dirisions. 


5 
3 
3 
3 


id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


7« 
12« 


Saxons, à Torgan. 
Poniatowski 
Bavarois. 
Kapp,à Dantzick. 
Macdonaldy 3 divisions. 
Oudinot, 3 id. 


Outre cela , Augereau formait à Wurtzbourg une petite armée de cinq 
dÎTisiôns. d'infanterie, pour oliserver TAutriche et maintenir la Batiëre; 
les bataillons y arriyërent dans le courant du mois de juin et juillet. ' 

L's^imée qui agissait sous les ordres immédiats de l'Empereur était de 
120,000 hommes , et formée des 2« 3« 4« 5« 6« 11« 12« corps, et de la garde 
aux ordres des maréchaux Soult et Mortier. 
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tourbillons de IFùmée s'élevaient, au milieu de la plaine , des 
villages de Rhana, Kaya , Gros-Gorschen et Klein-Gorschen , 
où le corps du maréchal Ney avait passé la nuit; on décou- 
vrait à rhorizon plusieurs ^colonnes d'une noire profondeur: 
c'était l'armée ennemie qui avait bivouaqué la nuit précé- 
dente, à trois lieues de l'armée française , et qui débouchait 
Xout entière de Pegau pour la prendre en flanc. L'Empereur, 
ainsi attaqué à l'improviste, se décida sur-le-champ à livrer 
bataille. «Nous n'avons pas de cavalerie, dit-il ; mais n'im- 
a porte, ce sera une bataille d'Egypte; partout l'infanterie 
a française doit savoir se suffire. Je ne crains pas de m'aban- 
a donner à la valeur innée de nos jeunes conscrits. » 

Ses ordres soal aussitôt donnés. Le duc de Tarente doit 
cesser l'attaque de Leipsick et revenir former notre gauche , 
dont le vice-roi aura le commandement. Le duc de Raguse, 
qui est à l'arrière -garde, formera la droite et sera soutenu 
par le général Bertrand. Les troupes qui sont en colonnes 
sur la route s'arrêtent, serrent les rangs, font demi-tour à 
droite et développent aussitôt leur ligne formée dans la plaine. 
Cette belle manœuvre fut exécutée avec une précision qui 
aurait fait honneur à une armée de vétérans. 

Les troupes du maréchal Ney ne se composaient que de 
conscrits; ils soutinrent le premier effort de l'armée russe 
avec l'aplomb et la fermeté de vieux soldats ; néanmoins , 
l'ennemi s'empara du village que ce corps d'arfnée occupait 
et s'avança sur Lutzen , qu'il voulait enlever à tout prix. La 
présence de l'Empereur pouvait seule arrêter son élan et 
changer la fortune. 11 arriva à Kaya centre de l'attaque , au 
moment où nos braves jeunes gens, ne voulant pas fuir de- 
vant les bataillons russes et prussiens, cherchaient à se 
rallier en se pelotonnant et aux cris de vii^e l'Empereur! 
Sa vue produisit sur les troupes l'effet accoutumé. Les rangs 
se reformèrent , l'enthousiasme revint et le combat recom- 
mença avec fureur. 

Bientôt et tandis que la garde opposait aux alliés un front 
inébranlable , le corps de Marmont , arrivé sur le champ de 
bataille, prolongea la droite que l'ennemi cherchait à gagner, 
et déboucha vers Starsiedel, sans s'inquiéter de la nom- 
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brease cavalerie russe et prnssieDDe qui s'avançait fièrement 
pour charger. Les divisions Compans et Bonnet , formées 
en carrées j la repoussèrent , plusieurs fois , elle revint ; 
mais ces braves divisions, formées de régimens de masine S 
loi présentèrent un bloc impénétrable; un seul bataillon 
(tat entamé. ^ 

Cependant Blucher faisait avancer le corps dTorck, et la 
division russe de Berg pour reprendre les villages de Rbana 
et de Klein-Gorschen que Ney venait de lui arracher. Ney , 
obligé de céder, se retira derrière Kaya, quil défendit avec 
vigueur. En vain Vennemi attaqua impétueusepient ce vil- 
lage, deux fois il en fut expulsé; un dernier effort de la 
division Berg en assura la possession momentanée aux alliés. 
Nos jeunes soldats soutenaient sans faiblir cette lutte opi- 
niâtre; mais, plus braves qu'expérimentés, ils éprouvaient 
des pertes cruelles. Ce fut alors <}ue TEmpereur , arrivé au 
milieu du feu , ordonna au comte de Lobai; de se mettre à 
la tète de la diyision Ricard , et de seconder Veffort qqe te 
maréchal Ney allait tenter pour reprendre Kaya. t£ mouve- 
ment s'exécuta avec la rapidité de l'édair : le comte de Lo- 
bau, vivement appuyé par les divisions Brenier, Girard et 
Soubam , pénétra dans ce village. Un combat terrible s'en- 
gagea entre Kaya et Klein^orschen, d'où Vennemi débou- 
chait avec toutes ses forces réunies. Girard et Brehier suc- 
combèrent en héros à la tète de leurs jeunes soldats , qu'ilf 
persistèrent quoique grièvement blessés à mener au combat. 
Girard en mourant criait aux siens : Soldats! c'est la jour- 
née de la France , il faut venger l'affront de Moscou og 
mourtrt 

L'ennemi sentant que la victoire allait lui échapper 8*il ne 

^ < Peu de temps avant la bataille , Napoléon ayait suspendu 4e son emploi 
pour quelque faute le chef d'un bataillon. Ce bataillon s'avançait pour 
rattsque de Staniedel. L'Empereur reconnaît dans les rangs roffider 
qu'y avait puni. \\ savait que cet officier était aimé de ses soldats; fl 
court |]ui,arr6(e le bataillcn, atUilen rend le commandemeiit. Loi fris 
de joie 4e la troupe retentirent ai^ loin- Elle forma aussitôt la t^Cç d^ Iji 
colonne d*a(taque, aux acclamations des autres régimens témoins ^ çettQ 
scène. » {D*Odeteben, major saxon, témoin oculaire.) 
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soutenait Blucher plus efficacement, le général Wittgenstein 
ordonna au prince de Wurtemberg de se reporter de la gau- 
che sur la droite : une de ses divisions attaqua la division 
Marchand, et la repoussa au-delà de Fiosgraben; Tautre ren- 
força Berg, à Klein-Gorschen : ce village fut repris, etNey, 
peur la troisième fois , ramené derrière Kaya. La prochaine 
arrivée des grenadiers et de la garde russe, qu'Alexandre §t 
Frédéric-Guillaume, témoins du combat, attendaient avec 
impatience , pouvait décider la bataille contre nous. Le mo* 
ment était décisif , la garde impériale fitnçaise reçut Tordre 
de prendre Toffensive, Lutzen avait été jusqu'alors, sauf le 
combat des régimens de marine , une bataille déjeunes gens. 
La jeune garde eut Thonneur de marcher la première, et 
Tennemi culbuté fut mené battant jusqu'à Klein-Ggrschen. 
Les grenadiers russes, qui étaient arrivés en ligne , commen- 
cèrent là à prendre part à Taction. Ils débouchèrent par Eis- 
dorf et Grbs-Gorschen. Ge mouvement aurait pu encore 
décider la journée, si toute Tarmée française eût consisté 
dans ce qui combattait sur ce point; mais, de son d5té, le 
vice-roi avait laissé les colonnes de Lauristoji engagées dans 
les^ubourgs de Leipsick, et il arrivait à Hitzen avec le corps 
de Macdonald ; l'entrée en ligne de ces trois divisions fraî- 
ches emporta la victoire. Vainement les grenadiers moscovites 
et le corps du prince de Wurtemberg cherchh^nt à disputer 
le passage d'Eisdorf ; attaqués de toutes parts , ils furent con- 
traints de l'abandonner. Les alliés , à leur tour, débordés par 
la droite, tandis que Néy et Marmont les pressaient de front 
et que Bertrand débouchait à leur gauche et les tournait aviec 
la division Morand , jugèrent le danger de leur position, se 
replièrent derrière Gros-Gorschen, où Karrivéé des gardes 
russes leur permit de passer TElster. A la nuit ils essayèrent 
d'attaquer nos bivouacs, mais, quoique peu préparées à cette 
échâuf fourée , nos troupes prirent les armes et repoussèrent 
leur cavalerie. 

La bataille de Lutzen laissa peu de prisonniers en nos 
mains , mais l'ennemi y fit des pertes considérables. Plusieurs 
de ses généraux furent blessés (Blucher, Konowitzin, Hu- 
nerbein etc. ) ; d'antres , au nombre desquels on comptait les 
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princes de Mecklenbourg-Strelitz et de Hesse-Ifombourg, 
furent tués. Cette victoire, au début d'une campagne, eut un 
effet moral prodigieux : elle arrêta, pour un temps, les dé- 
fections des alliés, et exalta le courage de nos jeunes batail- 
lons, qui gagnèrent dès iDrs la fermeté et Taplomb des plus 
vieilles troupes. 

Pendant la bataille, Leipsick fut pris par les troupes du 
général Lauriston , et six jours après Dresde tomba en notre 
pouvoir. 

En se retirant , Tarmée coalisée avait coupé le foat qui 
sépare Dresde de la Yille-Meuve ou Ncwstadt que leur ar- 
rière-garde continuait à occuper; il fallut plusieurs jours 
pour le rétablir et pour passer, malgré le feu de leurs bat- 
teries. Pendant ce temps, l'Empereur eut le plaisir de réins- 
taller dans son palais le digne monarque qui avait été fidèle 
à sa parole. Cest ainsi que, plusieurs années auparavant, il 
avait rendu Munich au roi de Bavière. 


Les alliés s'étaient arrêtés à douze lieues de Dresde. A Lut-, 
zen ils avaient été chercher une bataille; ils se décidèrent 
cette fois à attendre que Tarmée française vint les trouver. 
Us choisirent le terrain où il leur convenait de combattre, 
certains que nos soldats n'hésiteraient pas à les y attaquer, et 
ils disposèrent de toutes leurs ressources de façon à s'y forti- 
fier pour nous recevoir vigoureusement. 

Le passage de l'Elbe et les différentes dispoisilions que 
l'Empereur crut devoir prendre , avant de marcher en avant , 
durèrent dix jours. Les généraux ennemis profitèrent de ces 
journées de repos pour hérisser leur camp de redoutes et de 
retranchemens, qu'ils gamirentd'unenombreuse ar{iHerie. Le 
centre de leur position était assis sur les fameux mamelons de 
Klein-Bautzen et de Kreckwit z , à une lieue en avant deWurts- 
chen,à unelieueenarrièredeBautien, position formidable, où 
déjà, pendant la guerre de sept ans, Frédéric, réfugié après sa 
défaite de Hochkirch, avait bravé Tarmée victorieuse de Daun. 
Seulement le général autrichien était arrivé du côté de Prague , 
et l'armée française s'avançait par la route de Diesde. La 
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gauche de la position des années alliés s'appuyait sur les 
montagnes de Bohème et donnait peu de prise à Fattaque : 
la droite, couverte par les lacs de Malschmtz, était d'un 
accès difficile. Enfin la Sprée, qui haigne les murs de Bautzen, 
défendait toute la position et offrait un premier obstacle à 
franchir. 

Le passage de cette rivière, qui eut lieu à la fms sur trois 
ponts, et le soin de repousser Tennemi de position en posir 
tion, remplirent la première journée. L'effort de notre armée 
paraissait devoir se porter sur la gauche du camp retranché, 
qui était défendu par les Russes. Nos jeunes soldats , que la 
victoire de Lutzen ne permettait plus d'appeler des conscrits, 
y montrèrent une valeur impétueuse : partout où l'ennemi 
osa les attendre il fut abordé franchement et culbuté à la 
baïonnette. L'empereur dirigea tous les mouvemens dont le 
succès couronna ses espérances : dans cette première affaire, 
qu'on appelle le combat de Bautzen , Marmont passa la Sprée 
à la gauche de l'armée , sur un pont de chevalets , qu'il jeta 
en présence des Prussiens et malgré leur feu ; Macdonald 
força au centre le pont de pierre qui conduit à Bautzen, et 
Oudinot sur la rive droite jeta un pont devant les Russes, et 
chassa devant lui le corps de Gortschacoff. 

L'Empereur n'établit son quartier général à Bautzen qu'à 
neuf heures du soir. Il était gai et confiant, a Messieurs , dit-il 
«à ses généraux, à chaque jour suffit sa peine. Reposons-nous 
«ce soir et nous recemm^cerons demain. » Puis s'asseyant , 
pour prendre le modeste repas qui lui avait été préparé, il 
plaisanta un de ses vieux serviteurs , qui était venu au milieu 
du feu lui apporter le matin un peu de pain et de vin. (cLa 
«place n'était pas commode, lui dit-il , et tu te souviendras 
«de ce déjeuner.— Oui, sire, murmura celui-ci entre ses 
«dents, et surtout des obus qui crevaient autour de votre 
«msyesté.» 

Le 21 mai , à cinq heures du matin , la bataille recom- 
mença sur toute la ligne. L'Empereur fit renouveler contre 
la gauche de Fennemi les démonstrations de la veille. Ou- 
dinot s'avança sur Miloradowitsch ; celui-ci avait reçu des 
renforts et repoussa cette attaque. Macdonald se mit en me-' 
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sûre âe soatehlr Ôudinot. Le centre de rarmée se déploya 
pouf imposer à ëlucher , mais ne s'engagea pas. Des deux 
cÀiés on se battait sans avancer. L'Empereur lui-même ne 
]^ressait pas Tattaque. 11 semblait satisfait d'occuper rennemi^ 
et, Fatigué du travail de la nuit , qu il avait passée à donner ses 
ordres , îl se coucha sur la pente d'un ravin et s'endormit au 
milieu des batteries du maréchal Marmont. Ce sommeil , que 
sies officiers contemplaient avec respect^ durait depuisqoelques 
minutes quand le canon^ retentissant au-delà des lignes prus- 
siennes et derrière leur droite, annonça une attaque nouvelle 
et imprévue. On réveilla l'Empereur, il tira sa montre ^ étu- 
dia un instant la direction des feux et s'écria : «La victoire 
a est & uQus i 9 Aussitôt l'ordre fut donné de n^archer en avant, 
et tous les corps s'ébranlèrent à la fois, joyeux (d'appuyer la 
puissante diversion qui s'opérait. Le canon que l'en mtendût 
é^ait celui du maréchal Ney qui^ d'après ks instructions de 
l'Empereur , avait , par un long détour ^ débordé la dreile de 
l^ennemi et venait l'attaquer .derrière ses lignes, altaqae «i- 
(iacieuse et habUement cogibinée; çii devait rendre inulties 
tous ces retranchemens iormidabletf élevée avec tant de 
travaux. L'ennemi , jusqu'au dernier motnent; n'avait pas 
soupçonné l'importance de eefte diver»on. Barclay deTé%, 
chargé de couvrir la droite de l'année alliée^ aavût que le 
corps du générai Lauristpn manœuvrait devant lui , mab il 
croyait n'avoir affaire qu'à ee général , el^ eelui-ci était saivi 
des corps du maréchal Ney et du général Reynier. Barclay , 
première victigae de son erreur ^ fut successivement batta 
dans trois positions où il avait réussi i rallier ses trouJ|)es. 
L'attaque soudaine de Ney jeta l'alarme dans le camp des al- 
liés ; on dégarnit le centre pour renforcer ladroite : les réserves 
ennemies,les gardes russes s'empressèrent d'accourir au devsiit 
du maréchal pour s'opposer à ses progrès. Gétait le moment 
décisif: l'Empereur je saisit et commanda une attaque géné- 
rale. L'assaut fut donné , lesretraînchemens du centre et de la 
droHe furent emport^, et Bluchtr, frémissant de rage, rit 
qu'il ne lui restait d'autre ressource qu'une prompte retraite. A 
six heures du soir^ la défaite, du vieui mistréchal prussien était 
complète. Ses colonnes se retiraient sur Weissemberg avec une 
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précipitation qui ressemblait à une déroule ; la tente de TEm- 
pereur était placée au point culminant de la position, devant 
une auberge isolée, où l'empereur Alexandre avait tenu son 
quartier général pendant tonte la journée; la garde formais 
ses carrés autour de la tente impériale , et sa musique faisait 
entendre les fanfares de la victoire. 

Tout cependant n'était pas terminé. La gauche de Tannée 
alliée y composée des corps russes de GortscbacofF et de Mi- 
loradô^îtch, avait combattu toute la journée contre le ma- 
réchal Oudinot qui Tavait forcée de s>ngager dans des bois 
où elle avait cru ; pendant quelque temps , poursuivre la vic- 
toire. Elle revenait sur le champ de bataille, le maréchal 
Macdonald â^avança pour lui couper le passage; mais, privé 
de cavalerie , il dut renoncer à ce dessein. Néanmoins ce der- 
nier enga|;ement assura la victoire, en chassant les Russes 
du chamfi de bataille. 

les troupes alliées, vivement poursuivies après la victoire 
de Wurtschen, se^trouyaient daps une positioâ dé^e^érée \ 
encore une victoire pareille et la coalition était brisée: La 
diploàiatie titii au ^ours des armées vàinchéil. On demahda 
un armistice à i^Ëmpereur en le leurraiii de Téspoir d'une paix 
pl'ochaine. Lé cabinet dé Yieniié ne dédaigna pas de contribuer 
à tromper le gendre de son empereur. Napoléon, dont la 
paix était le vœti le plus cher et qui,aprèè de telles victoires^ 
était en droit d'espérer qu'on la lui offrirait acceptable , c'est- 
à-dire hohdrable , consentit à une suspension d'armes , et 
revint à Dresde. Suspension fatale pendant laquelle les ar- 
mées ennemies réparèrent leurs pertes; l'Angleterre renoua 
ses intrigues, et l'Autriche prépara sa défection. 

' Ce fût pendant cette poursuite que le g^and ma^réchal du palais Duroc 
fut tué. Sa mort causa à Napoléon une telle douleur qu'elle émut les vété- 
rans de la Garde. 

«Toute Tarmée prend la part la plus vive aux peines qui absorbent en 
te moment les pensées de TËmpereur. La Garde a les yeux tristement fixés 
sur lui. Pauvre homme I disent les vieux grenadiers, ^7 a perdu un de 
ses enfans / » ( Fain, Manuscrit de 1813. ) 


L 


/ 


RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 


1813.— PREMIÈRE CAMPAGNE D^ALLEMAGNE. 

lUTZEIf. — BAinZEN ET WURTSCHER. 


8 jaiwier. Le roi de Naples oSde le 

oommaademeDtde rannéefirançaiie 

au priDoe Eogènc. 
Il — Sénalui-cousulle qui met 250,000 

hominei à la dispoûtioa du gouver- 

nemeot. 
25 — CoDcordat de Fontainebleaa en-' 

tre le Pape et rEmpcreur. 

14 février. Ouverture dû Corpt-Ugis- 
latif. 

1 mart. 6* coalition contre la France. 
— Défection de la Prusse. — Son al- 
lian(« avec la Russie. 

3 — Traité d*aIlianoe entre la Suède et 
FAngleterre. 

lof^W/. Dédarafion de guerre de la 
France à la Prusse. 

d — Sénatus-consulte «pii met 180,000 
bomroes à la disposition du gouver- 
nement. — Crétfon des gardes, 
d^honnenr. 

5 — Création de 87 cohortes de gardes 
urbaines. 

15 — UEmpereor quitte Paris pour se 
rendre à Tarmée d'Allemagne. 

27 — Combat de Weissenfels ( .Saxe ). 

28 — L'Empereur arrive sur la Saale. 

1 mai. Combat de Poserna ( Saxe ). — 
. Mort du maréchal Bessières. 

2 — BaUille de Lutzen ( Saxe }. ' 


' 4 mat DéUocos de Wittenberg (Saxe.) 
5 — Combat d'firtzdorfT ( Saxe ). 
8 — Occupation de Dresde (Saxe). 

12 — Combat de Biscbotswerda ( Saxe). 

19 — . Combat de Weissig et de Koenigs- 
. wartba ( Saxe ). 

20 — Combat de Bantan (Saxe). 

21 — Bataille de WurtadieQ ( Saxe). 

22 — Combat de Reichenbacb ( Saxe ). 
26 — Combat o'Baynau { Saxe ). 

27 — Combat de Sprettan. — DOIoeas 
de Glogau. 

30 — Reprise de Hambourg. 
1 jr'ui/i. Occupation de Breslan. 
4 Armistice de Plessivitz (Silésie) eitre 
Parmée française et les armées rus- 
ses et fNTussiesnnes. 

21 - Bataille de Vittoria. — Suivie de 
Pévacualion de PEspagne. 

30— Convention de Dresde. — L'Em- 
pereur accepte la médiation derAu- 
tridie. 

10 juiilet. Alliance entre la France et 
te Danemarck. 

12 — Congrès de Prague. 

!i6 ~ Arrivée du général Mdrean en Eu- 
rope. 

27 — Défection de PAutricbe. — Son al- 
liance avec la Russie et la Prusse. 

28 — Fin du congrès de Prague. 


paru. •• Da l'iapriiacria de Rioaooi «t C*, ru. dM Fraac»-Baiirfeo»-5.ial-Micbci , 8. 
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L'armistice qui venait d'être codcIu, les Dégociations qui 
allaient s'entamer n'empêchèrent point l'Empereur, dès son 
retour à Dresde, de s'occnper des préparatifs nécessaires 
pour être en mesure d'agir avec avantage si la mauvaise 
Foi de l'ennemi, la déFection de quelques-uns de nos alliés 
ou des prétentions inconciliables avec l'honneur et la sûreté 
de l'empire français , l'obligeaient à recommencer une cam- 
pagne nouvelle. Car, de tous les souverains de l'Europe, -& 
cette époque où les mois d'indépendance générale , de pa- 
cification européenne, de repos des peuples, formaient le 
fond de tous les manifestes , l'Empereur seul alors voulait 
)a paix sincèrement. 

L'étude des cartes de la Bohême, de la Saie et de la Si- 
lésie , la reconnaissance des lieux par des visites sur le ter- 
rain, l'examen et le choix des endroits qu'il était convenable 
de fortifier, occupaient tous les instans que lui laissaient la 
correspondance avec l'empire , et les revues journalières des 
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troupes qui arrivaient de France. La .ligne de VElbe fat mise 
en état de défend. Des ponls militaires, jetés sur le fleuve, 
assurèrent les ror.iinunications de Tarmée; un camp retranché, 
établi à Pyrna, ferma les défilés de la Bohème. Dresde en- 
fin , dont renceinte avait été complétée par des fossés et des 
palissades , fut défendue en outre par une ligne de redoutes 
avancées, armées d'artillerie. Cette ville, dans le plan de 
l'Empereur, devait être le centre de toutes les opérations. 
«Dresde , disait-il à ses généraux , est le pivot sur lequel je 
f Tcui manœuvrer pour faire face â toutes les attaques. De- 
tpuis Berlin jusqu'à Prague, Tennemi se développe sur une 
* circonférence dont j'occupe le centre; les moindres com- 
«miinications s'allongent pour lui de tous les contours qu'il 
t doit suivre ; et moi ^ en quelques marches, je puis arriver 
1^ partout où ma présctice et mes réserves seront nécessaires.» 
St^ résolution hardie effrayait quelques-uns des chèfil éc 
l'armée dont i'audacc était amortie par Tége. Us çraîg;naient 
que TAutriche , jetant le masque et passant aussi du côté 
des alîiéi, ne leur livrât les passages de la Bohème, ce qui 
aurait permis à Vennemi de prendre â revers les positions 
de l'armée française et de couper nos communications avec 
la France. Leur plan était prudent : ils parlaient de quitter 
la vallée de TElbe, de se retirer sur la Saale et de là sur le 
Rhin , abandonnant ainsi à leur fortune et nos amis les Danois, 
les Polonais, et nos alliés les Saxons ^ les Wesphaliens, et nos 
garnisons des forteresses de TElbe , de l'Oder et de la Vistule. 
«Avec ce que vous me proposez de sacrifices pour mieux 
a faipe la guerre, leur répondait TËmpereur, je ferais sur«le- 
« champ la paix.... Vous craignez que je ne sois aventuré , si 
«l'ennemi vient se placer entre mes lignes fortifiées de 
a l'Elbe et du Rhin ; mais s'il a cette audace , j'entre alors en 
«Bohème, et c'est moi qui le prends à revers. Rappelez-vous 
«Ârcole, Marengo, Âusterlitz et Wagram; n'étais-je pas 
«alors dans une position plus hasardée. C'est dans les pi al- 
ignés de la Saxe que le sort de l'Allemagne doit maintenant 
«se décider. Je vous le répète, la position que je prends 
«m'offre des chances telles que l'ennemi, vainqueur dans dix 
«batailles, pourrait [à peine me ramener sur le Rhin; tandis 
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« Qki'titie Seule bataille g^^néé me suffit pour rentrer dans 
«técs tapltales^ débloquer les places de rOder et de la Vis- 
ai tule et forcer les alliés k la paix, t» 
i La médiation de l*Autriche n'avait encore rien fait pour 
le but qu'elle s'était chargée d'atteindre , la paix; elle avait 
arrêté, par Farinistice , là marche vietorîeuse de Napoléon; 
mais Son envoyé, le comte de Bubna, apportait sans cesse 
de nouvelles difficultés aUx propositions du plénipotentiaire 
français. L'époux de Màrie-Louise s'en plaignit à son beau- 
pèré; eelui^ci âVàit une loyauté naturelle qui mettait en 
danger la politique du cabinet autrichien, âoh principal 
foinistré, peut-être danSl^eépôif de mieux tromper la pers- 
picadtC de l'Em|)ereur, ^e rendit lui-même à Dresde. 

«Vous V0il& donc, Metternich! dit Napoléon; soyet le 
«bienvenu; si vous Voulez la pak, pourquoi venir Si tardP 
«Nous AVotiS déjà perdu un mois, et votre médiation de- 
«tient hostile â ibrcê d'être Inactive.... Il ne vous convient 
«paS) dltes^vous, de ^arâfith" l'intégrité de I'empl^e fràn- 
«çais : pourquoi né pas me Tavoh* déclaré plus tôt, à mon 

it arrivée de Russie^ oU a Vaut mon départ de Paris? J'au- 

«1 rais été à temps de modifier mes plans: peut-être ne serais-je 
«pas rentré en campâgtte.... Vous m'avez laissé m'épuiser par 
«de nouveaux efforts ; vous (Comptiez sans doUte sur des évé- 
«nemêns différens et surtout moins rapides... . Ces efforts 
«hardis, la victoire les a couronnés. Je gagne deux ba- 
ft tailles; mes ennemis, affaiblis, sont au moment dereve- 
«nir de leurs illusiotis; soudaiU vous vdus glissez entre nouS; 
«vous me parlez d^armistiee et de médiation; vous leur 
«parlez d'àllîanCé, et tout s'embrouille... Saris votre funeste 
«Intervention, la paix Serait faite aujourd'hui. Pour moi, 
«jusqu^â préseht,leS i^sultats de l'armistice sont les traités 
«que l'Angleterre vietit d'obtenir de la Prusse et de la Russie, 

«et peut-être même d'une troisième puissance Mais, à 

« cet égard , votre cabinet doit être mieux Infbrmé que moi. 

« Convenez-en : depuis que TAutriche a pris le titre de 
« médiateur, elle n'est plus de mon côté ; elle n'est plus im- 
« partiale; elle est ennemie; vous alliez vous déclarer, quand 
«la victoire de Lutzen vous a arrêtés. Vous avez alors senti 
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«le besoin d'augmenter vos forces, et vous avez voalu ga- 

(cgaer du temps Aujourd'hui, vos 200;000 hommes sont 

«prêts; c'est Schwartzenberg qui les commande; il les réa- 
«nit en ce moment, ici près, derrière le rideau des monta- 
« gnes de la Bohème. Et parce que vous vous croyez en état 
«de dicter la loi, vous venez me trouver! La loi! et poor- 
« quoi ne vouloir la dicter qu'à moi seul ? Si vous êtes mé- 
«diateur, pourquoi du moins ne pas tenir la balance 
«égale?.... Je vqus ai deviné : votre cabinet veut profiter de 
« mes embarras , et les augmenter même pour recouvrer ce 
«qu'il a perdu. Votre grande perplexité est de savoir si vous 
«pouvez me rançonner sans combattre, ou si nous devons 
«être ennemis. Vous ne venez ici que pour mieux dé- 
«cider la question. Eh bien ! soyez franc. Voyons , que von- 
« lez-vous ? » Cette attaque était vive. Metternich , étonné , se 
défendit avec tout l'attirail de phrases diplomatiques. «Le 
«seul avantage , idit-il , que l'empereur mon maître soit ja- 
«loux d'acquérir, c'est rinfluencè qui communiquerait aux 
«cabinets de l'Europe Tesprit de modération, le respect pour 
« les droits et les possessions des États indépendans qui l'a- 
«niment lui-même.... L'Autriche veut établir un ordre de 
«choses qui, par une sage répartition de forces, place la 
«garantie de la paix sous Fégide d'une association d'États 
«indépendans. D — «Parlez plus clair, dit l'Empereur en 
«l'interrompant, et venez au but. Je vous ai ofFert l'Hlyrie 
« pour rester neutre ; cela vous convient-il ? Mon armée suffit 
«pour mettre les Russes et les Prussiens à la raison; votre 
« neutralité est tout ce que je demande, d — « Ah ! sire, reprit 
«vivement Metternich, pourquoi votre majesté resterait-elle 
« seule dans cette lutte P Pourquoi ne doublerait-elle pas ses 
«forces? Il ne tient qu'à vous de disposer entièrement des 
« nôtres. Les choses en sont au point que nous ne pouvons plus 
« rester neutres ; il faut que nous soyons pour ou contre vous. » 
La conversation s'arrêta un instant. L'Empereur réfléchit 
et conduisit Metternich auprès de ses cartes. Le ministre 
autrichien parla à voix basse et comme étonné de sa propre 
audace; mais en même temps, avec une sorte de fermeté. 
C'était comme l'usurier qui veut faire acheter encore un se-. 
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cours à rhomme qu'il a ruiné. La patience de TEmperear, 
cette patience qu'il avait espéré de retenir n'y tint pas. « Eh 
«quoi! s'éeria-t-il, non-seulement l'Illyrie, mais la moitié 
«de l'Italie, et le retour du, pape à Rome, et la Pologne , et 
«l'abandon de l'Espagne, et la Hollande, et la confédération 
«du Rhin, et la Suisse ! Foilà donc t esprit de modération 
aqui vous anime P Vous ne pensez qu'à profiter de toutes 
«les chances; vous n'êtes occupé qu'à transporter votre al- 
«liance d'un camp à l'autre, pour être toujours du côté où 
«se font les partages, et vous parlez de respect pour les 
«droits des États indépendans ! Au fait, vous voulez l'Italie, 
«la Russie veut la Pologne, la Suède veut la Nbrwège, la 
«Prusse veut la Saxe, et l'Angleterre veut la Hollande et la 
«Belgique. Pour, vous tous, la paix n'est qtfun prétexte. 
«Vous n'aspirez qu'au démembrement dé l'empire fran- 
«çais !....» Metternich ne répliquait pas un mot. Un profond 
silence régnait dans le salon. La voix de FEmpereur était 
sonore et vibrante. Il ajouta , avec une expression d'amer- 
tume non déguisée. «Et pour couronner une telle entreprise, 
«l'Autriche croit qu'il lui suffit de se déclarer. Elle prétend 
«d'un trait de plume faire tomber les remparts de Dantzick, 
«de Gustrin, de Glogau, de Magdebourg, de Wesel, de 
«Mayence, d'Anvers, d'Alexandrie, de Mantoue, de touîes 
«les places fortes dont je n'ai pu obtenir les clefs "qu'à force 
«de victoires! Et moi^ docile à votre politique, il me fau- 
«drait évacuer l'Europe, dont j'occupe encore la moitié, ra- 
« mener mes légions la crosse en l'air derrière le Rhin, les 
«Alpes et les Pyrénées, souscrire à un traité qui ne serait 
«qu'une vaste capitulation , me livrer comme un sot à mes 
«ennemis, et m'en remettre pour l'avenir à la générosité 
«douteuse de ceux-là même dont je suis aujourd'hui le vain- 
«quèur !.... Et c'est quand mes drapeaux flottent encore aux 
«bouches àe la Vistule et sur les rives de l'Oder; quand mon 
«armée triomphante est aux portes de Berlin et de Breslau ; 
«quand je suis, moi , Naf)oléon, moi, l'empereur des Fran- 
«çais, à la tête de 300,000 hommes, que l'Autriche, sans 
«coup férir, sans même tirer l'épée, se flatte de me faire 
«souscrire à de telles conditions !.... Sans tirer l'épée ! Cette 
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«prétemioti eat ua outrage! Etmoabrau-p^awieiUapMi 
«un tel prqjet ! Daas quelle attitude me p)âçeniit*it w pi^ 
«sence du peuple fraoçiiisP Croit-il qu'un trânc déshonort 
«pourrait être eq France un refug« pour H âllaet $pa petite 

<s filH ? Ah 1 Metternicb , coQ)bien rAngtetsmi voui M*^l« 

« donné pour jouer ce rôle contre moi ?,... » 

La vérité iiait dite. La convictioa avait parl^ ; Netten)||pb 
changea de couleur. Sans doute ep ce monpDt le négociateur 
eut honte de ses propres ruses ; mais J'orgueil individuel 
avait été blessét et ('amour-propre est peut*étfe If seul s&h 
timent humain qui puisse échauffer Tàme glaciale du dîpla^ 
mate , misérable plaideur du pour et du contre, qui, dans 
les grands intérêt^ des société, remplit, comme Vavpeat 
dans les affaires de famille , Tofl^ d« mauvais génie* MH-* 
ternich , après avpir indiqué un congru ^ Pragun, partit 
le cœur ulcéré. 

Les prévisions de Napoléon sur M résohition que TAu^ 
triche allait prendre étaient justei* Lf mot dm cabinet aih 
tricbien ne tarda paa ^ être copnu : Mettemich posa fionr «l* 
timatum : 

a La dissolution du duché de Yaraçivie , qui s^t partagé 
a entre la Russie, rAutricbe et la Prusse (Daiitxick i la Vnxh 
a se); le rétablissement des villes de Hambourg, de l^ 
(fbeck, etc., dans leur indépendance i la rec^nitrwUon 
a de la Prusse avec . une frontière sur VElbe ; la cession i 
a TAutriche de toutes les provinces illyriennes , y compris 
aTrieste; et l^ garantie réciproque que Tétat des puissan^*' 
aced , grandes et petites , tel /{u'il se trouverait fixé par la 
fit paix , ne pourrait plus être changé ni altéré que d'un com*- 
«mun accord.» . t 

Dans cette guerre ^ entreprise au nom de Tindépendanoe 
des (Peuples, Tambition voulait Sacrifier les plus faiblea'àla 
puissance des plus forts. Il %pi été , de la part A l'Empa* 
reur, peu généreux et très iropolitique d'y prêter les maioa. 
Il répondit , afin de prouver qu'il était prêt à faire persoa« 
nellemeat toutesMes concessiona q^i ne compromettraient 
pas les iatérèls de ses alliés ! , 

a 11 n'y aura plus de duché de Varsovie , soit : VW% Pant-^ 
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zick sera ville libre ; 9e$ fortifications seront démblies ^ et le 
roi de Saxe sera indemnisé par la cession des tç'ritoire^ de 
la Siiésie et de la Bohême , qui sont enclavés dans la Saxe. 
Les provinces illyriennes seront cédées à rAutricbe ; 09 
consent même à abandonner le port de Fiume , mais Trieste 
ne sera pas compris dans la cession. La confédération gor* 
manique s^étendra jusqu'à TOder. Enfin, rinUlgrilé du ter- 
ritoire danois sera garantie. » 

Après avoir fait ^cette réponse , qui témoignait du moins 
de ses dispositions pacifiques, TEmpereur se tint prêt à com- 
battre ; car il ne doutait . pas d'apprendre bientôt la re- 
prise des hostilités. ^ 

Les effets delà coalition durant Tarmistiee avaient ét< 
inouïs : elle était parvenue i mettre en ligne plus de 800^600 
combattans, y "compris les troupes que TAutriche, levaiU 
enfin le masque , fit marcher contre nous. La Prusse seule 
avait armé 350,000 hommes, dont* 32,000 de cavalerie. A 
défaut de soldats , l'Angleterre fournissait des subsides et 
des munitions' de guerre de toute espèce. Elle avait envoyé 
à Botiadotte et à la Prusse des batteries, de campagne, et le 
personnel d'artàHerie nécessaire , des équipages de siège, el 
même des fiisées à la Gongrève. 400,000 fusils et 100,000 
sabres anglais avaient été débarqués sur le continent pour am 
mer les landwebrs allemandes. Outre cagrandnondure de sot* 
dats , Tannée coalisée réunissait 1800 pièces de canofi^ 

La force des troupes rassemblées par TEmp^enr ne 
pouvait pas s'élever au-delà de 400,000 hommes, en eompre* 
nant même dans ce nombre les garnisons des places fortes 
et les eontingens alliés. Ces coniingoas , tjravaillés déjà par 
les menées des Anglais et par les émissaires fle la Tiin^en'» 
bnnd , n'offraient qu'un concours, doilteux. Les Poloottis 
étaient tifiyours fidèles et inébranlables s ce swt les seuls 
qui ne nous aient pas trahi avec la fortune. Toute Ame firaa^ 
faise , pénétrée de nos malheurs et de leur dévouement, doit 
conserver pour eux dy r^pect et de faffeetioii. Enfin ^ 
1200 inèces de canon seulemaxt appuyaient Tarinée flrtn- 
çaîse. 
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L'Autriche se déclara contre nous : son armée était prête. 
L'armistice fut dénoncé aussitôt, et Blocher le viola même 
avant que le temps de comtKittre fftt arrivé. On parlait au 
quartier général des alliés de justice et de loyanté, mais 
œs mots, à Tusage de la politique, n'exinimaient aucun sen- 
timent qui eût prise en ce moment sur le cœur des ennemis 
de Napoléon : tous les moyens leur semblaient bonorat|les 
et légitimes. 

Une partie de Tannée française marchait sur Beriin. L'Em- 
pereur était en Silé^ie oft Macdonald venait de replanter nos 
aigles , au bord de la Katzbach. Les coalisés pensèrent que 
le moment était favorable pour attaquer. La grande armée 
austro-prusso-russe , fiorle de plus de 200,000 hommes , dé- 
boucha de la Bohème. Le prince de Schwartzenberg, com- 
mandant le contingent autrichien , était devenu le génâral 
en chef: il dirigeait aussi le centre. Barclay de Toliy, avec 
deux corps russe et prussien , formait Faite droite. Klenau, 
avec les Prussiens , était ^ l'aile gauche. Gouvion-Saint-Gyr 
n'avait que 25,000 Français pour garder la capitale de la 
Saxe. Il replia ses postes , et se retira derrière ses lignes 
retranchées. Les coalisés cernèrent la ville sur la rive gauche 
de l'Elbe. Dans leur confiance , ils avaient dédaigné et tourné 
le camp de Pyrna. Les nouvelles que l'Empereur recevait 
de Dresde le décidèrent à y presser son retour, et il se re^ 
mit en route avec sa garde et les autres corps de l'armée 
qui n'étaient pas nécessaires pour contenir Blucher. 

Cependant Tennemi resserrait de plus en plus les avant- 
postes français ; déjà il occupait les avenues de la ville et les 
collines environnantes. Ses batteries s'élevaient sur tom les 
points , et il faisait ses dispositions pour enlever de vive 
force le corps de la place. L'Empereur avait songé un mo- 
ment à laisser Dresde se défendre avec ses propres fiwoes, 
et à essayer par Pyrna une diversion sur les deirrières de 
l'armée ennemie. Cette entreprise vigoureuse aurait eu de 
grands résultats. Les craintes que manifestèrent les habitans 
de Dresde obligèrent l'Empereur à y renoncer. : 

L'attaque commença le 26 abût. Les coalisés, comptant n'a* 
voir affaire qu'au corps de Gouvidn-Saint-Cyr, s'avancèrent 
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avec résolution. La confiance des Allemands de notre parti 
était ébranlée. Deux régimens de hussards westpbaliens 
passèrent à Tennemi. L'attaque fut acharnée et opiniâtre ; 
chaque colonne marchait précédée de cinquante pièces d'ar- 
tillerie : de nombreuses batteries croisaient leur feu sur la 
ville. En vain Tartillerie de nos redoutes avancées sillonnait 
par des décharges redoublées ces redoutables colonnçs, rien, 
dans le premier moment , ne pouvait arrêter t'ardeur et 
rimpétuosité dès assâillans : ils arrivèrent jusqu'aux pa- 
lissades , et bientôt toutes les réserves de Gpuvion - Saint- 
Cjrr furent engagées. Déjà , au centre , les Hongrois 
de GoUoredo avaient enlevé la redoute de la barrière de 
Dippodiswaide ; à dfoite, Tartillerie autrichienne éteignait le 
fèu de nos batteries de la porte de Freyberg; et à gauche, les 
Russes et les Prussiens pénétraient dans le faubourg de Pyr- 
na«... Les habïtans , consternés, se barricadaient dans leurs 
maisons ; les femmes et les enfans cherchaient un refuge 
dans les caves : rennemi se croyait sûr de la victoire. C'est 
en criant : à Paris! à Paris! que ses premières colonnes 
couraient forcer la porte de Plauen. 

Là porte s'ouvrit : ce fut comme l'éruption d'un. volcan. 
Les bataillras de la garde impériale , commandés par Tyn- 
dal , psur Gambronne , et dirigés par le général Dumousiier, 
s'élancent ; le feu des murs crénelés soutient leur sortie ; ce- 
lui des redoutes prend à revers les colojmes autrichiennes , 
de toutes parts une grêle de balles et de boulets couvre la 
plaine. L'ennemi recule épouvanté. Ses pièces sont enlevées 
au pas de course, les canonniers tués sur leurs affûts ; de tou- 
tes les portes de Dresde des sorties décisives ont lieu si- 
multanément: les Français ont repris l'offensivc^Les redoutes 
enlevées sont reprises. Notre cavalerie nettoie la plaine , que 
l'Empereur parcourt a» galop , au milieu des balles et des 
boulets , qui blessent à ses c6tés ses officiers et ses aides de 
camp ; il se montre ainsi sur toute la ligne : sa présence est 
électrique. Aux clameurs de triomphe de l'ennemi succèdent 
des cris de détresse, a L'Empereur est à Dresde , s'écrie 
«Schwartzenberg,le moment favorable est perdu Ul ne faut 
a plus songer qu'à nous rallier.» Et les coalisés, protégés 
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par kOPBl batteries , qui ne cessent de tirer qu*à neuf heu- 
res du soir, reviennent en désordre se réAig;|er derrière les 
hauteurs où leur artillerie est placée. 

Le retour de l'Empereur a rendu à la vilte antant de eon- 
flance qu'il a jeté de terreur parmi les coalisés. Les rfties 
chan||;ent, et le lendemain Tarmée flrançaise assaillit à son 
tour les positions de Tennemi. 

La pluie qui tombe par torrens , Veau q^ti convertit le 
champ de bataille en un terrain inondé ou fangeux, n'arrê- 
tent pas Télan de.nos soldats: Vattaque a lieu sur tous les 
points , et avec une égale ardeur. Tandis que le centre tient 
ferme , les deux ailes s'étendent pour déborder Tennemi. La 
vieille garde , qui a eu les honneurs de la journée de la 
veille, forme maintenant la réserve. Gomme la veille, 
l'Empereur est à la fois présent partout ; il se montre à tons 
les corps d'armée, préside à tous .les mouvemens, encourage 
toutes les attaques. Dans un moment où il se porte au ga- 
lop sur on point menacé, il aperçoit une batterie de la gai de 
qui , découragée de l'inutilité de ses coups , cesse son feu : 
«Il faut, dit-il, attirer l'attention de Tennemi de ce cèté : re- 
vf commencez à tirer.» Les artilleurs obéissent, et, dès les 
premières salves , un mouvement extraordinaire qui se ma- 
nifeste sur la hauteur opposée , annonce qu'un personnage 
important vient d'être ft*appé parmi les alliés. C'était (on 
l'apprit quelques jours plus tard ) le général Morean , ré- 
cemment arrivé d'Amérique en Europe, qui tombait ainsi, 
au milieu de l'état-major russe , atteint par un boulet ftan- 
çais. Triste et déplorable fin pour le vainqueur de Hotten- 
linden ! 

A trois heures , la victoire était décidée , l'ennemi hâtait sa 
retraite^ et comme dans leur mouvement les ailes de l'armée 
française avaient occupé les deux chaussées principales , le 
prince de Schwartzenberg fut obligé de se retirer en Bo^ 
hème par des chemins de traverse et des défilés presque 
impraticables. L'Empereur se mit à sa poursuite, espériint 
que le général Vandamme, qu'il avait laissé" dans In forte 
positkm de Pyma , profiterait de ses avantages pour com- 
pléter la ruine de l'armée coalisée. Mais le moment arrivait 
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pour Napoléon où les raver^dea^ Ueutenani «lisent readre 
Qute M» propre^ succès. 

La bataille de Dresde était certainement une de celles oft 
le £^nie de TEmpereur a brillé du plus vif éclat. Elle devait 
avoir d'immenses résultats ; tous ceux même que Napoléon 
avait prévus en occupant la position do Dresde et que ses 
combinaisons avant et pendant la bataille semblaient avoir 
aaaarés. La fortune en décida autrement : elle commençait 
à nous tbandonner. En Bohème, Vandamme, loin d'in- 
qniéter la retraite de Tarmée -battue à Dresde, quitta le 
camp de Pyrna , s'aventura dans la profonde vallée de Ttt^ 
plitz, et après deux actions meurtrières, se vit obligé, à 
Kulm , de poser les arines; enSilésie, Macdonâld, dont les 
divisions furent séparées par la crue des torrens, éprouva de 
grands désastres sur la Kaslbacb; et en Prusse, Oudinot, 
au lieu d'entrer à Berlin j rencontra Bemadotte et Buhm 
avec 140,000 hommes, dans la plaine de Gross-Beeren , tût 
forcé decédetrau nombre, et se retira sur Wittenberg. Le 
maréchal Néy, envoyé pour rétablir les affaires de ce côté ^ 
fut attaqué par Tenuemi à Dennewitz et h Juterborg et nVut 
pas plus de succès. 

Ces événemens détruisaient toutes les espérances que 
TEmpereur fondait sur sa récente victoire. Il dut se résou* 
dre à quitter Dresde afîn de se rapprocher de la France. 
Leipsick fut le point qu'il désigna pour la réunion de tous 
les corps de Tarrnée française; 

La défection de la Bavière, qui eut lieu à cette époque, 
contribua sans doute aussi à ce mouvement rétrograde. Le 
général de Wrede, malgré son roi, décida son armée à dé* 
serter la tause de la France, et* porta 60,000 hommes du 
côté des coalisés : c'était pour nous une différence de 120,000 
eombattans. 
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U»p«ick , située sur l'Elster», au eonfluent de ta Plëss 
et de ta Parlba , offre , en avant de ses faubourgs , de belles 
positions à d^^pudre. 600,000 hommes et 3,000 pitcea de 
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canon s'y dirigeaient par divers chemins pour y décider à qui 
appartiendrait la dictature de TEurope.Mais il felluttrois jours 
dlîe sanglans combats pour résoudre cette grande questicm. 
L'Empereur y était arrivé le 15 octobre, et dès le 16, 1 36,000 
Français , attaqués par trois c6tés à la fois , avaient à tenir 
tète à 230,000 alliés.— La grande armée de Scharwtzenberg 
faisait face à Tannée commandée par Napoléon , qui s'éten- 
dait sur les hauteurs et dans la pdaine , entre la Pleiss et la 
Partha , le centre au petit village de Wachau. Les Français 
étaient au nombre de 96,000 combattans , le prince autri- 
chien en réunissait 140,000. Néanmoins, après une lutte 
qui dura toute la journée et qui fut balancée par des succès 
divers, la victoire resta à Tannée française: Teisnemi avait 
éprouvé une perte de 30,000 hommes , tués, blessés ou faits 
prisonniers. Poniatowski, qui s'y était distingué à la tète 
des Polonais, reçut le bâton de maréchal de Tempire , sur le 
terrain même où il avait combattu et où il avait fait poser 
les armes à la colonne autrichienne du général Merfeldt. — 
Pendant que Ton combattait à Yachau , Ney, sur la gauche, 
soutenait, avec 2i^,000 hommes seulement, Tattaque de 
70,000 Prussiens , conduits par le général Blucher, et con- 
servait, malgré de grandes pertes, les positions qu'il était 
chargé de défendre.— En arrière, sur la droite deTarmée et 
de Tautre c6té de TEIster, le général Bertrand , à Lindenau , 
était encore plus heureux : avec son corps de 15,000 hommes 
il culbutait les 20,000 soldats de l'autrichien Giulay et en 
débarrassant la route d'Erfurth, assurait nos communications 
avec le Rhin. 

Après la bataille, TEmpereur se fit amener M. de Merfeldt. 
Depuis long-temps il connaissait cet officier-général. M. de 
Merfeldt avait été chargé, en Italie, de lui demander le célè- 
bre armistice de LéOben ; plus tard," négociateur de Gampo- 
Formio , il avait porté à Vienne le traité de paix qui sauva 
la maison d'Autriche des ressentimens du Directoire; c'était 
lui enfin qui^ dans la nuit d'Âusterlitz, avait transmis à 
TEmpereur des Français la première demande d'armistice 
faite par les deux empereurs vaincus. Napoléon, à son tour, 
avait besoin d'un négociateur pour une suspension d'armes 
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ou ponr la paix. Il lui rendit la liberté , le chargea de ses 
propositions pour les souverains alliés , et d^offrïr en son 
nom un armistice au général qu'il venait de vaincre. La voix 
de M. dç Merfeldt devait réveiller des souvenirs favorables 
au saccès de son message. 1 

. La journée du 17 se passa dans Tinaction; TEmpereur 
attendant du quartier général ennemi une réponse mi ne 
vint pas; les coalisés calculant que la jonction de Tannée 
de réserve de Béningsen, qui allait arriver en ligne le len- 
demain au plus tard , augmenterait leurs forces de 100,000 
henunes. 

Le lendemain, 18, Tarmée française, avec quelques ren- 
forts survenus dans la nuit, s'élevait à 123,000 hommes. Le 
nombre des alliés s'était accru jusqu'à 330,000 combattans. 
Bernadotte était arrivé en ligne et s'était réuni à Blucher ; et 
sans doute, afin que ses anciens compagnons d'armes n'i- 
gnorassent pas qu'il était devenu- l'allié et le stipendié de 
r Aiigleterre , son artillerie , en se mettant en batterie , salua 
les troupes du maréchal Ney par une déch^ge de fusées à la 
Gongrève. La journée devait éclairer encore une trahison 
inouïe , sans exemple dans les annales militaires. Pendant la 
bataille, les Saxons, au nombre de 12,000 avec 40 pièces 
de canon, passèrent à l'ennemi. Le général qu'ils choisirent, 
dans une armée qui comptait de braves et généreux guer- 
riers , défenseurs dévoués de leur patrie , fut ce même Ber- 
nadotte , et afin que rien ne manquât à l'infamie de leur 
conduite, non contents de livrer, par leur trahison, le poste 
qu'ils avaient été chargés de défendre, ils tournèrent sur-le- 
champ leur artillerie contre les divisions à côté desquelles 
ils avaient jusqu'alors combattu. Bernadotte accueillit les 
généraux saxons avec la plus grande^gracieuseté. 

Cependant, tous les efforts de la grande armée alliée 
avaiept porté sur le village de Probstheyda où l'Empereur 
s'était tenn pendant la plus grande partie de la journée. Les 
troupes françaises et les masses russes étaient restées toute 
la journée immobiles sous le feu d'une formidable artillerie; 
mais l'ennemi, malgré sa supériorité numérique et ses at- 
taques naultipliées , n'avait fait aucun progrès , nos troupes 
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uvalënt conset^vé toutes leurs positions , seulement à gancbe 
le eorps du général Régnier, diminué de plus de moitié 
par là tfahison des Saxons , avait évacué vers le soir le 
village de Schœnfeld et s'était retiré derrière le ruisseau 
de Reudnitz. Déjà , dans le camp des souverains alliés , les 
géHéraut , rebutés par une résistance aussi tenace , délibé- 
raient s*il ne conviendrait pas de renoncer â emporter Leip- 
lick de vive fbrce , et laissant seulement en Face de Farmée 
i^ançaise un corps d*observation, de tourner la ville, et d'aller 
êé placer en remontant TElsler sur la route d'Brfurth. 

Dans le camp français, une autre décision devait se pren- 
dre : Napoléon , assis au prts du feu dé son bivouac , dictait 
BU infl}or-génël*al ses ordres pour la nuit et pour le lende- 
main, lorsque les générant commandans de rartillerie vin- 
rent lui rendre compte dé Tépulsement des munitions. Oo 
avait tiré dans la journée 95,000 coups de canon; et depuis 
einq jours ^ plus de 230,000. Lés réserves étaient vides, 
16,000 coups y restaient Seulement : c'était à peine de quoi 
entretenir Vivement le ffeu pendaiit deux heures. On ne pou- 
vait se rapprovisionner qu'à Magdebourg ou d Erfui-th, dépôts 
les plus voisins de Tar mée. 

Dans cet état de choses, l'Empereur dut renoncer à con- 
server le champ de bataille. Il se décida à la retraite, qu'il 
ftUut encore proléger par un éombat. Le lendemain , et sous 
le feu de l'ennemi, eut lieu le passage de TElster. La fatalité, 
qui pesait sur lès destinées de Tarmée française , fit qu'un 
simple caporal de génie se trouva chargé de faire sauter 
le pont lorsque l'ennemi arriverait. Un hourra de Cosaques, 
la fusillade de quelques tirailleurs , firent croire à ce mili- 
taire que le moment était arrivé : il mit le fen â la xàtthe 
et le pont sauta. La retraite fut ainsi coupée aux corps qui 
défendaient la ville. Le maréchal Macdonald n'échappa à la 
captivité qu'en traversant l'Elsler a la nage. Le brare Po- 
niatowski, en voulant rimiter, s'y noyât 16,000 hommes, 
200 pièces de canon et une partie des bagages de l'arihée, 
tombèrent, avec Dresde, au pouvoir de l'ennemi. La re- 
traite dé l'armée française, harcelée par Tinnômbrable ca- 
valerie des coalisés, se fit lentement et avec ordre. L'armée, 
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après avoir repassé la Saale, se dirigea sar le Rhin; mais- 
un des alliés qui venait de nous abandonner essaya d'aug- 
menter encore nos désastres. Le général bavarois, de Wrede, 
naguère comblé de bienfaits de FEmpefeilf, prit |)o^ition à 
Hanau avec 60,000 hommeé , dans Tespolr d'arrêter Tarmée 
française et de faire poser les armes k Napoléon. Celait ^ à 
la rigueur de la saison prè$, une parodie de KutttSofP à la 
Bérésina» Sa témérité reçut une juste punition ; ce fut eu 
passant sut* le corps de ses divisions que Tarmée f^nçaiSe 
gagna la route de Mayence. 

Napoléon avait reçu à Erfurth tes adieui du roi de Natales, 
qui retournait dans ses États avec une &me un peu ébranlée 
par toutes les trahisons dont il avait été témoin. L'Empe- 
reur, en le. voyant partir, pressentait sa prochaine défection; 
mais il ne put se séparer de cet ancien compagnon d'armes 
sans Tembrasser à plusieurs reprises, comme s'il avait prévu 
en même temps qu'il ne devait plus le revoir. Murât a expié, 
par la perte de sa couronne et par une mort fatale ^ l'erreur 
qui en fît uii moment l'ennemi de son beau-frère< 

L'Empereur revint à Paris. L'année 1813 avait va l'armée 
Française ramenée des bords du Niémen jusqu'aux rives du 
Rhin, et pour arriver même à Mayence, il avait fallu com- 
battre à chaque pas. Et cependant , « sur l'étroit chemin où 
«tant de défections éclatantes et de sourdes trahisons res- 
« serraient sa marche et gênaient ses mouvemens, des tro- 
a phées encore avaient sighalé son retour, a 

En 18i2, l'armée française succomba sous la rigueur des 
saisons; en 1813, elle fut victime de la trahisoti dé dès 
alliés. 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE. 

1813. - DEUXIÈME CAMPAGNE D'ALLEMAGNE. 

DIUSSDE. — ^UBIPSICR. "— BAN AV. 


10 août. Rupture de ]*armisttoe de 
PleMwit2(4juiii). 

15 — Proclamation de Bemadotfe con- 
tre rKmpereur Napoléon. 

18 — Combat de Labn ( Silésie ). 

19 — Combat de Belle ( Silétie ). 

21 aoùi, L'Autriche m«oaoe l'Italie. — 
OuTerturc de la campagne par le 
priaœ Eugène. 

Combat tut le Bober ( Silétie ). 

23 — Combat de Goldeberg ( Silésie ). 

— — Cx>mbat de GroM-Bi'cren ( Prusse ). 
26 — Combat sur la Katzbacb ( Silésie ). 
^.28 ~ Bataille de Dresde ( Saxe ). 

28 — Combat de Pyma ( Saxe ). 

29 — Combat de Plagwitx ( Silésie ). 
1er oombat de Kulm ( Bohême ). 

30 — 9« combat de Kulm ( id. ). 

2 septembre. Combat de Kraintmirg 
(Italie). 

4 de Wobtenberg ( Saxe ). . 

5 de Zahna ( Prusse ). 

6 de Feistritz ( Italie ). 

— — Bataille de Juterbogh ou de Den- 
newitz ( Prusse ). 

' 7 — Combat de Dahme ( Prusse ). 

8 de Dohna ( Saxe ). 

10 du Geyersberiï ( Saxe ). 

deMulbach(IUIie). 

15 de Fiumc f Italie). 

de GieshubeU Saxe). 

16 dcPétersNYalde(Saxe). 

dcGœrde ( Westphalie ). 

17 de DolniU ( Bohême ). 

19 de Frcybourg (Saxe). 

22 de Bichoffswcrda ( Saxe ). 

25 de Tchernûtz ( Italie ). 

26 — K'combatdeWartenbourg (Saxe). 

27 — Combat de Dessau ( Saxe ). 

28 — 2*'- combat de Freyboarg ( Saxe ). 

3 octobre. 2*^ Combat de Wartenbourg 

( Saxe ). 
Combat de Pruneken ( Italie ). 

7 desaffnitz ( Italie). 

: — -d'AuguslusbourgCSaxe). 

9 — — — de Flemingen (Saxe). 
10 — — de Wclhau ( Saxe ). 

de Frohbourg ( Saxe ). 

12 de Dessau ( Saxe ). 

13 de Rescmntta (Italie). 
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14 octobre. Combat de Wadiaa (Saxe). 

15 — Reddition de Brémen. (Bas^Elbe). 

16 — Bataille deWacban( Saxe). 

17 — CombatdeBacfcnitzCSaxe). 

18 — Bataille de LeipsidL ( Saxe). 

30 — Bataille de Hanau (Allemagne). 

31 —CombatetprisedeBatsano (Italie). 
9 novembre. Combat de HocbeHn tAl- 

lemagiie ). 

— — Retour de l*EmpefeDr à Saint- 
Cloud. 

10 — Combat de Saint-Jean-de-Lnz.— 
Les Anglais envahissent le midi de 
la France. 

11 — Reddition de Dresde ( Saxe \ 

12 ~ Combat deCambo( Italie). 

de VagoC Italie). 

15 deCaldiero (Italie). 

— Sénatus-consnlte qui met trois 

cent mille hommes à la disposition 
du gouvernement. 

19 — Combat de Saint-Martin (Italie). 
24 — Entrée des Prussiens à Amsterdam. 

26 •- Combat de Ferrare (Italie). 

27 — Reddition de DantzidL. ' ; 
3 décembre. Combat de Rovigo t 

( Italie ]. 

5 — Ck^upationd'AneônepirlestnNi- 

pes du roi de Naples. 
8 - Combat de Boara ( Italie ). 
11 r- Traité de Valençay. — Napoléon 

rend à Ferdinand VII la couronne 

d'Espagne. 
15 — ÀNDistice entre les Russes et les 

Danois. — Cet armistice enlève â la 

France son dernier allié. 
Blocus du 13^ corps commandé 

par Davoust , dans Hambourg. 

21 — Le passage du Rhin est livré par 
les Bâiois a 100,000 coalisés autri- 
chreiiA. 

22 — L'Empereur communique au Sé- 
nat ei au Corps-Législatif les pièces 
relatives aux négociations. 

24 — Ctombîit de Castagnaro ( Italie ). 

évacuation de la Hollande. 

31 — Ajouraeroent du Corps-Législatif. 
GeoëvecstlivréeauxAutrichiens. 

— — Passage du Rhin à Gobleniz ^ar 
l'armée prussienne. 



CAMPAGNE DE FRANCE. 

Le Rhin arrêta pendant deux mois les années coalisées. 
Le prestige de gloire qui environnait nos armes défendait 
encore la frontière française ; car les bat^lloos qui étaient 
rentrés sur le sol natal étaient trop nombreux pour garder 
tous les passages. 

Tandis que les troupes étrangères s'accumulaient sur la 
ri?e droite du flenvé, les diplomates étrangers , sans doute 
afin de mieux abuser les peuples , parlaient encore de paix à 
Napoléon. Ils lui demandaient d'abandonner l'ÂlIema^e, 
l'Espagne , la Hollande et l'Italie. Ils exigeaient que la 
France rentrât dans ses frontières naturelles , des Alpes , 
deâ Pyrénées et du Rbin. L'AUema^e , nos soldats venaient 
de l'évacuer ; l'Espagne, elle avait été rendue à Ferdinand.Na- 
poléon , en se soumettant à la nécessité , n'avait demandé au 
fils de Charles IV autre chose que sa neutralité , et que, libre 
de rinfluence Française , il n'allât pas tendre la tète au joug 
de l'Angleterre. La Hollande faisait encore partie du grand 
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empire ; lltalie était occupée par nos soldats : il était pé- 
nible d'y renoncer; cependant TEmpereur s'y résignait, 
lorsque les all«/s déclarèrent que la négociation narrèterait 
pas les opérations militaires. Ainsi , en renonçant à rAUe- 
magne et à TEspagne , en détachant de sa cause la Hollande 
et toute ritalie , Napoléon n'obtenait même pas la certitude 
de préserver la Francis d'une invasiott — En attendant que 
toutes ces questions fussent résolues piur le congrès qui devait 
se réunir k Gh&tUton pour traiter de la paix sur les bases 
qu« lèi ilùki donnaient pour ulttmaiumj il fallut donc se 
résMdris à tombattre» 

Littapemir, pour tirer parti de toutes les ressources du 
p2^, M te éifendre eontre l*étranger, numiNdt une activité 
adoirablii) M vit avee chagrin quil n'était pal ittAbdé. 
La liMiltivtede la guerre paraissait gén^lt : k peapteeom- 
premlt (Dépendant qu'un effort de plue sufiSrait ponr aiuver 
la patrie «I conquérir la paix ; mais certiin^ persiMtiaages 
avaient déjà talcnlé quelles seraient pour eux les chances 
d'une révolution nouvelle , et la chute du gouvernement im- 
périal présentât une vaste carrière à leur ambition : leur 
conduite et leurs discours attiédissaient l'ardeur populaire. 
D'to antre o6té, les andens compagnons d'armes dn gé- 
néral Bdnapan» , la plupart des marédiaux et des généraux 
qnil avait combléii de feveurs , soupiraient après le repos ; 
H) soit mauvaise volonté , soit épuisement produit par Tàge 
et la fatigue , manquaient de vigueur et d'activité. En&i 
le Ciorps-Législatif commençait à être travaillé par nneoppo- 
ritîmi hostile à Napoléon lui-même. Le moment était mal 
chdrf. L'Empereur s'en expliqua av«c firanehise et vivacité 
èxBê la réception strfenndUe qui eut lieu apr^ la dissolution 
de cette assemblée. Il reprodia à ses membres l'éclat qu'ils 
avaient donné à leurs récriminatioas tMtrt son goùfVème- 
knent. La simplicité dn langage, tet même la trivialité de 
quelques expressions donnaient plus de force aux parûtes de 
Napoléon. Après leur avoir rappelé le provert)e populaire, 
xpi'U faut laver son linge satè en famiBe, 3 sjouta : 

«Je vous ai appelés pour m'aider à sauver la FVaftée. Vous 
^ti^tes tt feiies efe qu'il £nit pour secmuler rétrangéTv : au 


■•■**■**— Mi» mtmaÊÊÊmaamM i i m 


>«l# 


DE L'EMPBH^UR NAPOLÉON. 


435 


«lieu de QO|is réunir vous nous diviseze-' Dans une monar- 
fi c\m le trône et le monarque ne se séparent point.... Qu'est- 
-ce qu'un trône? un morceau de bois recouvert de velours: 
a dans la langue politique , le trône c'est moÎM,. Vous par- 
^let du peuple, mais n'en suis-je pas le premier repré- 
«fteaUnt ? On ne peut m'att^quer sans attaquer la nation. S'il 
«y a quelque abus , estHïe le moment de me faire des re- 
«niontrancesquand deux cent mille Cosaques franchissent - 
«nos frontières? quand il s'agit de sauver la liberté poliii- 
aque et Tindépendance nationale, est -ce le moment de 
«disputer sur les libertés et les sûretés individuelles? 
tfVos idéologues demandent des garanties contre le pouvoir: 
« dans ce moment, tpute la France qe m*en demande que eon- 
fn tre Tennemi. ^ 

Les coalisés I en effet , après avoir long-temps hésité , se 
préparaieolt à franchir nos frontières. Ils avaient dans Paris 
de nombreuses întelligenpes ; on les encourageait à avancer ; 
on dissipait leurs craintes ; on lejur dévoilait le secret de Té- 
puisement de notre population militaire , de nos finances et 
de nos arsenaux. Etj il faut le dire haut et ferme, les hommes 
qui trahissaient awi l'Empereur et la patrie, ce n'étaient 
point d'immuables partisans de l'antique famille des Bour- 
bons , des chefs vendéens soumis malgré eux par les armées 
de la République ou par les soldats de l'Empire ( ceux-là au 
moins auraient eu en leur faveur l'excuse de vieux souve- 
nirs et d'un fanatique dévouemj^nt). Des ministres même de 
l'Empereur^ de hauts ibnciSonnaires de la maison impériale, 
voilà quels étaient les traîtres, lies événemens ont permis 
qu'ils se soient, plus tard« fait honneur de leur trahison: c'est 
4e leur priqpre main que le stigmate e^t imprimé sur leu^ 

fnmt^ 

«Les alliés^ a écrit un des aumôniers de l'Empereur, 
M. l'abbé 4e Pradt, qu'il avait fait ambassadeur et archevêque 
de Malînes , les alliés , se sentant sur un terrain tout neuf , 
au milieu cTélémens absolument inconnus, désiraient s'ap- 
puyer des connaissances des personnes qu'ils supposaient 
être les mieux informées de l'état intérieur de la France. 
MM. 4e Talleyrand et de Dalberg avaient fixé leur attention 
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d'une manière plus parlipulière.... Quelque peu de titres que 
je puisse avoir à partager cet HOimEUR , il m'avait été ac- 
cordé. On avait povssé l'attention jusqu'à pourtoir a 
NOTRE AVENIR, $11 eût é(é compromis par les événemens.... 
Nos réunions avec les personnes ci-dessus citées continuaient 
toujours, et souvent plusieurs fois par jour. Le congrès de 
Ghàtilion était notre fléau. Nous n'avons pas laissé passer un 
jour sans miner, sans ébranler la domination de l'Empereur, 
et sans chercher ce qu'il fallait lui susciter au jour de sa 
chule. » 


Cependant , tandis qu'au midi de la France le maréchal 
Soult contenait les Anglais sur TÂdour, qu'en Italie le prince 
Eugène arrêtait les Autrichiens et combattait glorieusement 
sur l'Âdige , tous les corps de l'armée française qui étaient 
restés sur le Rhin opéraient lentement un mouvement ré- 
trograde et de concentration sur Chàlons en Champagne , 
point que l'Empereur avait choisi pour servir de pivot à ses 
premières opérations. Conformément à leurs instructions, les 
généraux laissaient dans les places,fbrtes les soldats malades ou 
fatigués , et ceux des nouvelles levées qui n'étaient pas en- 
core habillés : ces nombreuses garnisons devaient former 
une armée de réserve, que l'Empereur comptait réunir sur 
les derrières de l'ennemi aussitôt que le moment lui paraî- 
trait favorable. 

Les alliés avaient mis sur pied plus de 1,200,000 hommes, 
dont 600,000 franchirent d'abord le Rhin : ils le passèrent 
sur divers points, et notamment à Bàle , en violant la neu- 
tralité de la Suisse. Le reste était chargé de Tinvasidn de la 
Hollande , du blocus des places fortes de l'Allemagne , et 
de la guerre en Italie. Les troupes qui envahirent la France 
formaient deux armées. La grande armée ^ divisée en trds 
corps , avait pour chef le prince de Schwartzenberg ; Blo- 
cher commandait V armée de Silésie^ partagée aussi en 
trois colonnes. Le quartier général des souverains alliés 
suivait la grande armée. Les forces que l'Empereur pouvait 
opposer à ces masses multipliées ne s'élevaient pas , outre 
les garnisons des places fortes, à plus de 120,000 hommes. Il 
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comptait sur la levée en masse des populations , mais cette 
levée ne produisit pas les résultats qu'il en attendait : les 
pajrsana des pays occupés ou menacés par Tennemi prirent 
seuls les armes. Napoléon avait aussi une espérance que le roi 
de Naples fit évanouir. Eugène et Murât devaient réunir leurs 
forces, ne laisser en Italie qu'un petit nombre d'hommes pour 
la garde des forteresses , passer les Âlpes^ et prendre les 
ennemis à dos pendant qu'il les attaquerait de front. Cette 
belle manœuvre, arrivant après quelque bataille gagnée, 
comme celle de Vauxchamps ou de Graorme, les coalisés 
auraient eu peine à repasser le Rhin. Napoléon y renonça 
lorsqu'il sut qu'Eugène seul pourrait la tenter. 

L'Empereur donna ses ordres pour que sur tous les points 
de la frontière , en Hollande et en Belgique , la défense fût 
ce qu'elle devait être. Il réorganisa la garde nationale de 
Paris , et reçut le serment des chefs de légion. En présentant 
ces officiers à Marie-Louise et au roi de Rome , il leur dit: 
«Je pars avec confiance ; je vais combattre l'ennemi , et je 
«confie à votre garde ce que j'ai de plus cher au monde.» 

En. effet , remettant la régence à l'Impératrice et au roi 
Joseph , son frère , il partit dans la nuit du 24 au 25 jan- 
vier, après avoir embrassé sa femme et son fils pour la der- 
nière fois ! 


Les bornes qui nous sont imposées ne noua permettent 
que de tracer très succinctement la mémorable campagne 
de France : elle fut digne de Napoléon. Tous les hommes 
de guerre ont reconnu qu'il ne montra jamais, en aucune 
circonstance , plus d^aclivité , de fermeté , de présence d'es- 
prit , d'audace , de génie, enfin. Cette campagne glorieuse 
méritait une heureuse issue. Malheureusement Napoléon ne 
retrouva pas dans ses généraux les qualités dont il leur of- 
frait un si bel exemple. H fut victorieux dans toutes les ba- 
tailles où il dirigea en personne les opérations : mais la for- 
tune se montra souvent contraire à ses lieutenans. 

A l'arrivée de l'Empereur à Chàlons, la confiance reparut 
dans l'armée. Il ordonna aussitôt aux corps qui s'étaient 
concentrés autour de cette ville de reprendre l'ofiFensive; et, 
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après avoir culbuté , le 27 janvier, à Samt-Dizier une avant- 
Qavde ennemie , dès le 29 il attaqua Blucher dans la beHe 
position de Brienne , et le battit complètement. Pendant 
Taction , le maréchal prussien Faillit tomber entre les mains 
de nos soldats : un officier de sort éta.t-major, le neveu da 
prince de Hardenberg , premier ministfe du rot FVéderic- 
Guillaume , fut pris à ses côtés. 

L'arrivée du prince dé Schwartzenbérg , avec la grande 
armée autrichienne, redotma, trois jours après (à laRothière) 
Tavantage aux coalisés ; et ce succès , acheté par la perte de 
plus de 6000 hommes , les consola de là défaite dé Brienne. 

Cependant le congrès dé Ghàtilloû s'ûUvrlt. Un envoyé 
de TAngleterre était drrivé au quiurtier général deè souve- 
rains alliés. Pour lui complaire, on signifia au plénipoten- 
tiaire fran(^ais que la France devait renoncer aui limites de 
1800 , abandonner le Rhin et les Alpes , et rentrer dan& les 
anciennes frontières de 17d2. Casteireagh, en élevant cette 
prétention , fit remarquer sans doute que dans le partagé 
convoité de ^Europe, la Russie prenait la Pologne , \k Prusse 
un large équivalent de ses anciennes possessions , PAutriâie 
l'Italie , et qu'il était juste quVn permit à TAngleterre d'en- 
lever Anvers à la France. Ainsi lès prôpasitioni précéd^Dà- 
ment faites, celles qui devaient servir de base aux négodâ- 
tions du congrès, furent considérées comme nulles dès 
Touverture des conférences. 

L'Empereur était à Nbgent lorsqu'il reçût lâ nouvelle du 
man(q[ue de foi des alliés.— Blucher, I la suite du combat de 
la Rothière , s'avançait dans la Champagne. L^ennemi était 
mattre deTroyeset deChàlons.— On se montrait déeèmragé, 
au quartier général de l'Empereur, du fâcheux début de la 
campagne. iJne proportion de paix quelle qu'elte fût sem- 
blait aux conseillers de Napoléon devoir être admise sur- 
le-champ. Les alliés demandaient une réponse catégorique 
et prompte , et l'Empereur, silencieux , ne flrisait pas con- 
naître ses intentions. «Napoléon persistait à ne Flàitrè aucune 
réponse ; te prince de Neuféhàtel et le duc de Bassano réuni- 
rent leurs instances ; ¥S\ humide, ils parlent de lu nécessité 
décéder... Napoléon se vit enfin forcé de s'expliquer. «Quoi ! 
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«leur dit-il , vous voulez que je signe ua pareil traité, et 
«que je foule aux pieds mon serment! Des revers inouïs 
«ont pu m^arraeher la promesse de renoncer aux conquêtes 
«que j'ai faites ; mais que j'abandonne aussi celles qui ont 
«été faites avant moi ; que je viole le dépôt qui m^a été remis 
«avec tant de confiance; que, pour prix de tant d*eflbrts, de 
« sang et de victoires , je laisse la France plus petite que je 
éne rai trouvée 1... Si nous renm^ns à la limite du Rhin , 
«ce n'est pas seulement la France qui recule, c'est rAutriehe 
«et la Prusse qui s'avancent!.... La France a besoin de la 
«pdx , mais celle qu'on veut lui imposer entraînera plus de 
«malheurs que la guenre la phis acharnée !.... Répondez à 
«Gaulincourt, puisque vous le voulez ; mais dites-lui que je 
«rejette ce traité : je préfère courir les chances les plus ri- 
« goureuses de la guerre. » Après ce premier mouvement , 
Napoléon se jeta sur un lit de camp, le duc de Bassano resta 
auprès de lui; il passa une partie de la nuit debout, k son 
chevet ; et , profitant d'un moment plus calme , il obtint 
enfin la permission d'écrire au duc de Vicence dans des termes 
qui permettaient de continuer la uéjgfodation. d 

Kléber avait répondu k ta mauvaise foi britannique par |4 
victoire d'Héliopolisw Peu de jours après que les souverains 
alliés eurent ainrf rçtiré une parole donnée , f Einpereur 
Uianœuvrant sur la Marne défit l'armée de Bliin^her en pnq 
combats difFérens, 

Le 11 février, la division russe d'Olsoukief fut écrasée k 
Champ- Aubert, et dès lors l'armée de Silésie se trouva coupée 
en deux* Le même jour, Sacken et Yorck étaient en marche 
pour se réunir. Sacken rencontra l'armée française à Mont- 
mirail : les Russes attaquèrent vigoureusement; mais leur 
opiniâtreté et leur bravoure ne servirent qu'à rendre notre 
victoire plus brillante et plus complète. Le lendemain , à 
Château-Thierry, ce fut le tour du général Yorek. Dans ces 
trois joiimées, la perte de Tcnnemi fut de H drapeaux, 
50 pièces de caaon et 15,000 hommes tués , bleasés on i»i* 

sonniers. 
Blucher avait rallié les débris de Sacken et tf Yordc ce 


440 HISTOIRE 

# 


rappelé à lui les cnrps de KleUt et de Langeron. D Ait atta- 
qué le 14 à Vaiachampa et culbuté malgré sa résistance 
obstinée. Notre cavalerie le poursuivit jusqu'à Étoges. Dans 
ces. deux combats il perdit encore 10,000 hommes, 10 dra- 
peaux et 16 pièces de canon. L'armée de Silésie , en quatre 
jours 9 se trouva ainsi complètement battue et désorganisée. 
Elle eût été détruite entièrement, si TEmpereur. n'eût pas 
été forcé de revenir sur Paris , que menaçait du côté de la 
Seine un mouvement de la grande armée alliée. 

De Troyes, cette armée s'était portée sur Nogent, qu'elle 
avait tourné, ne pouvant l'emporter de vive force. EHe avait 
passé la Seine à Bray et à Montereau. L'Empereur se mit, à 
Nangis , à la tète des troupes, reprit l'offonsive dès le 17, et 
les copiÂats de Nangis et de Montereau rejetèrent les al- 
liés sur Troyes. 

Le combat de Montereau fut saQglant L'ennemi se dé- 
fendait avec succès contre le corps du maréchal Victor, dont 
le gendre, le brave général Château , fut tué à la première 
attaque ; il fallut l'arrivée de TËmpereur pour décider la 
victoire. Napoléon fit enlever les hauteurs de Surville, qui 
dominent le confluent de la Seine et de ITonne , et y plaça 
en batterie l'artillerie de la gardé , qui foudroya bientôt les 
Wurtembergeois dans Montereau. L'Empereur pointait lui- 
même les pièces, commandait les décbarges; l'artillerie en- 
nemie faisait de vains efforts pour démonter nos batteries; 
ses boulets sillonnaient le plateau de Surville : déjà les sol- 
dats murmuraient de ce que Napoléon , cédant à l'attrait de 
son premier métier, restât ainsi exposé aux coups de l'en- 
nemi. Us osèrent , avec une certaine rudesse , lui témoigner 
leurs craintes. Ce fut alors qu'il répondit gatment ces mots 
que tous les canonniers de l'armée ont retenu : « Allez, mes 
a amis, ne craignez rien; le boulet qui me tuera n'est pas 
«encore fondu.» 

Mais pendant que nos succès réjouissaient les Soldats , re- 
doublaient Tardeur des babitans des campagnes, et portaient 
jusqu'à l'exaltation le dévouement des jeunes officiers, 
l'Empereur remarquait avec inquiétude qu'un retour d'es- 
pérance n'avait pas encore pénétré dans le cœur de la plu- 
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paît des chefe de Tannée. Leur prudeoce |cachait un décou- 
ragement complet. 

«cU a à se plaindre des plus braves!.... Au combat de 
Nangis, un mouvement de cavalerie, qui aurait été fatal 
aux Bavarois , a manqué , et on en a fait reproche, à un gé- 
néral connu par son intrépidité , le général THéritier. La 
nuit dernière , Tennemi nous a surpris quelques pièces d'ar- 
tillerie au bivouac , et elles étaient sous la garde du brave 
général Guyot , commandant les chasseurs à cheval de la 
garde; à Surville, au moment le plus chaud du combat, les 
batteries ont manqué de munitions; et cette négligence, 
qui est un crime selon les lois rigoureuses de rartillerie, 
semble retomber sur un de nos officiers d'artillerie les plus 
distingués, sur le général Digeon. La forêt de Fontaine- 
bleau vient d'être abandonnée sans résistance aux Cosaques; 
et le général qu'on accuse de n'avoir tiré aucun avantage 
ni d'une pareille position, ai de tels adversaires, c'est Mont- 
brun! Enfin , peu t^tre le combat de Montereau n^'aurait-il 
pas été nécessaire, et tant de sang répandu aurait-il été 
épargné, si la veilleon eût marché assez vite pour surprendre 
le pont ; mais la fatigue a empêché d'arriver ; et c'est le duc 
de Bellune, autrefois l'infatigable Victor, qui a le malheur 
d'avoir à donner cette excuse !» 

< De Montereau , l'Empereur marcha sur troyes. Il reçut, 
en route, par M. de Saint- Aignan , qui lui était envoyé de 
Paris, la nouvelle que toutes ses victoires n'avaient pas en- 
core rassuré la capitale. C'était, il est vrai, à Paris que sié- 
geait le comité qui s'honorait de ses relations avec l'ennemi ; 
et rien n'était négligé pour égarer les sentimens de la .popu- 
lation. <c M. de Saint- Aignan chargé de faire connaître à 
l'Empereur l'opuiion des hauts fonctionnaires qui possé- 
daient sa confiance, ne négligea rien pour lui faire sentir 
que, dans l'état actuel des affaires, il y avait nécessité de 
tout sacrifier à la conclusion de la paix. « Sire , s'écria-t-il en 
«terminant^ la paix sera assez bonne, si elle est assez 
«prompte. — Elle arrivera assez tôt , si elle est hcmteuse, rc- 
«pliqua Napoléon.» Son front se rembrunit, et M. de Saint- 
nàn fut brusquement congédié. Bientôt ces derniers mots 
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8e répfttrent. On monta à cheval, et diacnn smyit en si* 
lence b ronte de Troyes. d 

A rapproche de rEmperenr, les AntricUens évacuèrent 
la ville. Bientôt de fikchenses nouvelles arrivèrent au quar- 
tier général des souverains alliés : on apprit que le vice-roi 
avait gagné la bataille du Mincio et repoussé Tarmée qui lui 
était opposée ; que le maréchal Augerean , manœuvrant sur 
Genève, menaçait une des principales communications des 
eoaHaés avec TAIlemagne. L'arrivée du comte d'Artois à Ve* 
soûl Ht entrevoir à Tempereur d'Autriche que le trône de 
•on gendre pouvait être renversé. Ce n'avait point été son 
intention. Le cabinet autrichien était même loin de le désirer. 
Mettemich trouvait qu'yen obtenant lltalie et en remplaçant 
la France dans la direction des affistires de rAUemagne , 
rAntrichê avait toat ce qu'elle pouvait désirer. Les alliés, ft 
son instigation , offrirent donc un armistice qui fiit accepté 
par IIEmperear. Mais cette suspension des hostilités n'amena 
aucun résultat, c'était toujours la même et inacceptable con- 
dition; et pour bien apprécier quelle puissante niisan oM^ 
getft Napoléon à reAiser ces propositions , il sufSt de connaî- 
tre Popinion, certes non suspecte, d'un des aides de camp de 
l'empereur Alexandre ^, sur ces limites de 1792, qui étaient 
toiyours l'ultimatum des coalisés et le but de l'Angletopre. 
Jomini place son opinion dans la bouche même de l*Erape- 
reur : « Gomment aurais-je accepté ce que les alliés non* 
raaiem improprement les limites de 1792 P Je n*auraia pas 
demandé mieux , slls eussent voulu me rendre la monarcMe 
de Louis XVI; car j'ai déjà eu occasion de le dire, ^ aucune 
époque de ma tonte puissance, marïtuation relative n'av^t 
été aussi avantageuse que celle de la France à la fin de la 


' le fMral Jonwn «t «a det éaiv^U» aiiUiaîret les plut reaoBMMii 
pour la sa^té et Je talent. Suîsm de oaisaance , il a fait ses premiëin^ 
armes dam Tannée flrançaise, et il a été long-temps chef d'état-major du 
maréchal Berthier , lui-même major {général de l'Empereur. Il est fochenx 
poorttféputatlon ^ue par «ne défection en temps de guerre» U ait, en 
pMsaiS m aerrioede k Bussie* rappelé dans ie XIX* siècle fatsaiidule 
Mkmm at la service intéressé des aventuriers allemands ou de ces 
condottieri italiens desXV^et XYl^ siècles qui mettaient successivement 
tt sans scrupule leurs bras et leurs épées à Tenchère de tous les partis. 


OB I/BMPÉRKUll NAPOLÉON. 


44S 


■«IIM*«l«îii*i 


gaern d'Amérique. C'était abuser la France et l'Europe, que de 
publier que je refusais le même territoire qui avait bit l'or** 
gfueil de Louis XYI .et l'^yie du monde civilisé. Tout était 
changé dqmis 1792 ; et si ces conditions m'avaient paru in* 
iolérables en 1805 , lorsque l'Espagne et la Hollande étaient 
encore dans potre alliance ^ ^us quel aspect devais-je les en- 
visager quand ces contrées, tombées dans les braa de nos 
enaemiSf augmenteraient de toutes leurs forces et de leurs 
reMources la prépondérance effrayante de l'Angleterre ? La 
France de 1792, moins l'alliance de famille avec l'Autriche, 
Naples et l'Espagne, moins l'alliance avec Tipposaëb^ 
moins sa marine et ses colonies, n'était pas, pour l'Angle- 
terre de 1814, le quart de ce qu'était la France de Louis XYI 
à VAngleterre de 1792. 11 en était de même sur le continent; 
car la France avait perdu l'appui de tous ses anciens alliés ; 
la Pologne , qui jadis avait dîercfaéses rois dans la famille 
de France, était partagée ; elle pesait dans . la balance en 
fiayeuf ^e nos nouveausL ennemis. UMe au milieu de l'Eu* 
tape et rétrécie de tous côtés, la France n'aurait plus été en 
réalité que Tombre de sa grandeur passée.» 


I 


Pendant que l'Empereur accordait mi armistice au prince 
de Schwartzenberg , Blucher, avec ^es Prussiens, ne se 
croyant pas lié par les conventions des Autrichiens , s'avan* 
çait vers Paris : Mortier et Marmont Tarrètèrent à Meaux et 
le rejetèrent sur Reims. Napoléon , averti de te mouvement, 
résolut de le faire repentir de sa témérité. La victoire de 
Craonne, le combat sanglant de Laon et le succès complet 
obtenu à Reims, portèrent en effet de rudes coups au gé- 
néral ennemi ; mais réloignement de fEmpereur avait rendu 
le courage aux Autrichiens , et Sdivartzenberg en profita 
pour marcher â son tour sur Paris. Napoléon laissa Blucher 
pour revenir sur la grande armée coalisée , qui, effrayée du 
désastre de Samt-n*iest, à Rrims, avait déjà 41e- même 
battu en retraite sur Troyes. Le retour de l'Empereur causa 
une telle terreur au quartier général des souverains alOés 
qu'on y mit en question de se retirer jusqu'à Bar. Oc fut 
dans cette panique qu'Alexandre fit dire, à quatre heures du 
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matin, au général Schwartzenbei^, qu'il fellait envoyer un 
courrier à Ghàtillon afin qu'on signât le traité de paix que 
demanderait le plénipotentiaire français. L'anxiété de Tem- 
perenr russe fut si grande qu'il dit lui-même a que la moitié 
« de sa tète en grisonnerait. » 

L'armée française rencontra l'armée ennemie à Arcis-snr- 
Aube, au moment oùcelle-ci effectuait sa retraite. Unebataille 
fut livrée , victoire sans résultat , car si les Français restèrent 
en possession du champ de bataille , ils ne purent empêcher 
les Autrichiens de repasser l'Aube. Cette rmicontre fiât même 
extrêmement critique. Napoléon y courut personnellement 
de grands risques. Enveloppé dans le tourbillon des chai^ 
de cavalerie, il ne se dégagea qu'en mettant l'épée à la main. 
A diverses reprises, il combattit à la tète de son escorte; et, 
loin d'éviter les dangers, il semblait au contraire les braver. 
Un obus tomba à ses pieds; il attendit le coup, et bienlàt 
disparut dans uh nuage de poussière et de fumée : on le 
' croyait perdu; il se releva, se je(a sur un antre cheval, et 
courut de nouveau affironter le feu des batteries ennemies.... 
La mort ne voulait pas de lui. Il était loin alors de se douter 
des conseils timides que ses succès faisaient naître dans l'é- 
tat-major des alliés; mais il était découragé de voir tant de 
succès inutiles, tant de brillans faits d'armes sans récom- 
pense. 

' Ses succès même hâtèrent sa chute. Croyant avoir 
suffisamment imposé aux coalisés pour les rendre immobiles 
pendant quelques jours, il forma le hardi projet de laisser 
à ses lieuteuans le soin de couvrir Paris et d'aller lui-même 
manœuvrer sur les derrières de la grande armée de Schwart- 
zenberg« Ce mouvement militaire devait im)bablement avoir 
les plus grands résultats et consommer l'œuvre de toute la 
campagne, en déterminant la retraite des coalisés. Malheu- 
reusement , les armées de Blucher et de Schwartzenberg , 
qu'un vague instinct de conservation mutuelle avait attirées 
l'une vers l'autre , opérèrent leur jonction. Une dépêché in- 
terceptée dévoila aux généraux ennemis le projet de l'Em- 
pereur, et ils résolurent de marcher sur Paris, où les appe- 
laient les messages de leurs agens. 
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L^mpereur était déjà à plusieurs marchés de Paris, 
lorsqu'il apprit le danger dont la capitale était menacée. 
Cette considération le fit s^ussitôt renoncer à son projet, 
et il se mit en route pour revenir de sa personne à Paris, 
laissant à ses généraux et aux troupes Tordre de le suivre 
aussitôt qu'ils le pourraient. 

Laissons maintenant raconter à un des hommes qui ont 
accompagné Napoléon dans toute cette triste campagne, 
de quelle façon il vit évanouir ses dernières espérances. 

a Vers dix heures du soir, il n'est plus qoih cinq lieues 
de Paris; il relayait à Fromenteau, près la ^ fontaine de 
Juvisy , lorsqu'il apprend qu'il arrive quelques heures trop 
tard. Paris vient de se rendre , et l'ennemi doit y entrer. 

«Quelques troupes qui évacuent la capitale sont déjà ar- 
rivées dans le village. Les généraux se^ pressent autour 
des voitures; parmi eux se trouve l'aide -major général 
Belliard , et bientôt les plus affligeans détails mettent Na- 
poléon au courant des événemens qui ont accéléré cette ca- 
tastrophe. 

«Les ducs de Trévise et de Raguse, après le maUieureux 
combat de Fère-Ghampenoise, n'avaient plus pensé qu'à 
se retirer en toute hâte sur Paris; mais à peine étaiait-4ls 
parvenus à la Ferté-Gaucher , que les corps Prussiens , ar- 
rivant par la route de Reims et de Soissons , étaient tombés 
sur eux. Dans cette situation, toute autre troupe aurait suc- 
combé. Les restes de l'armée française avaient forcé le 
passage. Le 28 mars au matin, l'ennemi, suivant leurs pas, 
était arrivé à Meaux; à cette nouvelle, la régence avait 
cru devoir s'éloigner de Paris. Enfin, le 29 au soir , les alliés 
avaîaott vu les dômes de la capitale. 

«Depuis huit jours Paris était sans nouvelles. L'éloigne- 
ment de Napoléon , qu'on croyait du côté de Saint-Dizier, 
avait feit perdre tout espoir d'être secouru. Le départ de 
l'impératrice et de son fils avait mis le comble au décourage- 
ment ' ; et par suite de ce brusque départ , qui avait en- 

' Oq a fait un reproehe au roi Joseph du départ 40 l'impératrioe. Pour 
mootrer ôomlHen . œ reproclie est injuste , il suffît de citer cettte lettre 
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de l'flavarar, étmt m mmmvli wMMtàiJlk m 

«Reims, 10 mars 1814. 

c Ciouformémeiit aux iostructioDs ?erl>ales que je tous ai âouuées , et H 
cfesprit de toutes mes lettres . vous ne devez pas permettre que, dans 
•mumn cas, flmpénOrloe titrai 4e Borne tombent entre lesmmtns 
• de l'ennemi; je vais man«Ufi«r de mmibf ^'il sarai^ poèaj|#^ 
< TOUS ftisaiaz plusieurs jours sans avçir de mfBs nouvelles; si Veansm sV 
c Tance sur Paris avec des forces telles que toute résistance devint impossi- 
«bte , fiâtes partir^ dans la direction de la Loire, la régente, mon fils, 
« les fNods dignitaves , les ministros , l«s officiers du JSéoait , les préridens 
«4a flOMeit d^liuit, lesgraiids officiers de la oourompe, lebtrondeLaBouil- 
«leriett le trésor; ne qatttez pof mon fils, ci rappelez-Tous que je 
c préférerais le setvoir dans la Seine plutôt que dans les mains des en- 
cnemis de la France; le sort d'Astyonox, prisonnier des Grecs, m'a 
«loujom para te son te plue «aHieareux de l'histoiti& 

«¥«ln«ilBfslîOMéfipèK, «IMsuéNiMiÉHr.» 

■ ■ 1' -V" !• ■ I l ^ l " ' ^1 I 11 ... ■ M . . ■ ■ Il I ■.., . 

' » ' ^ ' " ■■■■#■111 K— yp— ■ ! I ' ■■Il I I I .1 I I I , I I I ^p,.»— ^»^i— 
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tr»M les miiiifttitt et lei priocipau didBi du goavènuement, 
tout était resté dans le désaccord et la confosioi»* A la voe 
de reonemi , le riche avait pensé à capituler , et le pau- 
vre à comiMittre; les ouvriers avaient demandé des armes 
et n'avaient pu en obtenir, { 

«Cependant les braves soldats des ducs de Trévîse et de 
Raguse, avant décéder la capitale aux ememis, avaient 
voulu tenter un dernier effort ; quelques milliers dliomaies ^- 
qui fiûsaient le fond des dép6ts de Paris, les élèves de V%- 
cole polytechnique formés en compagnie d'artillerie , et 
huit à dix mille braves Parisimui fournis par la garde na- 
tionale , étaient sortis des murs pour prendre part au com- 
bat Ils n'étaient pas en tout 28,000 baïonnettes, et Os aV 
voient pas désespéré de faire tète i rennemi* 

«Ce matin même, 30 mars, la bataille s^était engagée 
dès dnq heures. f 

cL'attaqueavaît été commencée sur le bots de Bomaînvilie 
par Tavant-garde du corps d'armée du prince Scbwartzen- 
berg. Pendant toute la matinée , on avait combattu sur ce 
pwit avec une grande ténacité; Les villages de Pantin et de 
BomainviUei pris et rq^ris phisieurs fois , étaient restés au 
pouvoir des troupes françaises, et les alliés avaient été forcés 
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ç faire avancer leurs réserves pour soutenir le combat. 

ais à midi, le plan d'attaque des alliés s'était développé; 
Blueher, arrivant sur la droite, s'était avancé à. travers 
la plaine Saint-Denis, et avait marché sur Montmartre; à 
gauche , les colonnes du dûc de, Wurtemberg s'étaient por- 
tées sur Charonne et sur Vincennes. 

«Dès. ce moment nos braves, enveloppés de toutes parts, 
et d'heure en heure resserrés davantage , avaient perdu 
tout espoir, et ne combattaient plus que pour mourir ! 

«Le prince Joseph, commandant en chef l'ariâée pari- 
sienne , voyant les flots de l'ennemi parvenus au pied de 
Montiûartre, avait reconnu qu'on ne pouvait davantage 
différer dé capituler. Il en avait donné l'autorisation au duc 
de Raguse , et était parti pour aller rejoindre Je gouverne- 
ment sur la Loire. 

«Dans l'espace de temps qui s'était écoulé en pourparler 
pour obtenir l'armistice, nous avions achevé de perdre nos 
positions les plus importantes. L'ennemi s'était empaoé des 

hauteurs de Mont-Louis et du Père-Lachaise Au centre, 

il avait pénétré dans Bellevilleet Ménilmontaiit ; il s'était 
établi sur la butte Ghaumont , qui domine tout Pliris. Sa 
dnMte s'était groupée en grandes masses autour de La Yil- 
lette, le duc de Raguse était acculé sur la barrière de 
BelleviUe ; Montmartre venait d'être forcé; Blucher , enfin, 
allait attaquer la bamère Saint-Denis , lorsqu'on était con- 
venu de suspendre les hostilités. C'était vers cinq heures 
du soir. Des officiers d'état -major des deux armées s'é- 
taient aussitôt réunis. Les bases d'une cajûtulation avaient 
été posées ; mais dans la soirée , la rédaction n'était pas 
encore terminée, et rien n'était signé. » 

Ce récit laissait peu d'espoir, et, en effet, le duc de 
Yicence , que l'Eïapereur envoya à Paris pour oonnaitre s'il 
était encore possible de sauver la capitale , revint dans la 
nuit annoncer qpe tout était consommé. La capitulation 
avait été signée à deux heures du matin, et au jour les 
alliés devaient entrer dans Paris. 

L'Empereur rAroussa chemm, et ie fit woduûre à Fon- 
taind>leau» 
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1814. — CAUPAGNE DE FRANCE. 


P' Joiwiêr. INtootm de rEmpereur 
aoz membres du CorpihLégislattf. 
CapitnlatioD de Daotzick. 

2 - Prise du fort Louis (Bas-Rhin) 
par les Russes. 

3 — Oocupatioa de Golmar (Uaut- 
Rhin) par les Bavarois. 

OocupatioD deMoaCbelliard, par 

les AutrichicDs. 
> 4 — OocupatioQ de Hagueoau (Bas- 

Rhio) par les Russes. 
Prise du fort TEcluse. 

6 — AnnîstiœeatrerAD|[1eterreetle 
roi de Naples. 

9 — GoratMt de Ram|)er9dllcrs. 
11 — Alliance entre TAutridie et le 

roi de Naples. 
13 — Prise et pillage de Bourg (Aio) 

par les Autricbieiis. 
13 — Combat de Merxen et de Wi- 

ncgen. 

16 — Occupation de Nancy. 

17 — Prise de Langres. 

19 — Occupation de Dijon. 
Occupation de Rome par les trou- 
pes du roi de Naples. 
29 — Prise de Tout. 

21 — Entrée des Autridiiens i Gbâ- 
lonssur-Saone. 

Passage de la Bleose par les 

Prussiens. 

22 — Sortie de la garnison de Thion- 
ville. ' 

24 — l)épart de Pie VII pour retourner 
à Rome. 

25 — Entrée des Autrichiens à Bar-sur- 
Aube. 

Les coalisés s'établissent sur la 

Marne. 

— — L'Empereur part pour l'armée. 

26 — L'Empereur porte son quartier 
général â Châlous- sur- Marne. 

27 — Combat et reprise dcSaint-Dizier. 
29 — Bataille et victoire de Brienne. 
l<i<^ février. Bataille de la Rotbière. 
Bombardement et siège d'Anvers. 

2 — Combat de Ronay. 

3 — Combat de la Chaussée. 

4 — Combat de Saint-Thiébault. 
Reddition de Châlons. 

5 — Ouverture du congrès de Châti lion. 

7 — Prise dcTroyes par les coalisés. 

8 — Bataille et vîctou^ du Mincio 
(Italie). 

9 — Combat de la Ferté-sous-Jouarre. 

10 — Combat de Champ-Aubert. 

11 — Arrivée du duc d'Angouléme k 
Saint-Jean-de-Luz. 

— — Combat et succès de Montmirail. 
Attaque de Nogent-sur-Seine. 

12 — Combat de Châleau-Thierry. 


tl février. Reddition de Sent. 

13 ~ Combat de Cutterelle. 

14 — Combat et s noces de Vanchampi. 
— — Prise deSoissons. 

17 — Combat de Mortniant et de Va^ 
ouan. . 

2** combat de Montmirail. — Re- 
traite des coalisés sur Troyes. 

18 — Combat et snccès de Moniercan. 

21 — Arrivée du Cte d'Artois à Vesool. 

22 — Combat de Méry-sur-Sâoe. 
2« combat de Château-Thierry. 

23 — Combat de Fontvanoet. — Re- 
prise de Troyes, 

26 — 2^ combat de Bar-Sûr-Aube. 

27 — 3® combat de Bar-sur-Anbe. 
1«'' combat de Meaux. 

Bataille d'Ortbez (armée d'Espa- 
gne). 

28 — Combat de Gué-à-Tr«me. 
Reddition de La Fère. 

1 mars. Traité de Chaumont entre lei 
puissances coalisées. 

2 mars. Traité de Soissons. 
Combat de Bar-sur-Seine. 

3 — Combat de Nenilly-Sainl-Front. 

7 — Bataille de Craonne. 
I«r combat deConrtray. 

8 — Surprise de Berg-op-Zoom. 

9 — Bataille de Laon. 

Combat de Berg-op-Zoom. 

11 — Combats de Mioon et de Bourg. 

12 — Entrée du duc d'Angouléme à 
Bordeaux. 

31 — Reprise de Reims.. 
Combat de Saint-Nicolas. 

15 mars. Attaque deCompiègne. 

16 — Attaque d'Kpemar* 

18 -*- Combats de Cormeron et de No* 
gent. 

Combat de Saint-Oeorgéf. 

19 — Combats de Plancy et de Méry. 

19 — Rupture du congrès de ChatilloD 

20 — BataiUe d'Arcis-sur-Aube. 
Combat de Tarbes (âri^ d'Es- 
pagne). 

51 — Combat d'Epernay. 
Occupation de Lyon par les Au- 
trichiens. 

23 — Attaque de Manbeuge. 

24 — Ferdinand VU rentrectk|Espagiie. 

25 — Combat de La Fère champenoise. 

26 — incombât de Saint-Dirior. 
Combat et prise de Gand. 

27 — 2 1' combat de Meaux. 

28 — Siège de Soissons. 

29 — L'Impératrice part pour Blois. 
80 — Bataille et capitulation de Paris. 

L'Empereur est à Fromenteau. 

31 — 2e combat de Courtray. 

Entrée des coalisés à Paris. 


Paria. «- De riniprioieric de nievoccu C*, rue de* FnncfIiourgaow>SuBt4Iiclici , 8. 



FONTAINEBLEAU. -It-E D'ELBE. -PARIS. 

jUNCATlOn.— »TOIIB EH FBANQI. 

Lorsque Paris reçut dans ses mur» les années coalisées , 
Bordeaux, depuis le 12 mars , avait acraeiUi les Anglais et 
proclamé les BouriwDS , et depuis le 32, Lyon, resté sans dé- 
fense, était occupé par les Autrichiens, ha perte delà capitale, 
celle de deux prindpates villes de l'Empire , parut à quel- 
ques hommes marquer la fin naturelle du gouvernement 
impérial. 

Tandis que les défections se tramaient dans Paris, l'armée 
se ralliait à Fontainebléan autour de l'Empereur. Mais seul, 
que poovait le dévouement des soldats? Et alors, parmi les 
chefs de l'armée, on bien petit nombre gardaient encore 
à Napoléon les sentimens d'affection, cpi'à défaut de la 
conscience du devoir, la reconnaissance aurait dû leur ins- 
{Hro*. Résolus à ne plus combattre, ilsme pensaioit qu'à 
conserver les grades , les titres, les dignités et les richesses- 
dont l'Empereur les avait comblés. A c6té de ces hommes. 
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déserteurs par la pensée de la cause qu'un reste de pudeur 
les empêchait encore d'abandonner publiquement, se trou- 
vaient austt ; il est vrai , de braves officiers dont nos désas- 
tres n'avaient pas abattu le courage, ni corrompu la fidélité : 
ceux-là ne désespéraient pas encore du salut de la France. 

La possibilité de voir l'Empereur prolonger la guerre eF-? 
frayait les souverains alliés; ceux qui, depuis long-temps, 
s'étaient faits les âge ns de l'ennemi ne négligeaient iMicpn 
moyen de leur foire oublier ces craintes, t'opiniou de la ca- 
pitale était travJiiUée par mille pamphlets , où , mêlant le 
vrai et le faux , d'habiles calomniateurs insultaient Napo- 
léon. C'était un débordement de toutes les passions basses , 
un triomphe de toutes les lâchetés. La conduite de certains 
habitans de Paris étonnait les alliés eux-mêmes. Un général 
étranger a exprimé avec énergie le dégo<it mêlé de surprise, 
que causait, même i nos ennemis, cette manifestation de «en- 
timeps si peu confprmei i Thonneur mtional. «Cette nation 
qui , HP 1793 , avait laissé condamner ^ mort les jeunes filles 
de Verdun , coupables du seul crime d'avoir complimenté le 
roi de IVusse , regarda en 1814 les défenseurs de la patrie 
comme des flibustiers , et les soldats de la coalition comme 
des héros. On ne rougit pas de se parer de bonnets à la 
Blncher , huit jours avant que le canon grondât sur Paris. 
h^ l>rav^ qui se couvrirent de gloire pour la 4éfense de I9 
capitale contre des forces décuples, épuisés de faim, ne 
trouv{arent p^s en la traversant tous le^ secours qu'ils méri- 
taient; et les boutiques, fermées à leur pas^ge, s'ouvirûrent 
aux Pandqures. Toutes les têtes avaient tourné. Qordçaiix 
renchérit encoresur Paris, et les Anglais y furent accueilli^ en 
libérateurs. Lyon seul prit le deuil à l'aspect des Autrichiens. » 

Gepçudant les cris populaires^ sur lesquels on avait fondé 
tant d'espérances, n'avaieiiit pas convaincu les souverains 
alliés. L'armée était pour Napoléon , et )es démqpstratiops 
effènrescentes de quelques partisans des Bourbon^ ne Iç ur 
semblaient pas une maiidfestatioa suffisante du vœu national. 
Le comité , présida par M. de Talleyrand , vit avec inquié-* 
tude cette hésitation , il sentit qu'il fallait brusquer le dé^ 
no^eptt Une poanœuvre hardie de l'Empereur, une at* 


DK L'EMPEREUR NAPOLÉON. 451 


^V^f? vigoureuse suiyie d'un sucpè$ , ppuvaient détruire en 
m if^^^|^ l'œuvre d'uoe Ipugue trahison. La mmorité du 
sénat proclaiiia Napoléon déchu et institua un gouvernement 
provisoire. C'était offrir i|u point de ralliement à la défec- 
tion. Ôp circonvpit: Tempereur de Russie et le roi de Prusse : 
en rat>$encede Tempereur d'Autriche, on leur arracha la 
déclaration qu'ils ne traiteraient plus c|ésormais avec Napo- 
léon* Munis de cette p|èce importante ^ des émissaires du 
comité vinrent tjsnter (a fidélité déji ébrai^lée de quelque& 
généraux. Pnd'eu^? le maréchal Marmopt se laissa entraîner. 
Par suite d^une convei^tipQ, çopclue avec le prince de Schwart- 
zenberg , $e^ trq^ipes quittèrent la position d'Essonne qui 
couvrait Fpntainebleaii, ^t pren): Ipujr soumission a^igouver- 
nement prpvispiri;* {^e^ souverains alliés fqrent dès lors per- 
suadés qiie r^rmée abandppnait TEmpereur, et sa cause fut 
perdue sans retoui? dans leurs conseils. 

]Une vic)toireauF9^it ch^pgé ces dispositions, TEmpereur s'é- 
tait moutré diécidé ^ t^pter jencore une fois le sort des armes, 
mai^ le découragement 4^ maréchaux et des généraux qui 
l'entouraient Vivait foit reopucçr jk ce dessein, et, d'après leur 
avis, il avait remis, le 4 4Yri( , au due de Vicence, son pléni- 
PQteQtiaîre h Paris , la 4éclaf j|tîpn suivante : 

«ILes puissances alliées ayant prpdiiiQé que l'empereur Na- 
«pplépii i^it le $epl a^stacle au rétablissement de la paix 
«eq Èui^pe, l'etnp^eiir I^ppléon, fidèle à son serment, 
«déclare qu'il est p^^t *i d^scisudr? 4utr<>ne, à quitter la 
«Françii et m^w la yic pour te bie» de la patrie, insépa- 
arable de$ dnQit^ d^ nm Ql^t de Çfi\J^ de l^ régepce de l'iip- 

« pératrice , et du «aiôtie» de» \m fte YMmwe. » 

l,a iumyeil« de ia fioPveuiiPQ cowJue par Marmont fi|t 
aecaUâate pour l'Empereur, s L'ingrat, s'écria-t-ii, il sera 

«plus malheureux que moi! » Malédiction prophétlqpe qi^e le 
teiâps s'est chargé d'accomplir ! Un ordre du jour adressé 
h. l'armép fit partager aux ^Idats ses doutoureux sen- 
timeos. Cette pièce peut être considérée comme la seule dé- 
fense que Napoléon crut devoir opposer alors à la condui|te 
de ses eopemis et aux calomnies de la trahison. Elle est 
digne et éloquente. 
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«L'Empereur remercie Tannée pour rattachement qu'elle 
«lui témoigne, et principalement parce qu^elle reconnaît que 
« la France est en lui , et non pas dans le peuple de la capi- 
« taie. Le soldat suit la fortune et l'infortune de son général, 
«son honneur et sa religion. Le duc de Raguse n'a point ins- 
a pire ce sentiment à ses compagnons d'armes ; il a passé aux 
a alliés. L'Empereur ne peut approuver la condition sous ia- 
« quelle il a feit cette démarche; il ne peut accepter la vie 
feet la liberté de la main d'un sujet. Le Sénat s'est permis de 
« disposer du gouvernement français ; il a oublié qu'il doit à 
<i l'Empereur le pouvoir dont il abuse maintenant, que c'est 
a l'Empereur qui a sauvé une partie de ses membres des ora- 
«ges de la- révolution , tiré de l'obscurité et protégé l'aiitre 
a contre la haine de la nation. Le Sénat se fonde sur les arti- 
«cles de la Constitution pour la renverser; il ne rpugit pas 
«de faire des reproches à l'Empereur, sans remarquer que, 
«comme premier corps de l'État, il a pris part à tous les 
« événemens. Il est allé si loin qu'il a osé accuser TEmperenr 
« d'avoir changé les actes dans leur publication. Le monde 
a entier sait qu'il n'avait pas besoin de tels artifices. Un signe 
« était un ordre pour le Sénat , qui toujours faisait plus qu'on 

«ne désirait de lui Le bonheur de la France paraissait être 

«dans la destinée de l'Empereur; aujourd'hui que la fortune 
«s'est décidée contre lui, la volonté de la nation seule pour- 
«rait le persuader de rester plus long-temps sur le trône. 
«S'il se doit considérer comme le seul obstacle à la paix , il 
«fsdt volontiers le dernier sacrifice à la France. Il a en con- 
«séquence envoyé le prince de la Moskôwa et les ducs de 
« Yicence et de Tarenté à Paris pour entamer la négociation. 
«L'armée peut être certaine que l'honneur de l'Empereur 
«ne sera jamais en contradiction avec le bonheur de la 
«France. ]> 


Les négociateurs revinrent de Paris ; l'abdication donnée 
ne satisfaisait plus les ennemis de Napoléon. On exigeait 
qu'il abandonnât les droits de son fils. Le premier mouve- 
ment de l'Empereur , ainsi poussé à bout , fot de rompre 
toute négociation. 
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A Fôatainebleau , il avait encore autour de lui 25,000 
hommes de sa garde , etc. Rien ne s'opposait à ce qu'il ral- 
liât les 25,000 de Farmée de Lyon, les 18,000 que le lieute- 
nant-général Grenier ramenait dltalie, les 15,000 revenus 
de Catalogne avec le maréchal Suchet, les 40,000 du maréchal 
Soult, et reparût sur lé champ de bataille à la tête de plus 
de 120,000 combattans. Il était maître de toutes les placés 
fortes de France et dltalie. Il aurait long - temps encore en- 
tretenu la guerre , et bien des chances de succès s'offraient 
à ses calculs ; mais ses ennemis déclaraient à l'Europe qu'il 
était le seul obstacle à la paix : il fit le sacrifice qui lui était 
demandé au nom de la France, et signa le 11 cette nou- 
velle formule d'abdication : 

a Les puissances alliées ayant proclamé que l'Empereur 
«était le seul obstacle au rétablissement de la paix en Europe, 
«FEmpereur, fidèle à son serment, déclare qu'il renonce 
a pour lui et ses enfans aux trônes de France et d'Italie , et 
a qu'il* n'est aucun sacrifice, même celui de la vie, qu'il ne* 
«soit prêt à faire aux intérêts de la France. » 

Un traité fut préparé pour régler l'avenir de Napoléon. 
Ce traité , dont les conditions ne devaient pas être observées 
par ceux-là même qui l'avaient signé, l'Empereur seul ne vou- 
lait pas y souscrire. Une pareille négociation lui paraissait 
humiliante et inutile. Survivant à tdnt de grandeurs, il 
voulait vivre désormais en simple particulier, et il avait 
honte qu'un si grand sacrifice, offert à la paix du monde , 
fût mêlé à des arrangemens pécuniaires. «A quoi bon un 
a traité, disait-il, puisqu'on ne veut pas régler avec mot ce 
«qui concerne les intérêts de la France P Du moment qu'il ne 
a s'agit plu^ que de ma personne, il n'y a p^s de traité à faire... 
«Je suis vaincu , je cède au sort de^ armes. Seulement je de- 
amande à n'être pas prisonnier de guerre, et pour me l'ac- 
« corder, un simple cartel doit suffire.» 

Tous les chagrins et tous les embarras d'esprit que lui sus- 
citaient ces prétentions le décidèrent à une action extraor- 
dinaire et difficile à expliquer de la part de celui qui avait 
dit à la garde consulaire : «Un soldat doit savoir vaincre la 
« douleur... Il y a autant de vrai courage à souffrir avec con- 
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astance les peines de Tâme, qu'à rester fixe sous la mitraille 
(t d'une batterie.... S'abandonner au cba(]^8ans résister, se 
a tuer pour s'y soustraire, c'est abandonner le champ de ba- 
<i taille sans avoir yaincu. t> Aussi ne rapportons-nous cet évé- 
nement que sur le témoignage d'up homme qui accompa- 
gnait alors TEmpereur, et qui jouissait de sa confiance. 

«Dans la nuit du 12 au 13 , le silence des lotigs corridors 
du palais , dit M. Fain , est tout à coup troublé par des al- 
lées et des venues fréquentes Les garçons du château mon- 
tent et descendent ; les bougies de Tappartement intérieur 
s'allumeiit , les valets de chambre sont debout. On vient 
frapper â la porte du docteur Yvan , on va réveiller lé grand 
maréchal Bertrand , on appelle le duc de Ticence , on court 
chercher le duc de Bassano qui demeure â la chancellerie; 
tous arrivent et sont introduits successivement dans la cham- 
bre d coucher. En vaih la curiosité prête une oreille inquiète, 
, elle ne peut entendre que des gémissemens et des sanglots 
qui s'échappent de Tantichambre , et se prolongent dims la 
galerie voisine. Tout â coup le docteur Yvan sort , il descend 
précipitamment dans la cour, y trouve un cheval atta- 
ché aux grilles, monte dessus et s'éloigne au galop.— L'ob- 
scurité la plus profonde a couvert de ses voiles le mystère 
de cette nUit. Voici ce qu'on en raconte : «A Fépoque de la 
retraite de Moscou , N'apoléon s'était procuré , en cas d'ac- 
cident , le moyen de ne pas tomber vivant dans les mains de 
l'ennemi. Il s'était fait remettre , par son chirurgien Yvan ^ 
un sachet d'opium , qu'il avait porté à son cou pendant tout 
le temps qu'avait duré le danger. Depuis , il avait loqservé 
avec grand soin ce sachet dans un secret de son nécessaire. 
Cette nuit , le moment lui avait paru arrivé de< recourir à 
cette dernière ressource.- Le valet de chambre, qui couchait 
derrière sa porte entr'ou verte , l'avait vu délayer quelque 
chose dans un verre d'eau , boire et se recoucher. Bientdt 
les. douleurs avaient arraché à Napoléon l'aveu de sa fin 
prochaine. C'était alors qu'il avait fait appeler ses servi- 
teurs les plus intimes. Yvan avait été appelé aussi, mais ap- 
prenant ce qui venait de ce passer, et eiitendant Napoléon 
se plaindre de ce que l'action du poison n'était pas assez 
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prompte, il arait pèfdu là tète et s'était sauvé pi*écipitam- 
ment de FGtataisiebleaa. On ajoute qu'iih long assoupisse^ 
ment était survenu , qu'après une éilenr abonAantè ^ leé 
douleurs avaient césëé, et que ié^ symptôiûes èffrayââè 
araient fini par s'e^cer, soit que la dosé se fàt trouvée iil- 
suffisante, soit que le teni})s en eût amorti le venin. Oii dit 
enfin que Napoléon , étonné dé vivre , avait réfléchi quel- 
ques instans : «Dieu iie le veilt pas ! r> a'était-il écrié; et, sV 
bandonnant à la Providétiée qui venait de conse^vei* sa vlfe , 
il s^était résigné à de nouvelles destinées. 

a Ce qui vient de se passer est le secret de Fintérieur. 
Quoi qu'il en soit , dans la matinée du 13^ Napoléon se lève 
ets'baliiUe comme à l'ordinaire. Son refus de ratifier le ti*aité 
a cessé , il le revêt de sa signature, n 

Soit par cette sorte de respect qu'inspire un vleiix gder-^ 
rier , soit pour faire parade de générosité, left alliés avadent 
laissé ï Napoléon le choix de sa retraite. Il indiqua rtis 
d'Elbe , voisine de là Corse où il était né , et de l'Italie , pre^ 
mi^ théâtre de sa gloire. Il conservait le titre d'Empereur. Sur 
sa demandé on lui permit d'emmener un petit nombre de ces 
vieux soldats avec lesquels il avait couru tant de hasardi^ j 
hommes fermes et dévoués que lé malheur ne décourageait 
pas. Quatre cents d'aitre eux furent désignés pour le suivre! 
tt ou eût admis tous ceux de bonne volodté ^ la garde entière 
Faorait accompagné. 

Le traité du 13 avril Ait saivi de la dispersion de la fe* 
mille impériale. L'Impératrice et le roi de Rome, remis entré 
les mains des Autrichiens, furent conduits à Vienne: La mère 
de l'Empereur, le cardinal Fesch, son oncle ^ cherchèrent 
un refuge k Rome ; ses frères Joseph , Louis et Jér6me se re^ 
tirèrent en Suisse. L'Empereur , cerné â Fontâîneblean 
par les avant-postes ennemis , ne put embrasser aucun de 
ses parents. Il vit succetnivement partir d'auprès de lui la 
plupart des généraux et des maréchaux qui ^ naguère en- 
core ^ briguaient la faveur de sa présence; Berthier, son 
major général*, le confident de tons ses plans militaires , le 
quitta sans même lui faire d'adieux l'^L'Empereor attendait 
à Fontainebleau l'arrivée des commissaires des puissances 
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alliées qui devaient raccompagner jusqu'à son embarque- 
ment f lorsque le colonel Montholon se présenta devant lui; 
cet officier arrivait des bords de la Haute-Loire, où il avait 
été chargé de foire une reconnaissance militaire; il rendit 
compte à l'Empereur des sentimens des populations et des 
troupes , et parla de rallier les armées du midi (Sovlt Tenait 
de livrer aux Anglais la bataille de Toulouse). Napoléon sou- 
rit à son zèle. aNon, lui répondit-il, il e^t trop tard ; ce ne 
«serait plus à présent qu'une guerre civile et rieli ne pour^ 
«rait m'y décider.» 


* 9* 


Le jour du départ pour l'tle d'Elbe arriva enfin. 

a Le 20 mars à midi , les voitures de voyage se rangèrent 
dans la cour du Cheval-Blanc, au bas de l'escalier du Fer-à- 
Gheval. La garde ûnpériale prit les armes et forma la haie; 
à une heure, Napoléon sortit de son appartement , il trouva 
rangé sur son passage ce qui restait autour de lui de là cour la 
plus nombreuse et la plus brillante de l'Europe ; c'étaient le 
duc de Bassano, le général Belliard, le colonel de Bussy, le 
colonel Anatole de Montesquiou , le comte de Turenne , le 
général Fouler, le baron Mesgrigny, le colonel Gkiurgaud , le 
baron Fain , le lieutenant-colonel Aihalin , le baron de la 
Place, le baron Lelorgne d'IdevîUe, le chevalier Joàanne, le 
général Kosakowski et le colonel Yonsowitch, ces deux' 
derniers Polonais. Napoléon tendit la main à chacun d'eux , 
descendit vivement TescaUer, et s'avança vers la garde. Il 
fit signe qu'il voulait parler ; et, dans le silence le plus reli- 
gieux , on écouta ses dernières paroles. 

a Soldats de ma vieille garde, dit-il, je vous fais mes 
q adieux. Depuis vingt ans, je vous ai trouvés constamment 
«sur le ehemin de l'honneur et de la gloire. Dans ces der- 
«niers temps, comme dans ceux de ma prospérité, vous 
«n'avez cessé d'être des tnodèles de bravoure et de fidélité. 
«Avec des hommes tels que vous, notre cause n'était pas 
«perdue; mais la guerre était interminable. C'eût été la 
«guerre civile, et la France n'en serait devenue que plus 
«malheureuse. J'ai donc sacrifié tous nos intérêts à ceux de 
«la patrie; je pars : vous, mes amis, continuez de servir la 
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«France. Son bonheur était mon unique pensée; il sera tou- 
a jours Tobjet de mes vœux ! Ne plaignez pas mon sort ; si 
« j^ai consaiti à me survivre , c'est pour servir encore à votre 
« gloire. Je veux écrire les grandes choses que nous avons 
a£aites ensemble!.... Adieu , mes enfans. Je voudrais vous 
<K presser tous sur mon cœur; que j'embrasse au moins votre 
a drapeau !.;..» 

« A ces mots , la général Petit , ^isissant Taigle , s'avança; 
Napoléon reçut le général dans ses bras, et baisa le drapeau. 
Le silence d'admiration que cette grande sctoe inspirait 
n^était interrompu que par les sanglots des soldats. Napoléon, 
dont l'émotion croissante était visible , fit un effort et re- 
prit, d'une voix plus ferme : « Adieu , encore une fois , mes 
vieux compagnons ! Que 'ce dernier baiser passe dans vos 
cœurs l.... » Il dit , et s'arrachant au groupe qui l'entourait, il 
S'élança dans sa voiture, au fond de laquelle le général Ber- 
trand était déjà placé, et partit.... » 


PW*. 


La France ignorait quelles intrigues venaient d'être mises 
en jeu. Elle accueillit les Bourbons avec empressement. Si 
quelques citoyens conservaienten secret des répugnances, les 
masses n'en manifestaient aucune. Un mot heureux du comte 
d'Artois \Rrty a rien de changé en France ; il n'y a 
qu'un Français de plus , ^v^it Mi fortune. La présence 
des princes de l'antique maison royale semblait devoir 
sauver le pays d'une nouvelle anarchie. On était persuadé 
que vingt ans de malheurs avaient éclairé ces princes. On 
pensait qu'ils avaient dû beaucoup oublier et beaucoup ap- 
prendre. Mieux qu'aucun autre souverain , ils étaient en 
pontiôn de réconcilier l'ancienne France avec la nouvelle :- 
il ne leur fallait pour cela que la tète et le cœur d'Henri IV, 
dont ils étaient les descendans 'et dont ils réclamaient l'hé- 
ritage. « L'idée de la conquête était insupportable aux Pari- 
siens ; on voulait à tout prix échapper à cette situation et 
l'on courait se réfugier dans l'idée plus tolérable d'une res- 
tauration. j> Ce retour de l'amour-çropre national sur lui- 
même fut habilement exploité; et l'opinion de Paris entraîna 
alors, comme toigours , celle des départemens. 
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On siit oomlnen Tadministration, établie en 1814, ao nom 
du roi, satisfit peu iea espérances popalaires. LoaisXVOI, 
quels qoe fussent les défiiut» de son caractère privé et les tices 
de son organisation morale , était un prince sage et pru- 
dent; il s'était rappelé que Henri lY estimait qoe Paris Tant 
hi/ta une messe , et il avait pensé qu'une couronne valait 
bien une constitution. Malheureusement pour lui , comme 
Napoléon renversé par la défaite de ses lieutenaus, il fut 
trahi par les fiiutes de ses ministres. Sa Charte aurait pu 
détenir un pacte d'alliance entre le peuple et le souverain. 
Ce pacte fut mis de côté par ceui-là même qui avaient le 
pMts d'intérêt à son existence. Les ministres du roi, les 
courtisans qu'il avait ramenés de son exil , les émigrés an^ 
ciens et nouveaux qui reparaissaient plus exigeans, plu$ 
âpres et plus fiers , changèrent les dispositions en éveillant 
toutes les inquiétudes. On tracassa les propriétaires de biens 
naticmaux; on humilia les hommes distingués qui ne sor- 
taient pas des rangs d'une '^noblesse privilégiée; et cette 
armée , dont la gloire consolait la France des victoires de 
l'étranger, on la traita avec mépris. 

Depuis on an que l'Empereur était à l'Ile d'Elbe, où il 8\ie- 
cupait , avec sa merveilleuse intelligence et son haUfttelle 
activité à améliorer la population, les ports et les routes , 
l'industrie et l'agricttltore , aucun des engagemeils pécu^ 
niaires pris avec lui n'avaient été remplis. Il réclamait 
contre ce manque de foi , lorsqu'il apprit que, dans le congrès 
de Vienne , les ministres français, afin de pouvoir se livrer 
sans doute sans retenue à leurs absurdes projets , avaient 
proposé de l'enlever de l'Ile d'Ëlbe pour le transférer dans 
un exil plus lointain , à Sainte-Hélène. L'Empereur n'atait 
rien fait qui pût excuser cette violation gratuite de traité dé 
piii : ses faibles moyens de défense auraient été impuissans 
pour résister à une pardlle tentative, il résolut de la ipréft- 
nir par )a plus audacieuse expédition dont l'histoire ait jamais 
conservé le souvenir. D'attaqué qu'il allait être , il se fit as- 
saillant. Le succès de cette entreprise est une des plus grandes 
preuves du géiiie de Napoléon et de sa connaissance Supé- 
rieure des hommes et des mobiles qui les font agir. En par- 
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tant de Ttle d'Elbe, tout avait été |)réva par lui et déterminé 
à ravance. 


Ses préparatifs de départ furent bientôt faits. Deux légers 
bricks reçurent toute jon armée, soldats mal yéttts,mal 
équipés , mais dont les âmes étaient Intrépides. Cette frêle 
escadre échappa aux croisières qui observaient llle d'Elbe , 
et après cinq jours de traversée , mouilla dans la rade de 
Cannes , près de la plage où quinze ans auparavant le géné- 
ral Bonaparte avait pris terre lorsqu'il accourut d'Egypte 
pour sauver la France de l'administration mortelle du Di- 
rectoire. 

Le débarquement se fit sans obstacle. Le voyage de l'Eni- 
pereur, de Cannes à Paris , fut une marche triomphale, hei 
soldats envoyés pour le combattre le siiluaient de leurs 
acclamations et se rangeaient de son côté. Pas un coup dé 
fusil ne fut tiré. Sur la route, il ne fut arrêté par aucudé 
tentative de résistance ; c'était à qui s^empresseraic le plus 
vite à lui apporter ses hommages , versatilité de sentimeùâ 
qui devait lui inspirer de tristes réflexions. Que de malheurs 
ce dévouement de 1815 aurait évités à la France s'il eût eu 
lieu en 1814! L'Empereur, de retour en France le 1*^ mars, 
arriva d Paris le 20 au soir, et prit aussitôt possession dil châ- 
teau des Tuileries , que la nuit antérieure Louis XYIIl avait 
abandonné pour se retirer à Gand. 

Napoléon avait été précédé , dans sa marche, de deux pro- 
clamations au peuple et à l'armée qui , par Tinfluence 
qu'elles exercèrent , avaient Yhayé sa route jusqu'à la capitale. 
On y remarquait les passages suivans : 

<r Français , après la prise de Paris, mon coMir fut déchiré, 
«mais mon âme resta inébranlable. Je ne consultai que l'in- 
« térèt de la patrie ; je m'exilai sur un rocher au milieu deâ 
«mers. Ma vie vous était et d^|t encore vous être utile.... 

«Élevé au trône par votre Tiioix, tout ce qui a été fidt 
«sans vous est illégitime. Depuis vingt-cinq ans la France 
«a de nouveaux intérêts, de nouvelles institutions, tme 
^nouvelle gloire , qui ne peut être garantie que par un gou- 
avernement national, et par une dynastie née dans ces nou- 
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« velles droonstances..* Un prince qui régnerait sur vous, qui 
«serait assis sur mon trône par la force des mêmes armées 
«qui ont* ravagé notre territoire, chercherait en vain à s'é- 
«tayer des principe^ du droit féodal ; il ne pourrait aspirer 
«llionneur et les droits que d'un petit nombre d'individus 
«ennemis du peuple , qui, depuis viifgt-cinq ans, les a con- 
«damnés dans 'toutes nos assemblées nationales.... 

« Dans mon exil , j'ai entendu vos plaintes et vos voeux : 
«vous réclamiez ce gouvernement de votre choix, qui seul 
«est légitime; vous accusiez mon long sommeil; vous me 
«reprochiez de sacrifier à mon repos les grands intérêts de 
« la patrie. J'ai traversé les mers au milieu des périls de toute 
«espèce; j'arrive parmi vous reprendre mes droits, qui 
«sont les vôtres.... 

«Français, il n'est aucune nation, quelque petite qu'elle 
«soit, qui n'ait eu le droit de se soustraire et ne se soit 
«soustraite au déshonneur d'obéir à un prince imposé par 
«un ennemi momentanément victorieux.... C'est à vous seuls 
« et aux braves de l'armée que je me fais et me ferai toujours 
« gloire de tout devoir. » 

«Soldats! Nous n'avons pas été vaincus! Deux hommes 
«sortis de nos rangs ont trahi nos lauriers, leur pays, leur 
«prince , leur bienfaiteur. Ceux que nous avons vus pendant 
«vingt-einq ans parcourir toute l'Europe pour nous susciter 
« des ennemis, qui ont passé leur vie à combattre contre nou\ 
«dans les rangs des armées étrangères, en maudissant notre 
«beHe France, prétendraient-ils commander et enchaîner 
«nos aigles , eux qui n'ont jamais pu en soutenir les regards? 
«Souffrirons-nous qu'ils héritent du fruit de nos glorieux 
«travaux; qu'ils s'emparent de nos honneurs, de nos biens; 
«qu'ils calomnient notre gloire P.... Ils cherchent à rabaisser 
« ce que le monde admire ; et s'il reste encore des défenseurs 
«de notre gloire, c'est {aru^es mêmes enneniis que nous 
«avons combattus sur le chaflp de bataille.... Dans mon exii, 
a j'ai entendu votre voix ; je Suis arrivé à travers tous les 
«obstacles et tous les périls; votre général , appelé au trône 
«par le choix du peuple, et élevé sur vos pavois, vous est 

«rendu, venez le joindre.... Arrachez ces couleurs que la 
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a nation a proscrites.... Arborez cette cocarde tricolore, vous 
a la portiez dans nos grandes joumées^! Reprenez ces aigles 
a que vous aviez k Ulm, à Aiisterlitz, à léna, à Eylau, à 
«Friedland , à Tudéla , à Eckmûlh, à Essling, à Wagram , à 
aSmolensk, à la Moskowa» à Lutzen, à Wurtschen, à Mont- 
amirail... Vos biens , vos rangs, votre gloire, les biens , les 
« rangs et la glwe de vos enfans , n'ont pas de plus grands 
a ennemis que ces princes que les étrangers nous ont impo- 
asés. Les vétérans des arn^ées de Sambre-et-Meuse , du 
a Rhin, d'Italie , d'Egypte, de l'Ouest , delà grande armée, 
a sont humiliés; leurs honorables cicatrices sont flétries. 
«Leurs succès seraient des crimes, ces braves seraient des 
a rebelles , si , comme le prétendent les ennemis du peuple, 
« des souverains légitimes étaient au milieu des armées étran- 
«gères. Les honneurs, les récompenses, les affections, sont 
<i pour.ceux qui les ont servis contre la patrie et contre nous. 
« Soldats I venez vous ranger sous les drapeaux de votre 
a chef : son existence ne se compose que de la vôtre; son 
«intérêt, son honneur, sa gloire, ne sont autres que votre 
«intérêt, votre honneur et votre gloire. La victoire marchera 
«au pas de charge; Taigle, avec les couleurs nationales, 
«volera, de clocher en clocher, jusqu'aux tours de Notre- 
«Dame. Vous pourrez montrer avec honneur vos cicatrices; 
«alors vous pourrez vous vanter de ce quç vous aurez fait. 
«Vous serez les libérateurs de la patrie. Dans votre vieil- 
«lesse , entourés et considérés de vos concitoyens , ils vous 
«entendront avec respect raconter vos hauts faits; vous 
«pourrez dire avec orgueil : Et moi aussi je faiscUs partie 
a de cette grande armée qui est entrée deux fois dans 
files murs de Fierme , dans ceux de Rome , de Berlin , de 
a Madrid^ de Moscou^ quia déUvrë Paris delasouU- 
(ilure que la trahison et la présence de Venne^d y ont 
^empreinte lu 

Peu de temps après son arrivée à Paris , l'Empei^ur vit la 
plupart de ses espérances trompées. Il avait compté que les 
rois de l'Europe , éclairés, par la merveilleuse expédition 
qu'il venait d'accomplir, renonceraient, comme ils avaient 
prétendu le faire en 1814, à s'immiscer dans les affaires de 
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France^ Malbeuremfemeat, le congru ^tait encore assemblé 
ik yiepue ; TaUeyraqd s'y trouvait, Oo allait se partager 
TEprope : il eut l'adresse 4e persuader aux souyeraios réunis 
que Napoléon remettrait tons les partages en question, et la 
guerre fut décidée. 

Tant que la grande qnestiQn des compensations territo- 
riales restait I terminer, chacune des Hautes puissances qui 
s'arrogeaient le droit de démembrer l'Europe , avait con- 
servé son armée sous les armes , i tout hasard, et peut-être 
dans la pensée de défendre au besoin ses prétentions contre 
SCS alliés. L'apparition de TEmpereur mit tout le monde 
d'acQord : <m se hftta de conclure, et quelques ordres suffi- 
rent pour fair^ reprendre la route de France aux troupes 
nombreuses qui étaient échelonnées en Allemagne. 

On dira quelque jour comment TAutriche , malgré la dé- 
cision des rois alliés, fut au moment de rendre à l^Ëaq)ereqr 
et sa femme et son fils ; cette partie de notre histoire , encore 
cpuverted'un voile épais,sera sans doute éclairde, etron saura 
quelles raisons, autres peut-être que des motifs politiques, 
empêchèrent le retour en France de llmpératrice et du roi 
de Rome, retour qui eût assuré i Napoléon la neutralité, 
sinon Talliance de VAutriche , et qui , certainement , eût em- 
pêché la reprise des hostilités, le désastre de Waterloo, et 
la seconde chute .du gouvernement impérial. 

Au moment où TEmppreur apprenait la capitulation du 
duc d^Angoulême et la soumission de Marseille, de Toulon 
et des départemens du midi , une imprudence du roi de Na- 
ples lui enlevait ("appui de ritalie. Murât, dans ma désir 
d*efi^cer tout souvenir de Terreur momentanée qui, en 1814, 
Tavait éloigné de Napoléon , avait pris intempestivement les, 
armes , et, trahi par la fortune j^oq moins que par le courage 
de ses soldats , venait de perdre son royaume en quelques 
jours. 

Cependant les plus grands obstacles que TEmpereur de- 
vait trpuver pour opérer le s^lut de la France , provenaient 
du manque de confiance exi$ta(it entre lui et le parti démo- 
cratique qui parut un instant se rallier à sa cause, et qui 
domina la Chambre des représeotans. Cette Chambre oo- 
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bliant , comme le Corps-Législatif de 1814, la gravité des 
circonstances , n'gipcorda aux efforts de TEmpereur qu'une 
coopération tiède et réservée. Vacte additionnel aux consti- 
tutions de l'Empire, que Napoléon publia dans son désir de 
prouver au peuple français ses dispositions 'à reconnaître 
toutes les libertés que la nation désirait , fut mal accueilli 
par le parti même qu'il était destiné à satisfaire. On dispu- 
tait sur de vagues principes, on <:hicanait sur des mots. C'é- 
taient de grandes paroles , de belles phrases, mais au fond , 
peu de hautes pensées politiques et de patriotisme éclairé. 
L'assém])lée du Champ-de-Mai fournit à l'Empereur l'oc- 
casion de manifester publiquement des sentimens favorables 
aux lib^tés publiques. La récomposition de la Chambre des 
pairs lui offrit le moyen de récompenser et d'anciens services 
rendus à la patrie, que sa chute , en 1814, Tavait empêché de 
rémunérer, et le dévouement dont quelques chefs de l'ar- 
mée venaient de faire preuve à son retour. 

Bientôt les Chambres s'ouvrirent ; l'Empereur apprit que 
le congrès de Vienne était dissous, et que les souverains 
alliés se mettaient à la tète de leurs troupes ; il partit aussitôt 
de Paris pour rejohidre l'armée qui , remplie d'ardeur , l'at- 
tendait avec impatience pour franchir la frontière étrangère. 
11 allait trouver des ennemis en face , et il laissait des irattres 
en arrière. Blucher et Wellington étaient en Belgique ; à 
Paris, Fouché avait remplacé T^lleyrand. 
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2i février, VEmperear quitte lUe 

Déral du Déparlement de la Seine. 

d'Eibe. * 

lottitutioo d'un gouyernement 

l^^** mart, DébarqoeaieBt de rEmpe- 
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WATERLOO. — SAlNTE-HÉLENE. 

A son retour, Napoléon n'avait trouvé en France que 
80,000 soldats armés, alors que les puissances étrangères 
cninptaicnt encore plus de 8<)0,000 hommes sous les dra- 
peaux. Son activité prodigieuse , un travail opiniâU« de seize 
heures par jour, suppléèrent au temps, et recréèrent l'ar- 
mée. Au l"" juin , l'effectif de nos forces avait été porté à 
400,000 hommes : avec deux mois de plus , en septembre, 
il se fût élevé à 700,000. Mais l'insurrection ranimée dans la 
Vendée , la garde des ports, et des frontières du midi et de 
l'est , les garnisons des places fortes ne laissaient pas sur la 
ÎTontitre du nord plus de 120,000 hommes disponibles. 
Néanmoins l'Empereur se décida à prendre l'offensive. 

L'armée était divisée en trois corps. Ney commandait la 
f[auche , forte de 48,000 hommes et de 116 pièces de canon; 
Groucby, i droite, comptait sous ses ordres 38,000 hommes et 
112 bouches à feu. Enfin, au centre , l'Empereur avait réuni 
30,000hommesetl34caDons. C'étaient l'élite des troupes, et 
la garde à pied et à cheval. 

Le lâjuin, l'armée franchit la Frontière, passa la Sambre et 
prit Gharleroi. Les armées ennemies , ignorant les mouve- 
mens des Français , n'avaient pas encore effectué leur réu- 
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nion; le but de TEropereur était de frapper an centre de 
leur ligne et de fa couper. 

Le maréch;U Ney devait marcher «or la potttion des 
Quatre-Bras, foiui oA se réunissent les différaites chaussées 
qui conduisent ft Bruxelles, a&n de contenir les Anglais, et 
de les empêcher de porter secours aox Prussiens , ipieVEm- 
pereur ,- avec le reste de ses forces , se proposant d*actaqner. 
Mais le mauvais état des chemins einpècha te martchtl d'exé- 
cuter ce mouvement, dans la journée, comme il en avait reçu 
Tordre. 

L'Empereur trouva, le 16 , pria de Fleurus, entre Saint- 
Amand etSoodmf, rannéede Blucher, forte de 100,000 hom- 
mes, rangée en bataille, et fiiisant face à la Sambre. L'armée 
française se mit en ligne devant les Prussiens, afin de les oc- 
cuper de front , et Napoléon envoya aussitôt à Ney Tordre 
de laisser seulement un détachement en observation aux 
Quatre-Bras, et de rabattre en toute hâte sur Bry , pour venir 
prendre Tennemi à dos. 

Il attendait avec sécurité TefiFet de cette mesraie, qui de- 
vait assurer la destruction de Tannée prussienne, et il s'ap- 
prêtait à commencer te combat aussitôt que le canon annon- 
cerait Tarrivée du marédial. Deux lieues et demie seuleoHmt 
séparent Quatre-Bras de Sombref. Le temps s'écoulait ^ Ney 
ne paraissait pas. A quatre heures après midi , mal^ le 
retûrd de son lieutenant , TEmpereur se résohit à attaquer. 
Les moments étaient précieux : en laissant finir la journée, 
il risquait de ne plus retrouver Toocasion de battre l^armée 
prussienne isolée. L'effort de nos troupes se porta d*abord 
sur la gaudie, vers Saint-Amand, afin d'attirer.Blndier de ce 
côté opposé è sa ligne de retraite; tout était disposé pour 
enfoncer son centre aussitôt qu'il T^urait dégarni. Les Prus- 
siens ae battirei^ aveé résolutim. A six heures, rien encore 
n'étnt décidé. Une dernière et vî^ouwuse attaipie eut lieu ; 
le village de Ugny , ipiî couvrait te centre de Tannée en- 
nemie , fut pris et ce centre fut culbuté. La déroute des 
Prussia» était complète. Mais Ney n*avait pas débouché de 
Quatre-Bras, et le village de Bry n'était ps» occupé. Cette ftute 
sauva Tarmée ennemie, qui fila txM entière p^ ce vâlage. 
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L'obsoirité de la miit favorisa sa retraite.Elie perdit néamnoins 
40 pièces de eanon , et eut environ 20,000 hommes hors de 
eombat. Le désordre fiit même td , après eette défaite , que 
le LendemaÎQ Biucher n'avait pas encore rallié 30,000 
hommes. 

Le retard maleneootfeax de Ney avait eu pour cause un 
combat. Ce maréchal, ayant mis de la lenteur dans sa marche, 
avait trouvé les Anglais déjà établis à Quatre-Bras, et malgré 
rqpiniàtrelé de ses attacp^ , n'avait pu réussûr à les ai dé- 
tona*. 

Cependant le bui de rjEraperenr était atteint ; la sligne en- 
nemie se trouviait coupée, et Blacber séparé de Wellington ; 
Groiidliy^ récemmeiit élevé à la dignité de maréchal, fut 
cbargé de poursqîvre les Prusûens, tandis que Napoléon , 
se rabattant sur la gauebe , alla rejoindre Ney pour atta- 
qua* Tarmée anglaise. 

La mollesse de Groiiieby , dans eette poursuite, fitt encore 
plus &tale à l'armée française que ne l'avait été la lenteur 
du maréchal Ney. L'un avait sauvé les Prussii^s, Tautre 
sauva les Anglais , et, en laissant tes troupes de Blueher ar- 
river sur le chan^^ de bataîUe, fut la cause déterminante du 
désastre de Waterloo. 


L'armée anglaise/ avait pris position en avant de l^ forêt 
de Soignies. Elle s'élevait à 120,000 hommes : Anglais, 
Écossais , Belges et Haw WQs^ Wellington paraissait dé- 
cidé à accepter la bataille. L'JSmper<s^r en fut ravi. C'était un 
premier succès 4e se$ combinaisonpis , et un véritable coup de 
tortum ijwe d'obliger les deux généraux epoemis à combat- 
tre ainsi successivement et isolément. 11 envoya aussitôt à 
Grouidby l'ordre d'occuper en toute bâte le 4éfilé de Saint- 
Lambert, ftfin que si ce maréchal ne prenait puis une pari 
active i la bataille en jtombant sur û gauche de l'armée 
anglaise , il préservât du moins le flaup dmt de l'armée 
française. 

La phûe, qui n'avait pas cessé un instant de tomber , pen- 
dant la journée du 17 , et dans la nuit du 17 au 18, avait 
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tellement détrempé la terre, qu'il était impossible d'y ma- 
nœuvrer , bien que le temps se fût éclairci le 18 au matin ; il 
fallut attendre, pendant quelques heures, que le soleil eut 
rendu au sol quelque consistance. L'Empereur avmt reconnu 
la position de Tennemi (en avant du village de Mont-Saint- 
Jean, à l'embranchement des routes Hle Nivelle et de Gharleroi 
à Bruxelles). C'était une colline en pente douce , favorable 
à l'artillerie , et d'où Wellington pouvait apercevoir tous 
nos mouvemens. Vers dix heures et demie , TEmpareur or- 
donna l'attaque sur la droite de Mont-Saint- Jean , par Pape- 
lotte ; mais le maréchal Ney , ayant trouvé que| le terrain , 
coupé par un ruisseau encaissé, formait un bas-fond bour- 
beux y où il était inm)ossible de passer avec de l'infanterie , 
proposa à l'Empereur de remonter à la naissance du ravin 
qui conduisait au centre de l'ennemi , vers la Haie - Sainte. 
Napoléon y consentit ; deux raisons l'y décidèrent : la pre- 
mière, c'est qu'on allait attaquer l'ennemi par son centre, 
genre d'attaque dont il appréciait justement l'avantage ; la 
seconde, c'est que la position ennemie, adossée à la forêt 
de Soignies , n'avait pas d'autre retraite que la chaussée de 
Bruxelles : en perçant l'armée anglaise par le centre , et eo 
poussant directement par cette chaussée , on pouvait se ren- 
dre maître du débouché de la forêt de Soignies, et alors les 
deux ailes , séparées l'une de l'autro^ et privées de commu- 
nications avec Bruxelles , se seraient trouvées gravement 
compromises. 

Le combat s'engagea vers onze heures par une attaque de 
la gauche française contre la droite ennemie : attaque or- 
donnée afin de tromper le général anglais. Et, en effet, 
Wellington renforça aussitôt sa droite de ses meilleures 
troupes. Cependant un événement fâcheux arrivait à nos 
colonnes d'attaque. Ney ,Tormé devant Pàpelotte, avait mis 
ses divisions en marche pour opérer l'attaque convenue ; 
mais son artillerie, embourbée dans les terres .délayées par 
huit jours de pluie, ne pouvait pas les suivre: la cavalerie en- 
nemie s'élança sur une de nos brigades et sur ces pièces, éloi- 
gnées de tout secours; l'infanterie était trop serrée pour 
combattre ; quelques bataillons furent entamés , et les ca- 
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valiers anglais sabrant les conducteurs , coupèrent les traits 
ainsi que les jarrets des chevaux, et mirent momentanément 
quelques-unes des pièces hors de service. Une brigade de 
cuirassiers français accourut et anéantit cette cavalme. Le 
Maréchal Ney. se vit forcé de continuer sans artillerie sa 
marche sur la Haie-Sainte. Néanmoins , soutenu par les bat- 
teries françaises du centre, il aborda la position avec réso- 
lution , et culbuta tout devant lui. Notre cavalerie exécuta 
plusieurs charges brillantes sur la ligne anglaise , et perça 
jusqu'aux réserves de Wellington. La vigueur de la défense 
répondait à celle de Tattaque. Malgré la supériorité de Tar- 
tilîerie ennemie qui , favorisée par son immobilité , pouvait 
continuer à tirer, nos colonnes faisaient de sensibles progrès. 
Déjà la Haie-Sainte avait été emportée, et Ney s'y était établi. 
Tout à coup on annonça à l'Empereur que des troupes en 
marche se montraient du côté de Saint-Lambert. Il crut 
d'abord que c'était le corps de Grouchy attiré par le bruit du 
canon , et venant prendre part au combat. Mais bientôt des 
prisonniers lui firent connaître que la colonne, qui dé- 
bouchait du défilé (il n'avait pas été occupé !) , était le corps 
deBulowqui, ayant opéré sa jonction avec Blucher, for- 
mait Tavant-garde de l'armée prussienne. L'Empereur eut 
peine à le croire; mais il fallut se rendre à l'évidence. Aus- 
sitôt, et sans cesser de combattre au centre , il donna l'ordre 
à la jeune garde, qui se mettait en mouvement pour soute- 
nir le maréchal Ney, de se porter sur la droite afin de contenir 
les Prussiens.— Il n'était encore que deux heures de l'après 
midi et il espérait avoir le temps d'achever la défaite de Wel- 
lington avant l'arrivée deBlucher.—Notre cavalerie s'élança de 
son côté, et chargea les masses anglaises qui occupaient le pla- 
teau du Mont-Saint-Jean. Ce dernier effort devait être déci- 
sif; mais Wellington avait été prévenu de l'approche de son 
allié; il comprit l'importance de tenir en ligne jusqu'à ce 
que l'armée prussienne pût y entrer à son tour. Le combat 
s'engagea donc avec fureur , et un carnage horrible com- 
mença. Les fantassins anglais , formés en carrés , mouraient 
à leurs postes ; et pendant deux heures , nos cuirrassiers 
continuèrent à décimer leurs bataillons. L'artillerie ni les 
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baïonnettes ne purent arrêter leurs charget impétaeoses : 
12,000 Anglais tombèrent sous leurs coops. Déjà U route 
de Bruielles était couverte de fuyards ; les soldats , jetant 
leurs armes , cherchaient un refuge dans la forêt voisine. 
Wellington, se considérant comme vaincu , et , désespérant 
de prolonger la résistance , allait dilnner le signal de la re- 
traite , lorsque Blucher apparut. Une partie de ses divisons, 
en débouchant sur le champ de bataille , lia le corps de Bu- 
lùvf avec la gauche de Wellington , et le reste prol<mgea 
notre droite pour la tourner. 

La certitude d'être secourus ranima Télan des Anglais, n 
passèrent d'une défense passive à une offensive impétueuse ; 
nos soldats , épuisés par le combat de la journée ^ firent un 
mouvement rétrograde. La garde s'avança en vain pour les 
soutenir : l'arrivée des Prussiens sur la Haie^Sainte changea 
la face du combat. Ce plateau fut repris par les Prnsnens et 
les Anglais réunis. La garde, formée en carré, fit en vain une 
héroïque résistance. Les forces supérieures de Tennemi , la 
nuit qui survint, un cri fatal de saui^e gui peut , échappée 
quelque lAche ou lancé par quelque traître, décidèrent la 
déroute de l'armée française. L'Empereur voulait mourir, on 
rentratna presque de force hors du champ de bataille. 

Seuls, les bataillons de la garde, le brave Gambronne à leur 
têle , ne reculèrent pas : au milieu des chaires opiniâtres et 
sans cesse renouvelées , leur général put alors , avec vérité, 
faire, aux sommations de l'ennemi, cette réponse célèbre : 
« La garde meurt et ne se rend pas. » S'il ne la fit pas, comme 
plusieurs le prétendent , sa conduite tint lieu de paroles , et 
dans cette circonstance , offrit aux Français une généreuse ' 
pensée et un héroïque exemple. 


L'arrivée de l'Empereur à Paris , après ce grand désastre, 
aurait pu exciter encore l'enthousiasme populaire et créer 
de nouveaux défenseurs à la patrie. Lui seul était capable de 
rallier les soldats. La Chambre des représentans ne comprit 
pas quel rôie elle devait prendre pour résister à Tétrauger. 
Au lieu d'appuyer l'Empereur , elle manifesta contre lui des 
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Mntimeiia hostiles. Elle se déclara en permanence, comme 
avait fait autrefois la Convention nationale, et ainsi que cette 
assemblée qui 6ta le trône à Louis XYI, elle obligea TEm* 
pereur à déposer la couronne; mais du moins la Gonventioii 
avait su vaincre la coalition. 

Napoléon annonça au Peuple Français le nouveau sa- 
crifice que lui imposait Tattitude de la Chambre : 

«En commençant la guerre pour Tindépendance nationale, 
<xje comptais sur )a réunion de tous les efForts, de toutes les 
« volontés, etsur le concours de toutes les autorités nationales. 
«J'étais fondé à en espérer le succès, et j'avais bravé toutes 
aies déclarations des puissances contre moi. Les circonstan- 
«ces me paraissent changées. Je m'offre en sacrifice à la 
«haine des ennemis de la France. Puissent- ils être sincères 
n dans leurs déclarations , et n'en avoir voulu seulement qu'à 
« ma personne ! Ma vie politique est terminée, et je proclame 
<c mon fils , sons le titre de Napoléon 11^ Empereur des 
fi Français. Les ministres actuels formeront provisoirement 
« le conseil du gouvernement. L'intérêt que je porte h mon 
« fils m'engage à inviter les Chambres à organiser sans délai 
« la régence par une loi. Unissez-vous tous pour le salut pu- 
«blic et pour rester une nation indépendante. » 

Les Chambres, étonnées peut-être d'avoir si facilement 
obtenu cette abdication , qu'elles avaient provoquée , en- 
voyèrent des députations à l'Empereur. Il leur répondit : 

«Je vous remercie des sentimens que vous m'exprimez. Je 
«désire que mon abdication puisse faire le bonheur de la 
«France; mais je ne l'espère point. Elle laisse l'État sans 
uchef, sans existence politique. Le temps perdu à ren* 
«verser la monarchie aurait pu être employé à mettre la 
«France en état d'écraser Tennemi....» 

En obligeant Napoléon à dépouiller le caractère impérial, 
on n'avait pas pu lui enlever les talens militaires, qui avaient 
fait la gicûre du général Bonaparte. Il offrit de les mettre à 
la disposition de la patrie menacée. Mais les hommes qui 
venaient de se liguer contre lui , ne permirent pas que cette 
main, qui avait porté le sceptre de l'Empereur, ressaisit 
répée db général. On le força de quitter Paris et même 
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d'aller chercher im refuge hors de France. Sa présence gênait 
la trahison, et efFarouchait rimbéciilité. Ceux qui auraient 
craint Tascendant de Napoléon se laissaient duper par 
Fouché; ils formaient encore la majorité dans les deux 
chambres. 


Lorsque l'Empereur quitta Paris , il n'était déjà plus libre, 
la commission du gouvernement provisoire lui avait donné 
un surveillant qui l'accompagna jusqu'à Rochefort. On avait 
choisi pour cette mission un général qui avait eu à se plain- 
dre de Napoléon ; mais dans le cœur de cet officier, l'hon- 
neur parlait plus haut que Tinimitié , et il conserva toujours 
un respect profond pour son illustre captif. L'Empereur 
renonça à s'embarquer pour l'Amérique, comme il en avait 
eu d'abord le dessein. De Rochefort, il écrivit, le 13 juillet, 
au prince régent d'Angleterre, cette lettre que le général 
Gourgaud fut chargé de porter à Londres. 

«Altesse royale, en butte aux factions qui divisent mon 
«pays et à Finimitié des plus grandes puissances de TEu- 
«rope, j'ai terminé ma carrière politique, et je viens, 
a comme Thémistocle , m'asseoir au foyer du peuple britan- 
« nique. Je me mets sous la protection de ses lois, que je 
«réclame de Y. A. R. , comme du plus puissant, du plus 
«constant et du plus généreux de mes ennemis. 

«Napoléon.» 

Cependant le temps pressait ; Paris avait été occupé par 
Tétrauger. Un des capitaines de la station navale anglaise, 
M. Maitland, déclara, le 14, « qu'il n'avait pas encore de 
saufs-conduits pour TEmpereur ( ces saufs-conduits avaient 
été demandés depuis le 10); mais que si FEmpereur voulait 
s'embarquer pour l'Angleterre , il était autorisé à l'y con- 
duire et à le traiter avec tout le respect et les égards dus an 
rang qu'il avait occupé.» — Sur la foi de ces paroles, l'Em- 
pereur se rendit, le 15, avec sa suite à bord du Beliérophon. 
Il y fut reçu avec tous les honneurs militaires. Au moment 
de quitter le port, il dit an général Becker, qui se préparait 
à l'accompagner jusqu'au vaisseau anglais : « Retirez-vous, 
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c( général , je ne veux pas qu'on puisse croire qu'un Français 
«soit venu me livrer à mes ennemis. » 

Le capitaine Maitland avait reçu communication de la 
lettre adressée au prince régent. L'Empereur, en mettant le 
pied sur son vaisseau, lui dit :« Je viens à votre bord me 
«mettre sous la protection des lois de rAngleterre.» 

Les vents contraires retinrent le Belléropfwn en mer 
pendant neuf jours , il ne mouilla que le 24 dans la rade de 
Torbay. Gourgaud revint, il ne lui avait pas été permis de 
parvenir jusqu'au prince régent. C'était d'un funeste au- 
gure. En effet, le 30 juillet, Napoléon apprit qu'il allait 
être à jamais captif. Un sous-secrétaire d'État et un amiral 
anglais ( lord Keith ) lui remirent une déclaration ministé- 
rielle ofi on lisait : 

«Il ne peut convenir ni à nos devoirs envers notre pays, 
ni à nos alliés, que le général Bonaparte conserve le moyen 
de troubler de nouveau la paix du continent. L'tle de Sainte- 
Hélène a été choisie pour sa future résidence. Le climat est 
sain y et la situation locale permettra qu'on l'y traite avec 
plus d'indulgence qu'on ne le pourrait faire ailleurs, vu les 
précautions indispensables qu'on serait obligé d'em- 
ployer pour s assurer de sa personne..,.» 

A cette violation manifeste dès droits du malheur et de 
l'humanité, l'Empereur, indigné, répondit par cette pro- 
testation éloquente adressée à lord Keith : 

«Je proteste solennellement ici, à la face du ciel et des 
«hommes , contre la violence qui m'est faite , contre la vio- 
« lation de mes droits les plus sacrés , en disposant par la 
«force de ma personne et de ma liberté. Je suis venu libre- 
«ment à bord du Bellérophon. Je ne suis pas le prisonnier, 
«je suis l'hôte de l'Angleterre. J'y suis venu à l'instigation 
«même du capitaine, qui a dit avoir des ordres du gouver- 
«nement de me recevoir et de me conduire en Angleterre 
«avec ma suite, si cela m'était agréable. Je me suis présenté 
«de bonne foi , pour venir me mettre sous la protection des 
«lois de l'Angleterre. Aussitôt assis à bord du Bellérophon^ 
«je fus sur le foyer du peuple britannique. Si le gouveme- 
Àment, en donnant des ordres au capitaine du Bellérophon 
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«de 0ie recevoir ainsi que ma suite, s'a voulu que me tendre 
« une embûche , il a- forfait à Tbonneur et fl^i son paviUoiL 
a Si cet acte se eonsommait, ce serait en vain que les An- 
« glais voudraient parler désormais de leur loyauté , de leurs 
« lois et de leurs libertés. La foi britannique se trouvera per- 
«due dans Thospitalité du Bellérophon. J'en appelle à 
« lliistoire ; elle dira qu'un ennemi qui fit vingt ans la guerre 
«au peuple anglais, vint librement, dans son iniGortune, 
«chercher un asile sous ses lois. Quelle plus éclatante preuve 
«pouvait-il lui donner de son estime et de sa confiance! Mais 
«comment répondit-on en Angleterre à une telle magnani- 
«mité P On feignit de tendre une main hospitalière à cet en- 
«nemi ; et quand il se fut livré de bonne foi, on Timmola. » 

Le ministère britannique , en consommant son œuvre de 
trahison , ne devait pas être arrêté par cette énergique ré- 
clamation. 

Le 6 août, TEmpereur fut transféré à bord du NorUmm- 
berkmds où se trouvait déjà Tamiral Gockburn, nommé 
gouverneur de Sainte*Hélène , et ce vaisseau mit à la voile 
le 10 août. Le 17, Napoléon, passant en vue du Gap de 
la Hogue , salua la France pour la dernière fois :« Adieu, 
«s'écria-t-il, adieu, terre des braves! adieu, dière France ! 
«Quelques traîtres de moins , et tu serais enonre la grande 
«nation et la maîtresse du monde.» 


Le 17 octobre 1816, deui mois après avoir fait ses derniers 
adieux à la France, Napoléon aborda dans Tile qui devait 
être son tombeau. Sa captivité dura six années; elle a fait, 
pour sa mémoire plus peut-être que ses plus glorieuses 
victoiresi Nous lui devons de bien le connaître et d'avoir pn 
apprécier son caractère et admirer son génie , que les ca- 
lomnies contemporaines se sont tant efforcées d'obscurcir. 
Elle a avancé, pour Napoléon, Theure de la postérité; toua 
les voiles dont les partis avaient cherché à envelopper le 
grand homme ont été déchirés. Enfin, FEmpereur, en 
écrivant, comme il Tavait promis à ses soldats, \ histoire 
des grandes choses qu'ils avcUent faites ensemble , a 
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élevé un éternel monament à la gloire dés années françaises. 

Mais, hélas ! ces années, que la mort^devait terminer par 
d'atroces douleurs , se passèrent bien misérablement pour 
lui. Des commissaires de toutes les grandes puissances de 
FËDf ope vinrent assister son gardien anglais. L'amiral Gock- 
bum, franc et généreux marin,' fut remplacé par Hudsoù 
Lowe , « homme hideux , à face patibulaire et dont Tâme 
était plus ferocè que la physionomie. » Le ministère anglais 
craignait sans doute que l'Empereur ne s'éteignit pas assez 
vite dans cette lie où les' fleurs même s'étiolent. Les tra- 
casseries , les outrages d'un geôlier, furent un supplément 
nécessaire à l'insalubrité du climat. On voulait user à la fois 
son âme et son corps. Sa vigoureuse constitution et son ca- 
ractère ferme résistèrent pendant cinq années. Mais le mo- 
meirt arriva , enfin , où Napoléon devait succomber. Déjà les 
rangs des amis qui lui étaient restés fidèles s'étaient éclair- 
cis. Le comte de Las^Gases et son fils avaient été déportés 
hors de Sainte-Hélène sur Tordre du gouverneur. Le général 
Gourgaud s'était vu contraint , par le délabrement complet 
de sa santé , à quitter un poste où sans doute il aurait voulu 
mourir, si l'Empereur n'eût pas pensé que son retour en 
Europe pouvait être utile. Le comte et la comtesse Bertrand, 
le œmtâ4M»i«MÉats^Montholon, le docteur Antomarchi, 
habile médecin, compatriote de Napoléon ^ ; les abbés Vi- 
gnaliet Buonavita, nés aussi en Corse, le fidèle Marchand, 
valet de chambre de l'Empereur, et quelques serviteurs 
obscurs , mais loyaux et dévoués, formaient le seul cortège 
qui restât à celui qui avait eu pour courtisans les princes et 
les rois de l'Europe. 

Quand le docteur Antomarchi arriva à Sainte - Hélène, 
en septembre 1819 , il trouva l'Empereur déjàtatteint d'une 
grave maladie. Napoléon ne se faisait pas illusion sur son 
état Le docteur vit avec peine qu'il serait impossible de lui 

■ Le docteur 0*Meara , noideGiii de Northumberland, que TEmpereur 
avait attaché à sa personne, et qui montrait de Taffection et des égards à 
son illustre malade , avait été expulsé de Sainte-Hélène par Hudson-Lowe. 
M. Antomarcbi fut envoyé par le cardinal Fesch , pour le remplacer; mais 
lorsqu'il arriva, depuis un an TEmpereur était sans médecin. 
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cacher la vérité ; il la lui tut cependant. Quelques mois s'é- 
coulèrent. 

Le 17 mars 1821, Napoléon disait au docteur Antomarchi : 
ttCe n'est pas la faiblesse, c'est la force qui m'étouffe, c'est 
a la vie qui me tue. d Et regardant le ciel bleu et sans nua- 
ges : « Il y a six ans , à pareil jour ( il était à Auxerre , reve- 
«nant de File d'Elbe ) , il y avait des nuages au ciel, ah ! je se- 
«rais guéri, si je voyais ces nuages. 2> Puis, posant la main 
du docteur sur son estomac : «C'est un couteau de boucher 
« qu'ils m'ont mis là , et ils ont brisé la lame dans la plaie. i> 

Le 2 avril, un domestique lui annonça qu'on avait aperçu la 
nuit une comète vers l'orient. «Une comète! s'écria-t-il avec 
«vivacité; ce fut le signe précurseur de la mort de César.» 

Le 11 avril, (le docteur Arnold, médecin d'un régiment 
de la garnison , était présent ) , l'Empereur souffrait beau- 
coup ; Antomarchi cherchait à lui réchauffer , par des fo- 
mentations , les extrémités inférieures atteintes d'un froid 
glacial. «Laissez-moi, s'écria le malade, ce n'est pas là , c'est 
«à l'estomac, c'est au foie ^qu'est le mal : vous n'avez point 
«de remèdes, point de préparations, point de médicamens 
«pour calmer le feu dont je suis dévoré !» Arnold essaya de 
lui persuader que le foie était intact. « Il le faut bien , ré- 
« pondit-il avec amertume, puisque votre Hudson fa décrété. » 

Le 15 avril, la chambre de l'Empereur fut fermée à tout 
le monde, excepté au général Montholon et à Marchand. 
L'Empereur arrêta ses dernières volontés et fît son testament. 
Lorsque M. Antomarchi put entrer : «Voilà mes apprêts , lui 
«dit Napoléon, je m'en vais, c'en est fait de moi.» Le doc- 
teur voulut lui représenter que son état offrait encore bien 
des chances; il l'arrêta : «Plus d'illusions , dit-il , je sais ce 
«qui en est , je suis résigné. » 

Enfin le 18, Antomarchi ayant insisté sur la nécessité de 
quelques médicamens. «Non, docteur, répondit-il, l'Angle- 
« terre réclame mon cadavre , il ne faut pas la faire attendre. » 

Le 19, rEmpereur paraissait beaucoup mieux ; ses fidèles 
compagnons d'exil n'en dissimulaient pas leur joie. «Vous 
«ne vous trompçz-pas, leur dit-il , je vais mieux aujourd'hui ; 
«mais je n'en sens pas moins que ma fin approche. Quand je 
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«serai mort, chacun de vous aura la douce satisfaction de 
«retourner en Europe. Vous reverrez, les uns vos parens, les 
«autres vos amis, et moi je retrouverai mes braves aux 
« Champs-Elysées. Oui , continua-t-il en haussant la voix , 
«Kléber, Desaix, Bessiëres, Duroc, Ney, Murât, Masséna, 
«Berthier ; tous viendront à ma rencontre ; ils me parieront 

«de ce que nous avons fait ensemble Nous ^causerons 

« de nos guerres avec les Scipions , les Ânnibal , les César, 
('les Frédéric... , à moins, ajouta-t-il en souriant, qu'on n'ait 
«peur là-bas de voir tant de guerriers ensemble. » 

Le docteur Arnold entra en ce moment. L'Empereur , 
après lui avoir adressé quelques mots sur ce qu'il éprouvait, 
dit : « C'en est fait , le coup est porté, je touche à ma fin ; j6 
«vais rendre mon corps à la terre.... Approchez, Bertrand ; 
«traduisez à monsieur ce que vous allez entendre.... N'omet- 
«tez pas un mot... J'étais venu m'asseoir au foyer du peu- 
« pie britannique; je demandais une loyale hospitalité. Contre 
«tout ce qu'il y a |de droits sur la terre, on me répondit 
« par des fers. J'eusse reçu un autre accueil d'Alexandre , de 
«l'empereur François, du roi de Prusse lui-même. Mais il 
«appartenait à l'Angleterre de surprendre, d'entratnei* les 
«rois, et de donner au monde le spectacle inouï de quatre 
«grandes puissances s^acharnant sur un seul homme. C'est 
« le ministère anglais qui'a choisi cet affreux rocher où secon- 
« somme , en moins de trois ans, la vie des Européens, pour 
«y achever la mienne par un assassinat. Et comment m'a-t-on 
« traité depuis que je suis sur cet écueil ? Il n'y a pas une in- 
« dignité dont on ne se soit fait une joie de m'abreuver. Les 
«plus simples communications de famille, celles même qu'on 
«n'a jamais interdites à personne, m'ont été refusées.... Ma 
« femme, mon fils , ne vivent plus pour moi : on m'a ainsi tenu 
« six ans à la torture du secret.... Dans cette lie inhospitalière, 
«on m'a donné pour demeure l'endroit le moins fait pour 
«être habité, celui où le climat meurtrier du tropique se fait 
« le plus sentir ; il a fallu me renfermer entre quatre cloisons , 
«moi qui parcourais à cheval toute l'Europe ! Le gouveme- 
« ment britannique m'a assassiné longuement, en détail,[avec 
« préméditation, et Tinfâme Hudson Lowe a été son exécuteur 
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a des haat«8 œuvres.... Ce gouTernement finira comme la su- 
« perbe république de Venise. Quant à moi, mourant sur cet af- 
(c freux rocher , privé des miens, et manquant de tout, ye 
a lègue l'opprobre de ma mort à la maison régnante 
« d'Angleterre. » 

Le 21 , TEmpereur fit appeler son aumAnier : «Je sois né 
« dans ta religion catholique , lui dit^il , je veux remplir les 
ffdev<Hrs qu'elle impose et receveur les secours qu'elle admi* 
tt nistre. »— Huit jours se passèrent encore, pendant lesquels il 
lutta, avec des chancesdiverses, contre la onaladie qui le tuait. 
Le 28 avril , il chargpea Antomarchide faire Tautopsie de son 
cadavre, et il lui ordonna de porter son oœpr à sa chère 
Marie • Louise. « Quand je ne serai plus , ajouta - 1 - it, 
«vous vous rendrez à Rome; vous irez trourer ma mère, 
«ma famille; TOUS leur raconterez ma maladie et ma fin; 
« vous leur direz que Napoléon est mort dans Tétat le plus 
«déplorable, abandonné, manquant de tout*..» 

Le 29, après avoir bu de Teau d'une fontaine , située i une 
lieue de h^DgvfooA : «Si la destinée , dit-il , veut que je me 
« rétablisse , j'élèverai un monument au lieu d'oi cette source 
« jaiUit, en mémoire du soulagement qu'elle m'a donné... Si , 
«après ma mort , on ne proscrit pas mon cadayre comme 
«on a proscrit ma personne, si Ton ne me refuse pas un peu 
«de terre, je souhaite qu'on m'inhume auprès de mes an- 
«cètres, dans la cathédrale d'Ajaccio en Corse, ou sur les 
«bords de la Seine, au milieu du peuple français que j'ai 
« tant aimé.... Mais s'il ne m'est pas permis d'y rqposer, qu'on 
« ensevelisse mon corps U où coule cette eau si douce et si pure. » 

Le 2 mai , la fièvre redoubla , le délire s'y joignit , l'Em- 
pereur parlait de la France , de son fils, de ses compagnons 
de gloire. «Steingel , Desaix, Masséna! ah ! la victoire s^dé- 
«cide; allez, courez, pressez la charge; ils sont à nous.» 

Le lendemain au matin il était plus calme, mais le mal 
continuait ses rapides progrès. Il appela ses exécuteurs tes- 
tamentaires , MR Bertrand et Montholon. «Je vais mourir, 
«leur dit-il avec solennité; vous retournerez en Europe. Je 
«vous dois des conseils sur la conduite que vous avez à y 
« tenir. Vous ayez partagé mon exil ; vous serez fiâmes â 
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« ma mémoire ; vous ne fèrtz riéo qui puisse la blesser. J'ai 
« sanctionné tous les principe^, je les ai infusés dans mes lois, 
«dans mes actes; il n'y eji a pas un seul que je n'aie con- 
c( sacré. Malheureusement les civconstances étaient, graves; 
((j'ai été obligé de sévir, d'ajourner; les revers sont venus; 
((je n'ai pu débander l'arc, et la France a été privée des 
(c institutions libérales que je lui destinais. Elle me juge 
(( aTec indulgence; elle me tient compte de mes intentions; elle 
«chérit mon nom, mes victoires : //TwYdz-te, soyez fidèles 
^LauoR opinions que nous avons d^endues^à la ghire 
« que nous aidons acquise ; il nya^ hors de /à, que Iwnte 
aet con/usùxTLn 

((Le 4 mai, dit le docteur Ântomarchi, l'Empereur allait 
plus mal. Le temps était affreux , la pluie tombait sans in- 
teiTuption , le vent menaçait de tout détruire. Le saule sous 
lequel Napoléon prenait habituellement le frais avait cédé ; 
nos plantations étaient déracinées, éparses; «n seul arbre 
à gomme résistait encore lorsqu'un tourbillon le saisît , Vea- 
lève et le couche dans la boue. Rien de ce qu'aimait l'Em- 
pereur ne devait lui survivre. » 

La violence de la tempête, le brait de l'oaragan n'ava^nt 
pas tiré l'Empereur de l'assoupissement où il était plongé. 
A cinq heures et demie, on l'entendit murmurer ces mots : 
(( Tète... armée, d A six heures moins onze minutes , une lé- 
gère écume couwit ses lèvres..., son âme devint libre. 


Les fonctions du geôlier ne cessèrent pas à la mort du pri- 
sonnier. — Hudson Lowe s'opposa à ce que le corps de 
Napoléon fût transporté en Europe. 11 laissa seulement lui 
rendre les honneurs militaires. ^ On inhuma l'Empereur à 
Sainte-Hélène. C'est là qu'il repose, dans un quadruple cer- 
cueil, auprès de la fontaine dont l'eau fut un jour douce à ses 
lèvres; sa tombe, ombragée de deux saules pleureurs, est 
recouverte d'une large pierre que ne décore aucune inscrip- 
tion. Mais qu'importe? la mémoire des hommes oubliera- 
t-elle jamais Napoléon! 


UÉ&UMÉ CHRONOLOGIQUE. 


WATERLOO. ~ SAINTE^HÉLÈlNE. 

1816. 

15 Juin, Gommenceinenl det bosUlités. 8ytfiV/W.Ben(réedeIiOai«XVII14Piu>is. 

— Priste et combat de Cbarleroi. 13 — Napoléon écrit m prinœ régent 
• 16 — BaUille de Ligny. d'Angleterre. 

18 — BaUilie du Mont-Saint-Jean ou 15 — Napoléon t*embarqiie i bord du 

de Waterloo. Bellérophon. 

21 — Retour de FEropereur à ParU. 24 — Le BeUéropJton arrîTe en An- 

22 — Abdication de rEmpercuren fa^ ' gleterre. 

Ycur de Napoléon U. 6 <^oùt. Napoléon est transféré à bord 

23 — Constitution d'an gouvernement ' du Piorthiunberland. 
provisoire. tO — Départ du NorthumberUmd 

26 — Convention «e Chollct. — Pacifl- pour Sainte-Hélène. 

cation de Ja Vendée. 1' oct^re. Débarquement de Napo 
2.S — Paris est mis en éUt ^ siège. i^n à Sainte-Hélène. 

29 — I^poléon quitte Paris pour se 1819. 

« ^^J^}^^^^' . ^. Septembre ^ Commencement de la 

ZjuiUeL L'armée française se. retire ^^^^ de Napoléon. 

derrière la Loire. • ^^^^ ^^ ^^^ Anlomarchi. 
6>tti7/é?^Entréedcs armées étrangères 

à Paris. 1821. 

7-8 — Fermeture de la Cbambre des 4 mat Mort de Napoléon. 

rcprésentaus. 6-7-8 — Funérailles de PEmpavur. 
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